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Lettres, recueillies et mises en ordre
Silvio Pellico est mort à Turin ^ dans la nuit du 3i janvier au i" février 1854. Un des rêves de ma vie avait été de pouyoir le visiter dans la retraite où il vivait depuis sa sortie du Spielberg. La nouvelle de sa mort^ en me surprenant au fond de TÂndalousie^ est venue me ravir une espérance que je nourrissais dans mon cœur depuis plus de vingt ans. Mais quelques mois plus tard; ce hasard qui dispose de ma vie^ et qui souvent en dispose si bien que j'aime à l'appeler de son vrai nom, la Providence , m'amenait sur les lieux mêmes où Silvio Pellico a vécu, où il a chanté, où il a souffert, et devant la tombe modeste sous laquelle il repose maintenant. C'était du moins une compensation au rêve qu'il ne m'avait pas été donné de réaliser. Au lieu d'une visite à un homme célèbre
(il m'eût permis lui-même de dire à un ami) j'ai ac-
compli un pèlerinage sur les traces d'un saint. Quoique ce pèlerinage n'ait pas toujours abouti là où j'eusse voulu aller^ il m'a du moins ému et consolé. Quelques personnes pourront sourire à l'idée (jue cette préoccupation m'ait suivi dans un premier voyage à Milan^ à Gênes, à Venise, à Vienne, à Turin. J'avoue, sans honte, que si elle ne ma pas rendu insensible aux grands souvenirs que rappellent ces lieux fameux, elle a été cependant ma première et ma plus chère pensée.
A Milan , Manzoni vivait encore, maisj'oubhai l'auteur des Fiancés, du roman que Silvio Pellico appelle une œuvre colossale, i>our ne cliercher (jue les prisons de Sainte-Marguerite, où, le vendredi 13 octobre i82<),à trois heures de laprès-midi, Silvio fut conduit, accusé d'aftiliation aux sociétés secrètes. Depuis cette époque, la partie du bâtiment où il fut enfermé a été démolie. Mais ces voàtes basses avaient vu [tasser le détenu, mais c était dans Tune de ces cours que venait jouer, sous sa fenêtre, le petit nmet qui revit à jamais dans une de ses pages les plus touchantes; mais ces murs avaient sans doute ganlé l'écho de la chanson de Madeleine. Dans ce sombre édifice, qui fut jadis un couvent, et où la police autri* chienne siège encore comme en 18*20, il restait assez de Silvio |K)ur que je m'arrêtasse, del)out sur le seuil et hasardant un regard furtif à rintérieur, à é>Oi|uer tous les incidents de sa première captivité. Silvio Pellico demeura à Suinte -Marguerite jusi]u'au lU février iSil , environ quatre mois. Il y recul la visite de sou père, accouru de Turin, et celle du comte
Porro. Il y connut le faux duc de Normandie. Ce fui là enfln que, dès le second jour, il comprit que la religion seule enseigne la patience et la résignation. Lorsqu'il se demanda d'où viendrait à ses infortunés parents la consolation d'une telle épreuve, une Toix d'en haut répondit : — De celui qui donna à une mère la force de suivre son fils au Golgotha; et cette force que Dieu devait donner à 1^ sienne, il commença dès lors à sentir qu'elle entrait aussi dans son cœur.
Jusque-là, il le dit lui-même, s'il n'avait pas été hostile à la religion , « il la suivait peu et mal. d De ce jour il résolut de lui être plus fidèle, et avec le temps, il en reprit les salutaires [)ratiques. Ce n'est donc pas la douleur qui , à la longue, a maîtrisé son âme et l'a rendue au christianisme. Même quand cette âme luttait encore, elle se sentait vaincue d'avance, et il ne lui avait manqué que la solitude pour se reconnaître et se redonner à Dieu tout entier. Les tourments et la colère pourront bien lui arracher des cris de souffrance ou de malédiction; l'impétuosité de rhomme mettra plus d'une fois en péril la modération du martyr, mais dès les premiers jours , il faut le répéter, Silvio Pellicp avait abdiqué toute haine entre les mains de Dieu.
Le 21 février, il arrivait à Venise. J'ai parcouru une à une les étapes de ce voyage de Milan à Venise. En passant devant la porte, alors fermée, du théâtre de laScala, comment ne me serais-je pas souvenu de ces belles soirées durant lesquelles, dans la loge de
Monsignor Lodovico de Brème, son ami , où l'esprit
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cette terre, Thomme y prend aisément racine, et presque toiyours il emporte je ne sais quel regret inexplicable des lieux mêmes où il a souffert.
Arrivé à San Michèle , Silvio fut enfermé dans une chambre qui donnait sur une cour, sur la lagune et sur nie de Murano. Cette belle île de Murano, où se fabriquent aujourd'hui encore ces frêles verroteries qui ont été un des caprices du moyen âge, n'est séparée de San Michèle que par un canal. Ce fut dans cette autre prison que Pellico reçut d'abord la nouvelle de sa condamnation. Mais l'amertume de ce moment lui fut bien adoucie par la joie de se retrouver avec Maroncelli, qu'il n'avait pas revu depuis que, l'un et l'autre, ils avaient été arrêtés. Il leur fut accordé de passer la journée ensemble.
Condamnés à mort tous les deux, la clémence impériale commuait la peine en quinze ans de détention dans la citadelle de Spielberg. Cette sentence devait être signifiée le lendemain aux condamnés , en présence (Je Venise entière. Lorsqu'on eut de nouveau séparé les deux amis, la nuit et la solitude livrèrent à l'âme de Silvio un assaut terrible. Un moment le vaincu résigné à Dieu faillit redevenir le vaincu frémissant de l'homme, un condamné vulgaire jetant à la face de ses juges et du ciel l'anathème du désespoir ; mais la crise ne dura que quelques heures, et quand le jour reparut, à défaut d'une entière résignation, il avait du moins repris ce calme apparent qui en est le signe et en assure le retour. .
Un échafaud avait été construit sur la Piazzctta, devant les arcades de la galerie extérieure du palais
ciel froid et brumeux, première prison fermée sur Tautre, ne devaient-ils pas éprouver un insatiable désir de s'enivrer une dernière fois du parfum de cet air si pur, de Taspect de ce ciel si bleu, de Téclat de ce soleil déjà si brûlant, de tout ce qui pour eux était alors la patrie?
Mais déjà les condamnés ont pris la route du Spielberg. A Vienne, qu'ils durent traverser pour se rendre en Moravie, les grandes rives du Danube, ces délicieux remparts, cet éblouissant Graben, ce ravissant Prater, ces voûtes recueillies de Saint-Etienne, les champs même de Wagram m'entretinrent de Silvio. 11 avait passé par Wagram pour aller à Brûnn , dont le Spielberg est la citadelle. J'attendais avec impatience le moment' d'y aller moi-même. Je savais cependant que Ton avait démoli au Spielberg la partie des bâtiments qu'avaient eue pour prison les détenus italiens. Ce mécompte est de ceux dont le cœur se console plus aisément que l'imagination; quelle bonne grâce aurait-on à se plaindre d'une mesure qui cache peut-être une réparation, surtout si c'est à Silvio que l'on doit que ces tristes prisons ne revivent plus que dans son livre?
En attendant que le choléra qui , à cette époque, sévissait à Brûnn, me permît de me mettre en route, je pensais à tous ceux dont j'allais retrouver les fantômes au Spielberg, le comte Oroboni , le bon Schiller, et cette mère si compatissante du surintendant. Malheureusement l'heure du départ arriva pour nous avant que le fléau n'eût laissé les chemins libres, et je passai de nuit et sans le voir, hélas ! au pied même du
Spiclbcrg. Avec quelle avidité, pendant que Timpiloyable locomotive m'emportait de Vienne à Dresde, j'interrogeais ce profond horizon, où, à chaque instant, je croyais voir se dresser devant moi la sombre citadelle ! C'était au mois d'août, et pendant l'une de ces nuits ardentes qui parfois, même dans le Nord , laissent entrevoir toute chose. Deux heures avant d'arriver à Brùnn, un orage terrible éclata, mais J'avais si bien pris mes renseignements, que j'espérais encore, ne fût-ce qu'entre deux éclairs, apercevoir en . passant le Spielberg. La pluie qui alors tomba par torrents ne me laissa pas même cette consolation. J'ai conservé de cette nuit une impression cruelle, et Silvîo Pellico se fût encore trouvé dans sa prison, que je n'aurais pas été plus ému. Heureusement, la veille je m'étais promené dans ces jardins historiques de Schœnbrunn, où le prisonnier, rendu à la liberté par la volonté de l'empereur, rencontra l'empereur lui-même.
De Vienne, par la Styrie et la Carinthie, il avait regagne Milan, sous l'escorte, celte fois bienveillante, de la police autrichienne ; il avait, à dix ans de distance, revu ces mêmes villes, si tristement traversées jadis, quand elles étaient pour lui le chemin du Spielberg, Vérone, Brescia, Padoue, Vicence, Mantoue. Mais son pauvre cœur n'était guère i)lus tranquille que la première fois. A chaque station il laissait un compagnon, un frère : à Brescia, TonalU ; à Mantoue, Maroncelli ; et, cha(jue jour plus affligé, il se remettait en route , se demandant s'il retrouverait ses parents. Il n'aurait donc laissé au Spielberg cette famille de l'exil, deve-
irae si chère à scm coeur, que pour reiic(»itrer au foyer paternel la solitude et la mort ? Cette cruelle pensée 6tait tout son charme à la liberté même.
Mais le moment approchait où devaient cesser pour lui toutes les tristesses de l'âme. A Noyarre^ en touchant le sol de la patrie^ il reçut enfin une lettre de sa famille. Quand j'arrivai moi-même à Novarre , je ne songeai pas à me faire montrer le champ de bataille de rhéroïque Charles- Albert; j'étais plein de la joie dont avait débordé le cœur de Texilé en apprenant que tous les siens étaient encore vivants, excepté sa plus jeune sceur. Dans l'amertume de ses regrets^ ce lui fut une douceur de croire qu'il devait surtout sa hberté aux pieuses intercessions de celle qui n'était plus.
Silvio Pellico, revenu à Turin, y vécut encore vingtquatre ans , dians la pratique des vertus chrétiennes dont il avait fait à Milan, à Venise^ au Spielberg le difficile apprentissage. Je reviendrai plus loin avec détails sur cette dernière époque de sa vie, qui eut aussi ses épreuves et ses mécomptes, mais qui, dans son ensemble, eut sa douceur, et dont le silence même, après le grand éclat de son livre, fut un enseignement. Et, en effet, après avoir raconté à ses concitoyens et au monde cette incomparable légende de la prison, il passa plus de vingt ans encore à prouver par la modération de sa vie, de ses opinions, de son langage, que l'adorable récit n'était ni une vengeance déguisée, ni un calcul de l'hypocrisie ; et, après avoir vu mourir son père, sa mère et l'aîné de ses frères, il mourut lui-même avec la simplicité d'un saint, laissant
chacun bien convaincu qu'il n'eût pas écrit la relation de ses souffrances en 1853, sous un roi constitutionnel, autrement qu'il ne l'a fait en 1832.
J'arrivai à Turin au mois de novembre de Tannée suivante. Je n'avais que peu d'heures à passer dans cette ville; mais je n'avais aussi qu'une idée : celle de m'agenouiller devant le tombeau de Silvio Pellico. Un Vénitien distingué, M. Guillaume Stefani, le même qui en ce moment vient de payer sa dette au Piémont, sa patrie adoptive, en prenant le soin pieux de réunir les lettres éparses dont je publie la traductjon, voulut bien me servir de gfuide au Campo Santo. U faisait un temps sombre et plu^ieux ; ce|)endant je n'éprouvais pas le besoin de trouver la nature en deuil sur la tombe de Silvio. La beauté du ciel, l'éclat d'un doux soleil d'automne n'ont rien qui doivent troubler les cendres du juste. Je n'apportais moi-même devant cette pierre, si doucement retombée sur une vie pleine de bonnes œuvres et de pens<'»es chrétiennes, qu'un seul regret, le regret de n'avoir pas connu vivant celui que je venais visiter dans le champ des morts.
Le Campo Santo de Turin est formé d'une double enceinte qu'entoure un majestueux [)ortique. En prenant à gauche i>ar le sentier de verdure où M. Stefani me précédait, je lisais çà et là des noms illustres, dont quel(|ues-uns se rencontrent souvent sous la plume de Silvio, les Barolo, les Balbo : plus d*un ami l'avait devancé là. Je hâtai le pas avec une impatience involontaire : mon guide m'arrêta entln devant une humble sépulture, du milieu de laquelle s'élevait une pyramide de marbre d'environ sept pitnls de haut. Sur la
partie supérieure de cette pyramide se détachait en relief un médaillon avec cet exergue : Silvio Pellico. C'était bien cette figure souffrante, un peu chétive, qu'on retrouve dans tous ses portraits. — a Silvio, écrit Tun de ses amis, avait un front élevé, large, serein, sur lequel brillaient les nobles et graves pensées, Tceil tirant sur -le bleu, le regard triste, pénétrant, fixe, affectueux; des lèvres très-minces où se dessinait de temps à autre un sourire plein de mélancolie et de mansuétude. »
Je retrouvai dans le médaillon, rendus plus frappants encore par la mate blancheur du marbre, ces divers caractères. N'étaient-ils pas résumés aussi avec simplicité et grandeur dans cette épitaphe ?
« Silvio PeUico, né à Saluées, le 24 juin 1789, mort à Turin, le 31 janvier 1854.
a Sous le fardeau de la croix, il a appris le chemin du ciel et nous Ta enseigné ; chrétiens, priez pour lui, et suivez-le. »
Un rosier croissait parmi d'autres fleurs, au pied de la pyramide ; il portait une dernière rose : je la cueillis en souvenir de celle que Maroncelli offrit, dans la prison, au chirurgien qui venait de lui couper la jambe.
Mon pèlerinage finissait à la tombe de Silvio PeUico. Le lecteur pourra le reconunencer dans la collection de ses lettres : elles embrassent depuis son premier séjour à Milan, où la gloire lui sourit pour la première fois sous les traits de Françoise de Rimini jusqu'à la veille de sa mort, à Turin. Commentaire éloquent de ses Mémoires, c'est encore un document qui met au*
dessus de tout soupçon la siticérité du récit et la bonne foi de récrivain.
A répoque où Silvio publia Mes Prisans, la généralité des lecteurs se laissa d'abord gagner au charme émouvant, à Tirrésislible douceur, à la clémence de la narration, mais quelques-uns s'obstinèrent à ne voir dans la modération de langage qu'une mani^ ingénieuse de mettre en défaut la censure , et un moyen d'autant plus sûr d'atteindre la vengeance, qu'on semblait y avoir renoncé. Non, mille fois non, il n'y eut rien là de semblable : cet ennemi si habile à dissimuler sa haine était simplement un chrétien. Ce qu'il venait de raconter à ses lecteurs, il le répétait ainsi à sa famille, à son frère le prêtre, à sa sœur l'austère religieuse, à ses amis présents; il ne récrivait pas autrement aux absents. Dans l'abandon de la correspondance la plus familière , il ne lui échappe jamais un mot qui témoigne d'un reste d'amertume : depuis longtemps il en avait épuisé la dernière goutte. Tel on le voit redevenu libre, tel il était déjà dans la prison. Vous sentez à chaque ligne que sa modération d'ai^ourd'hui ne lui coûte aucun etl'ort ; il l'avait eue dans les années mêmes d'une jeunesse qui eut toutes les illusions de cet âge sans aucune de ses violences. Ce que rêvait dès lors Silvio PeUico, ce n'était pas une révolution, mais l'indépendance de l'Italie, et il continua à l'espérer, même après avoir cessé presque d'y croire. 11 se ralliait à ce grand cri que Machiavel a jeté à la (in de son livre du Prince, cri généreux qui demande grâce pour tant d'odieuses leçons : Arrière les Barbares ! C'était, j'en conviens, uu crime im|iar-
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donnable aux yeux de rAutriche. L'Autriche^ maîtresse de Milan, défendait sa conquête, et on ne peut Ten blâmer beaucoup ; mais je tiens à établir que, dès sa première jeunesse, Pellico était dans un camp qui, à aucune époque, n'a été celui de la révolution.
Pendant que d'autres, plus ardents, se précipitaient étourdiment ou avec fureur dans les sociétés secrètes, l'auteur de Françoise de Rimini, le poétique secrétaire du comte Porro, le tendre précepteur de ses deux enfants, travaillait avec ce qu'il y avait de plus distingué dans la jeune aristocratie de Milan à fonder un journal littéraire. Le titre de ce journal, le dmciliateur, n'BBOr nonçait rien de bien violent Toutefois, prenez garde : sous ces fleurs de la poésie se cachait peut-être le serpent d'Eden. Silvio savait et avoue lui-même, trentequatre ans plus tard, que le journal avait pour but de secouer la torpeur nationale. Hais savez-vons comment il s'y prenait lui-même pour tirer l'Italie de sa léthargie ? il se livrait à de calmes et sérieuses études sur les tragédies de Chénier, sur la Marie Stuart de Schiller, sur le Conaire de Lord Byron, sur Rogers, sur Campbell, sujets assez nouveaux alors , surtout en Italie^ mais qui accusent plutôt, on en conviens dra, la hauteur sereine des vues de l'esprit que Tem* portement des passions politiques.
Le silence que Silvio Pellico a gardé sur le fond du procès a fait croire à la plupart des lecteurs qu'il avait appartenu aux sociétés secrètes. Comment , en effets pouvant ruiner d'un mot la base de l'accusation principale, n'a-t-il pas prononcé ce mot; ou, s'il l'a dit devant les juges, neTa-t-il pas répété dans son livre 7
J'étais^ je l'avoue, comme tout le momie, ini|uiet et bien près d'être convaincu. Mais c'est dans sa correspondance qu'il faut chercher la vérité, et la voici exprimée avec toute franchise et avec un suprême sentiment de justice : — « Eh î mon Dieu ! écrit en français Silvio Pellico à la comtesse Masino, est-ce qu'il n'y a qu'un degré de culpabilité? n'est-on qu'une de ces deux choses : innocent ou digne d'être condamné À mort et traîné par grâce dans les chaînes du Spielberg?... Puisque je n'aimais pas la domination autrichienne, mon devoir aurait été de réprimer et de ca* cher mes dangereux sentiments, ou d'abandonner les pays gouvernés par rAutriche. Au lieu de cette conduite sage et chrétienne , je croyais que l'on pouvait professer ouvertement l'opposition, et j'avais la folie de voir sous un aspect avantageux les sociétés secrètes qui pullulaient en Italie.
a Jamais je n'ai été à aucune de leurs assemblées ; jamais je n ai eu sous les yeux les statuts de la Carbo^ neria : cette société devait s'implanter à Milan, mais les statuts n'y étaient pas encore. »
Et, si ces paroles si nettes avaient besoin d'être fortifiées de preuves, je me l)ornerais à rappeler que M. Andryane ne fut arrêté, trois ans plus lard, que pour avoir ap[K)rté de Gênes à Milan les statuts et les diplômes de ces sociétés secrètes, (]uand, depuis deux ans déjà, Silvio était au Spielberg.
11 faut en admirer davantage la résignation sublime avec laquelle , après un moment de lutte, acceptant une sentence qui était à ses yeux Tarrêt de Dieu plutôt que celui des honunes, il se tait sur un \mul de
fait sigrave^ et dédaigne pour ainsi dire de mêler l'histoire de son âme avec celle de son procès.
Je voudrais raconter maintenant la dernière époque de la vie de Silvio Pellico. Les lecteurs, je le sais, la retrouveront dans ces lettres; mais je voudrais, leur en laissant toute la nouveauté, reconstruire, à Taide de documents puisés ailleurs et un peu partout, cette douce légende des suprêmes années. Elle aurait, du moins, le mérite de compléter, en Téclairant, la correspondance elle-même, et de faire connaître des mots admirables, des opinions sincères et peu communes, des fragments ignorés ou peu répandus en France '. Silvio Pellico était arrivé à Turin, le 17 septembre 1830, faible, épuisé, respirant avec difficulté, et ayant grand besoin des soins d'une mère pour réparer une santé presque perdue. Le bonheur de se retrouver au milieu des siens était déjà le plus efficace des remèdes ; mais ce bonheur ne lui faisait pas oublier ceux qu'il avait laissés dans les fers, et l'un de ses premiers soins fut d'écrire aux parents de Borsieri pour leur parler de son infortuné compagnon, et met-
1 Sîlvio Pellico avait écrit lui-même cette histoire de la seconde moitié de sa vie, et Tun de ses amis, Pietro Giuria, raconte lui en avoir entendu lire de nombreux chapitres, et en avoir tenu les cahiers dans ses mains. Au mois de novembre 4837, Pauleur de Mes Prisons voulut bien m*envoyer quelques feuilles du précieux manuscrit en m*autorisant à en donner une traduction française. Ce fragment est aujourd'hui tout ce qui en reste, la plus grande partie ayant été brûlée, par suite de quelque scrupule, assurément digne de respect, mais dont tout le monde regrettera les cruelles conséquences.
^ (Note du Traducteur,)
ire ainsi dans celte pauvre fainilie un peu de la joie qu'il rapportait dans la sienne.
Cette joie était immense. La famille de Silvio Pelr lico se composait encore de cinq personnes :— d'al)ord, son père^ beau vieillard à longs clieveux blancs^ âme saine et forte, intelligence cultivée, de qui Silvio avait reçu le génie poétique en même temps que 1^ viej car Honorato Pellico avait été poëte en son jeupe âge] — son frère Luigi, également |)oëte et auteur d'aimables comédien, esprit modeste et sûr; — un second frère, François, qui s'était fait prêtre, et plus tard jésuite; — puis le génie austère de la maison, celle de ses sœurs qui avait survécu, Joséphine, supérieure d'un couvent de Rosincs, qui venait de loin en loin, à Turin, prendre aussi sa part des joies de ce retour ines()éré ; haute et noble figure de religieuse que Silvio avait l'art de faire sourire, et à la(|uelle il adresse, et presque toujours en français, ses lettres les plus charmantes , les seules peut-être où s'éclaire d'un rayon de gaieté le fond mélancoli(|ue de sa pensée ; — sa mère enfin , cette sainte femme (jui avait entouré de soins si tendres sa maladive enfance , et qui , après l'avoir reconquis, le soutenait chaque jour dans ses nouvelles épreuves, et qui, d'instinct, l'encouragea plus que j)er8onne à écrire et à publier ses Mémoireâ. Il apiKirlenait à un ca^ur de femme et de mère de comprendre mieux que les sages Théroïsme chrétien d'un pareil récit; de telle sorte que, si Honorato Pellico a donné le poëte à l'Italie, c'est peut-être, c'est surtout à la mère (|ue Titalie doit le martyr. Lorsque, autour de cette chère famille (|ue Dieu
venait de rendre à Silvîo, se furent groupés les amis d'autrefois et ceux que lui avaient donnés depuis le malheur et la renommée, que pouvait-il lui manquer encore? Hélas ! la liberté de ceux qu'il avait laissés au Spielberg, et le retour de ceux qui gémissaient loin de leur patrie. Sa pensée se reportait surtout vers celte autre famille qui avait été la sienne à Milan, celle des Porro. Le comte Porro vivait exilé à Marseille, et séparé de ses enfants, qui continuaient à habiter Milan. Nous avons de la pieuse fidélité des souvenirs de Silvio un précieux témoignage : c'est une espèce d'épitre qu'à peine revenu à Turin , il adressait au comte Porro, et dont voici le début :
a Je n'ai pas vécu avec toi, cher Porro, les années de l'adversité; c'étaient, au contraire, les beaux temi>s où nous fûmes unis d'un lien si fraternel qu'il en est peu d'exemples parmi les âmes heureuses.
a Et quoique, devenus la proie d'une fatalité irrésistible, nous ayons été depuis arrachés l'un à l'autre^ que tu aies pleuré au loin le sol de la patrie, pendant que moi, des fers chargeaient mes pieds;
a Ni> certes, tu ne m'as oublié, ni ton ami ne t'a mis en oubli; et le ciel sait tout ce que mon cœur a répandu de gémissements sur tes jours attristés par l'exil I
a Vivant avec toi, j'étais lié à toi par la noblesse de ton âme^ par les périls et le repos tour à tour parta-» gés> mais, plus que tout le reste, par notre douce et commune tendresse pour tes chei^ fils confiés à mes soins.
« Ils étaient mon ambition la plus chère I Ils étaient
le souci (le ma vie, mon vitiiiM niaient à faire montre de Icir aussi [tour moi !
«La foudre lomlta et l'omf ' heureux. A moi elle vous rr toute joie; toi, tu pm, sanç l'exil !
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certain nombre d'autres, antérieures à celte époque , aTaient été perdues, ses papiers saisis à Milan ne lui ayant jamais été rendus. Ces publications Toccupèrent pendant toute Tannée 1831.
Ce fut en 1832 qu'il écrivit Mes Prisons. Il raconte lui-même, dans une suite de chapitres nouveaux dont le texte est encore dans mes mains et n'a jamais été publié, comment ce livre fut reçu en Italie *. Son apparition y causa plus de bruit que n'avait fait le retour même de l'auteur. Si la modération inattendue de la relation excita partout de vives sympathies, il se rencontra aussi, comme nous l'avons dit, des incrédules ou descontradicteurs qui ne tardèrent pas à devenir des ennemis. Ceux qui attendaient deSilvio PcUico, parce qu'ils ne savaient de lui que ses malheurs, une œuvre de colère et de vengeance, dont on eût aimé à faire le manifeste d'un parti, lui refusèrent le droit de pardonner à ceux qui avaient, en lui, voulu frapper l'Italie elle-même, nes'a|)ercevant pas, dans raveuglement de la passion, que ce pardon magnanime servait bien autrement que leurs fureurs la cause de Tllalie.
Publié en 1834, le |)elit Discours sur les devoirs des hommes renouvela le succès de 3fes Prisons, mais ranima la lutte un moment assoupie. Moins que jamais, les partis extrêmes se résignèrent a voir Silvio associer dans un même culte la religion et la liberté ; mais les esprits éclairés, qui voyaient, comme lui, dans cette alliance, le salut de l'avenir, se rangèrent du côté de celui qui, condamné a souffrir pour la
« Vojei la note de la page XVII. (Note du Traducteur.)
liberté, pr^iait le monde à témoin , non de ses souffranceSy mais de sa résignation. A la tête de ces courageux défenseurs de Peltico se distinguaient surtout Tabbé Gioberti, encore peu connu, et le comte César Baibo, unis alors dans la même cause, mais qui devaient bientôt se séparer : Fun, demeurant fidèle aux inspirations d'une politique à la fois prudente et ferme, pendant que Tautfe, se laissant emporter à toutes les
violences de la passion irritée, allait compromettre un beau génie dans de misérables querelles.
Après, et ménfie durant ces luttes, où Silvio intervenait le moins qu'il pouvait, il eut un moment d'en, train et de demi-renaissance qui put faire croire à ses amis que dix ans de souffrance pouvaient s'effacer de la vie d'un homme. Il se reprend aux beaux rêves littéraires; il fait des plans de tragédies; il commence un roman dont il place l'époque au sein de notre révolution; il raconte ses premières années; non content d'écrire lui-même, il anime les autres. Il presse le comte Balbo d'achever ce beau livre des Espérances de l'Italie, rempli des nobles illusions de Tun et de l'autre. Pendant Thiver, il voit , non pas le monde , mai? quel(iues familles choisies; pendant Tété, il va de château en château, aux environs de Turin, à la villa (linierano, chez le comte Balbo; à la Vifj^na du marquis (le Barolo; à Masino, chez la comtesse de Mombello; a Chieri, où il gravit un peu essoufflé, mais si heureux ! la colline que couronne le couvent desBosines.
Mais (in événement aucjuel il ne s'attendait guère allait bientôt lui apprendre qu'il avait affaire à une
autre génération que celle qui avait applaudi les belles scènes de Françoise de Rimini. Il eut alors^ en effets la malheureuse idée de faire représenter une nouvelle tragédie^ Corradino. Elle éprouva une chute complète et excita même des risées. Mais cet échec n'était pas fait pour avoir raison d'un tel courage^ et c'est lui-même qu'il faut entendre racontant cette triste soirée. Avec quelle bonne grâce il oublie le premier ce dont les spectateurs auraient dû se souvenir ! La pièce sifflée trouve dans Silvio un juge aussi impitoyable que tous les autres ; et ici je ne traduis pas, c'est encore lui-même qui écrit en français : — « Puis-je être bien en colère contre des jeunes gens qui, pour moins s'ennuyer, s^amusent à siffler? La désapprobation était un peu outrée, voilà tout. Si ma tragédie avait eu de l'intérêt, ils auraient été émus malgré eux ; ils auraient laissé le sifflet de côté pour s'égosiller et bien faire enfler leurs généreuses mains à ni'applaudir. » Vainement, dans la suite, ses amis, sans qu'il s'en mêlât, lirent-ils applaudir la Gismonda et Vlginia : la chute éclatante de Corradino avait été |)Our lui une révélation. Il avait compris, avec cette fermeté d'esprit dont il ne se départait que |K)ur juger les autres, que la faculté tragique s'était à jamais retirée de lui : mais avait-ellejamais été bien puissante?!^ Françoise de Rimini, qui restera son chef-d'œuvre, est-elle autre chose qu'une élégie charmante de la famille de Rérinice ? Plus on |)énètre dans l'àme candide de Silvio Pellico, plus on cherche à se rendre compte des ressources de son génie poétique, moins on y découvre le don de mettre en reUef ces passions vigoureuses sans les-
quelles le drame n'est pas. Quirina Maggiotti, Tamie de Foscok), avait eu raison de lui offrir^ comme au plus digne^ là montre d'Alfleri ; mais elle n'avait pu lai communiquer le génie tragique du maître. Nul^ d'ailleurs^ né sentait mieux que Silvio ce qui manquait à Alfieri lui-même, ce qu'il y avait d'artificiel et de tendu dans cette tragédie au pas de charge. — «Quand j'entends une musique militaire, disait-il en souriant, et particulièrement le bruit du tambour, je me rappelle toujours les tragédies d'Alfleri : elles me font le même effet. » Les personnages de Silvio n'ont rien de cette roideur de soldats en parade, qu'il reproche si sptritnellement et avec tant de vérité à son prédécesseur; mais ont-ils cette trempe énergique qui remplace chez Alfleri bien des qualités absentes? Silvio avait surtout les qualités du style; mais ce rare mé- Tfle ne servait guère chez lui qu'à dissimuler la mollesse de la composition et l'effacement des caractères. Ajoutons, d'ailleurs, qu'après avoir été lui-même, sUr la place de Venise, le héros d'une véritable tragédie, il devait trouver désormais bien pâle toute conception imaginaire de l'esprit, et je croirais volontiers que , s'il continua d'écrire des compositions dramatiques, ce fut un peu par habitude. Sa pensée, accoutumée à se produire sous cette forme, ne s'apercevait pas d'aliord que, tout en gardant Texpression poétique, elle ne créait plus. Il le comprit enfin, et en arriva même à écrire ces proies empreintes de quelque tristesse : — 0 La manie de faire des tragédies était pardonnable ({uand j'étais jeune; je ne Tai plus. »
D'où venait cependant à Silvio Pellico tant de séré-
nité dans la disgrficc littéraire? Un mot de hii jette une grande lumière sur l'état de son âme à cette époque: «Que mon nom soit ou non célèbre, écrivait-il dans une lettre qui n'a pas été recueillie, qu'importe? Toutes les louanges qu'on me donne empéchent-elles qu'une infinité d'hommes obscurs ne soient meilleurs que moi ? » Devenir meilleur, telle était désormais sa grande affaire. Voilà pourquoi, s'écartant de plus en plus de la voie commune, il continuait son œu\Te sur lui-même et cherchait à faire de son àme le plus ac* compli ds ses ouvrages.
Hais, pour pouvoir se livrer sans trop de distraction à ce travail intérieur, il lui faUait un asile qui ne fut pas un couvent, et où, sans renoncer à jouir du commerce de sa chère famille , il se vit à l'abri des soucis de la vie matérielle, une de ces saintes retraites qui tiennent de la vie monastique par la prière^ mais qui se ratlachent encore au monde par les œuvres extérieures de la charité. Cet asile lui fut noblement offert au palais Barolo. On éprouve un légitime orgueil à se dire que la bienfaitrice de Silvio Pellico, celle à qui il dut le re|K)s et la consolation de ses derniers jours^ était une Française, une Colbert, qui, en épousant le marquis de Barolo, se crut doublement obligée, et par le beau nom qu'elle quittait, et par celui qu'elle avait pris. Chrétienne sincère et d'une active charité, et approuvée, soutenue par un mari dont la vertu était à la hauteur de la sienne, la marquisi; de Barolo n'eut |ias de re|K)s qu'elle n'eût doté sa patrie adoptive de ces écoles gratuites tenues par des sœurs, dont elle avait admiré en France les salutaires effets. Ellle fonda
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donc des écoles d'abord, puis des salles d'asile, enfin des infirmeries. Elle avait besoin, pour l'assister dans ses travaux, de quelqu'un dont la vocation eût toutes les délicatesses de la sienne et qui lui servit d'intermédiaire, notamment auprès des évéques, dont le droit etle devoir étaient de surveiller ces pieuses fondations. Elle cherchait une âme patiente et douce , un esprit qui sût parler tour à tour la langue des petits enfants et celle des princes de l'Eglise ; une plume exercée et toujours prête : qui, mieux que Pellico , pouvait être appelé à remplir les multiples fonctions de ce sacer^ doce de la charité ? En 18i5, il avait enseigné dans le collège des Orphelins militaires, à Milan ; plus tard, on le sait , il avait été chargé d'élever les enfants du comte Briche, et ensuite ceux du comte Porro ; et il ne laisse échapper aucune occasion de dire tout le charme qu'il trouvait à s'occuper de l'enfance. D'un autre côté, l'ardeur de sa foi et la modération éclairée de ses opinions le rendaient éminemment propre à la partie, que j'appellerais diplomatique, de ses attributions. On a dit quelque part que Gioberti , en devenant premier ministre, avait eu la pensée (mais le temps lui manqua pour la réaliser), de créer en faveur* de Silvio Pellico un ministère de la bienfaisance publique. Sans que ces grands mots lui fussent venus à la pensée, la marquise de Barolo eut l'instinct de cette aptitude de Silvio, et en fit sans bruit le ministre de la bienfaisance privée. Du reste, loin de s'enorgueillir de cette noble confiance^ Silvio Pellico, tout en grandissant le bienfait, n'est occupé dans sa correspondance qu'à se faire lui-même petit et à diminuer l'idée
qu'on pouvait prendre de son crédit. Il dit quelque part avec une humilité charmante : « Je suis simplement un hdte que madame la marquise a la bonté de souffrir. » C'était bien mieux que cela.
Les loisirs que lui laissaient encore , dans les premières années, ses occupations journalières et le soin d'une santé chaque jour plus exigeante, il les employa à mettre en ordre et à multiplier ses poésies lyriques. En 1837, il les publia en deux volumes, qu'on pourrait appeler le testament de son génie et les confessions de son âme. Le premier contient un certain nombre de Cantiche, récits poétiques d'une forme nouvelle, plus étendue que la ballade, moins familière que la légende, dont il a doté la littérature italienne, et queGioberti (|ualilie « d'unique et d'incomparable, b
Ces charmants petits poënies, pleins d'un doux intérêt, étaient comme une dernière et humble transformation sous laquelle s<^ déguisait encore chez Silvio le goût persistant de la poésie dramatique. 11 y épanchait avec amour ce romanesque du cœur que tout poiUe apporte avec lui eu naissant, et qu'il avait pris longtemps pour l'instinct de la vocation tragique. * Le second volume de Poéaies inédites, car tel est le titre du recueil , était tout lyrique. J'ai essayé autrefois d'y retrouver toute la biographie du poète' ; cette analyse tiendrait ici trop de place, et je demande la fiermission d'y renvoyer le lecteur : mais plutôt qu'il relise le recueil lui-même.
On sera touché de cet hymne d'amour qui s'élève
1 Revue françai$e du 4 5 janvier 4 838.
rers Dieu de chaque page^ du souvenir de chaque événenieiit de la vie> et de celui de tous les êtres que SilTîo a aiméSé Après les joies et les douleurs de la famille^ on y verra passer^ dans un lointain lumineux^ deux personnages illustres qui furent les initiateurs de sa première jeunesse, Foscolo et Volta ; on y verra refleurir cette jeunesse eUe-même^ avec toutesses aspirations généreuses : Dieu, Tamour et la liberté ! Plus tard viendront, avec les jours d'épreuves, les sombres rêves de la prison. Faites-y descendre bien vite, mon Dieu, ce rayon d'en haut qui perce les plus froides murailles, les murailles les plus épaisses, et qu'à sa tueur s'y dessinent encore ces pâles figures qui, dans tes Mimaires, ont fait couler de si douces larmes ! La Vie actuelle tient aussi sa place dans ce livre : comment n'y Irouverait-on pas quelques-uns de ces tableaux attendrissants dont la charité delà marquise deBarolo rendait chaque jour son ami témoin? La Salle d'asile, entre autres lui a inspiré une élégie des plus suaves , et dans le morceau qui a pour litre : Une FemmCy qui ne reconnaîtrait celle en qui Turin saluait alors la Providence de tant d'orphelins?
Cependant on eût dit que Dieu n'avait donné à Silvio Pellico une famille nouvelle que pour lui rendre moins accablante la douleur de se voir enlevés l'un après Tautre les membres de cette première famille, au sein de laquelle il vivait toujours par le cœur. Ce fut sa mère que Dieu reprit d'abord à son amour ; celte sainte femme mourut le 12 avril 4837, bénissant bleu (pii, après avoir ramené Tabsent dans ses bras, lui avait accordé près de sept années pour s'accoutu-
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mer à l'idée de le perdre encore. Si le coup fut rude pour tous^ combien plus |K)ur Silvio^ qui avait eu en sa mère , depuis son retour , un guide et un oracle ! Mais lui seul pourra trouver des paroles pour dé|)lorer une telle perte.
Au mois de mai de Tannée suivante^ la famille était de nouveau agenouillée autour d'un lit de mort. La fin dHonorato Pellico fut douce comme l'avait été celle de la compagne de toute sa vie. Pour comprendre le vide qui se fit dans Tàme de Silvio y il faut relire une lettre où il peint au comte Confalonieri l'agonie do vieillard. Rap{)clons également ce passage de la dédicace de Leoniero da Derlof^a :
« Je garde ineffaçables dans ma mémoire les jours où, vous, ô mon père, vous initiiez vos fils à l'étude, et, leur apprenant à écrire en vei-s, vous les avertissiez qu'il ne fallait pas cultiver son esprit iK)ur en devenir vain, mais par amour du l>eau intellectuel et pour l'accord (|ui existe entre le beau et la vertu. » — u Ils m'ont appris , disait-il encore après celte double perte, d'abord à vivre, puis à mourir. »
« Etant allé le visiter, écrit un de ses amis, quelques jours après la mort de son |>ère, je le trouvai seul comme toiy ours, assis à un bureau, pale, plus concentré que de coutume, et le front pencbé sur sa Bible. •
Telle sera désonnais l'attitude ordinaire de Silvio Pellico. La famille, accourue |>our faire face au malheur commun, se dispersa alors |>our toujours. J'ignore si François Pellico, qui déjà, je crois, était à Lyon, qu'il habite aujourd'hui, a\ait pu abandonner son poste. La mère Joséphine reprit le chemin de son cou-
vent^ et ce fut sans doute peu de temps après que Luigi se retira dans son voisinage^ à Cbieri^ où la famille possédait une laiterie. Ce dernier^ chaque jour plus triste, était afflige d'une surdité précoce qui ajoutait à sa mélancolie. Le 18 février 1841^ il fut frappé d'une attaque d'apoplexie qui Tenleva le surlendemain. Silvio^ averti sur-le-champ^ eut du mioins la consolation de le trouver encore vivant. Luigi mourut en saint^ comme son père et sa mère : on ne sait pas mourir autrement dans cette famille. Après ce nouveau coup frappé si près de lui , Silvio écrivait avec une adorable expression d'amour fraternel : a Mes jours se sont obscurcis. x>
L'état de sa santé empirait d'année en année : chacune de ces épreuves avait emporté quelque chose de sa vie ; depuis la dernière^ les crises étaient devenues plus fréquentes^ plus longues^ plus douloureuses. C'étaient de continuelles suffocations aggravées par une toux opiniâtre^ par de fortes douleurs de poitrine, qui souvent le retenaient des mois entiers au lit ou dans sa chambre^ et le rendaient incapable de toute occupation suivie; la lecture même lui devenait alors difficile. De chacune de ces crises, Silvio Pellico se relevait plus faible, mais plus résigné ; et ce que j'admire ici, comme dans tout le cours de sa vie, ce n'est pas que le malheur et la souffrance l'aient ramené au christianisme, c'est que chez lui le christianisme ait triomphé de cette double et redoutable épreuve.
Non, ne croyez pas que Silvio Pellico soit entré, libre penseur , et patriote fougueux au Spielberg , pour en sortir croyant et apaisé : le monde se plait à ces grands
coups de théâtre. Il était réservé a SilVio Pellico de lui donner le spectacle d'un héroïsme moins bruyant, mais plus rare. Doué d'une âme naturellement religieuse et modérée, l'adversité ne fit que réveiller en lui des instincts comprimés plutôt qu'étouffés par l'entrainement de la jeunesse et des illusions de la politique. Suivons-le à Milan, dans les années mêmes qui précèdent la catastrophe : nous le verrons sans cesse préoccu|)é de ces grands problèmes religieux qui intéressent la destinée humaine. Ses poésies nous le montrent, à cette époque, montant le soir avec Foscolo Tescalier du Dôme, s'avançanl avec respect sous ces voûtes solennelles, et là, par ses paroles et par son exemple, jetant un tel trouble dans l'âme du sceptique qu'il s'en revenait tout pensif.
Ses vers nous le montreront encore demandant au grand Yolta comment on échappe au doute, et recueillant tout ému de sa bouche des aveux qui étaient autant de précieuses leçons. N'est-ce pas à lui enfin que j'entends Byron faire cette singulière confidence, que, un jour ou l'autre, il ira au Vatican se jeter aux pieds du pape?
Plustard,quand il est arrêté, quel est le livre qu'avec le Dante il emporte à Sainte-Marguerite? une Bible, sa Bible. A Venise, il laissait bien la poussière s'accumuler parfois sur cette chère Bible ; mais avec quelle pieuse honte il enlevait ensuite cette poussière qui l'accusait !
A Venise encore, non content de prier, il catéchise les autres. Souvenons-nous de Julien, cet incrédule des Plombs, qu'il s'obstine à vouloir convertir malgré
lui, et auquel iladresse, dans une série de lettres furtives, une apologie en forme des doctrines de TEvangile. L'aventure, hélas! tourna à la confusion du pauvre missionnaire, mais qu'importe ? S'il ne convertit pas Julien, Julien réussit-il mieux à le faire dévier de ses principes?
Non, disons-le bien haut : ce n'était pas un incrédule que l'Autriche garda dix ans dans ses prisons. Elle aurait tort de se faire honneur d'une conversion qui ne fut pas son ouvrage; il faut s'étonner, au contraire, que, l'ayant reçu chrétien, elle ne l'ait pas renvoyé incrédule ; et là est, selon moi, la vraie grandeur de Silvio. Tenté dans la captivité par toutes les misères à la fois, si son corps en resta à jamais brisé , l'âme, du moins, sortit victorieuse de la lutte.
On l'a déjà vu, on le verra mieux encore par sa correspondance. C'est le moment de dire un mot de quelques-uns de ceux à qui ces lettres sont adressées.
Le premier en date est Foscolo. Ugo Foscolo, àrne fougueuse, poëte énergique, n'est guère connu, en France, que par son roman desDernières lettres de Jacopo OrtiSy imitation originale de Goethe. Lorenzo est un autre Werther, mais un Werther italien, dont la Charlotte est moins une réalité vivante qu'une personnification de la patrie. Le poëme des Tombeaux , CBUvre supérieure de Foscolo, avait ramené Silvio de Lyon, où il vivait auprès d'un parent de sa mère, et, en le rendant à son pays, l'avait donné à la poésie. Présenté à l'auteur par son frère Luigi, il était, en peu de jours, devenu un de ses amis les plus chers, un de ses disciples les plus fervents. Silvio ne cherchait pas
à se soustraire au joug iin|>érieux du maître ; inais^ à rinsu de Tun et de Tautre^ son àme tendre prenait un secret empire sur Tàpre génie de Foscolo. Il réussissait parfois à le contenir^ et l'amenait^ par une appréciation plus élevée des dogmes de la religion^ au respect de ceux qui en pratiquaient les devoirs. Manzoni^ tout jeune alonj, et récemment conquis au christianisme^ dont il n'a plus déserté la cause^ était de ceux dont le seul aspect retenait dans les bornes cet impétueux Foscolo. Il y avait dans ce petit-fils de Beccaria, dans ce débutant à peine connu ^ mais qui devait un jour effacer Foscolo comme poëte dramatique, comme lyrique et comme romancier, je ne sais (juoi qui le maîtrisait en le charmant à demi. «Taisez-vous, disait-il à ses amis, quand ils essayaient de railler le grave jeune homme ; Manxoni ne pense pas comme nous, mais il fera mieux que nous. » El Foscolo, retrouvant dans Siivio comme un autre Manxoni , moins rigide et plus attrayant, (îtcpii acceptait avec orgueil un ascendant dont l'autre n'avait pas l'air de s'apercevoir, aimait à la fois Siivio comme un disciple et comme un jeune frère. Ce qui a pu être recueilli des lettres de Pellico à Foscolo se rattache à ({uehpies-unes des dernières années de la vie du second, de ISir) à 1818. Siivio n'autorisa h publication de ces lettres, après une longue résistance, (fu'à la condition d'y pratiquer certaines coupures, qui, hàtons-nous de le dire, leur laissent leur vrai caractère. C'est bien toujoui^, en elfet, cette naïveté de la jeunesse, qui, ne voyant dans ce monde rien de plus digne de son culte (|ue le génie, en ailon* jusqu'aux défauts; et, toujours facile aux belles illu-
sioiis, éprouve le besoin de trouver un idéal qui les lui fasse admirer vivantes. Foscolo avait été pour Silvio ce premier idéal. Rien, au surplus , ne démontre mieux la pureté d'àme de Silvio, la noblesse iustinctive de ses sentiments, la modération relative de ses opinions, que le peu qu'il a eu à retrancher, en 1853, dans ces lettres écrites de 1815 à 1818.
Revenu, envers Foscolo, à des jugements moins passionnés sous tous les rapports , il a apprécié en lui le poète avec discernement: « Foscolo, disait-il, est plus original que Monti, plus puissant, plus philoso- . phe. Il eût été meilleur poète, s'il eût continué à écrire dans la manière de ses Tombeaux. Mais il resta trop strictement fidèle aux formes classiques, ce qui autorisait Byron à dire qu'il ressemblait plutôt à un Grec ancien qu'à un Italien moderne. »
On sera touché autre part du soin qu'il prend de faire disparaître toutes les plaisanteries qu'il s'était autrefois permises contre le vieux Monti, grand poète, mais âme timide et patriote prudent. Lorsqu'il rendait cette tardive justice à l'auteur d'Arislodème, ne faisait-il pas un retour sur lui-même? il marque avec impariiaUté et finesse le caractère de ce talent. — 0 Monti, dit-il, possédait à un degré émiuent la beauté artistique ; mais je n'aurais jamais cru possible qu'il sortît de là, à si peu de distance , quelque chose de pareil aux hymnes de Mauzoni. i>
a — Monti , disait-il encore , est moins adulateur qu'il ne le parait ; dans l'instant où il écrivait, il écrivait avec conscience ; mais, dominé par son impression du moment, il lâchait bride à son enthousiasme,
de telle sorte qu'il lui arrivait (|uel([uefois de louer ce qu'il venait à peine de blâmer. Il donnait pour excuse que Canova aussi sculptait des statues pour tous ceux qui lui en demandaient. Mais il y a une grande différence entre le sculpteur et le |)oëte : le premier agit sur la matière en se conformant aux règles établies et invariables de Tart; le second^ peignant rhomme intérieur y sera accusé de mensonge s'il accorde au vice les louanges qui ne sont dues qu'à la vertu. »
On sait que la cause de Napoléon mit aux prises Byron et Monti^ comme elle y mettait l'Europe entière, et Byron allait lancer contre son adversaire une amère satire, quand Sihio intervenant, réussit à désarmer l'irascible auteur des Bardes écossais, en lui racontant certaines anecdotes qui honoraient le cœur de Monti.
Le nom dti Manzoni revient souvent sous la plume de Silvio Pellico, et on aura droit de s étonner de ne voir dans ce recueil aucune lettre à l'adresse de ce premier des |)oëles de l'Italie.
Silvio fut, dans sa jeunesse, lami dciManzoni, ne lui aurait-il jamais écrit? peut-être Manzoni, (|ui depuis tant d'années est toml)é dans le silence de Racine après Phèdre, et (|ui en est arrivé à se délier du bruit de sa gloire comme d'une source de dangereuses tentitions, aura-t-il craint le retentissement de son nom dans cette corres|K)ndance.
Rappelons du moinsceque Silvio disait de Manzoni : 0 Manzoni est le plus grand lionmie de notre âge. Les autres nations |K)Ssèdent de brillants génies dont
elles ont le droit d'être fières; mais Alexandre Manzoni est supérieur à tous par réiévation morale. Il est très-grand dans la peinture des personnages vertueux. » Remarque profonde^ et qui donne raison une fois de plus à la célèbre maxime de Vauvenargues.
Mais si nous n'avons ici aucune lettre de Silvio à Manzoni ^ il en est deux adressées à son ami de cœur^ à Tabbé Rosmini^ Téminent philosophe.
Un jour que je visitais la villa Serbelloni^ sur le lac de Come, c'était au mois d'août 1854^ et que j'admirais de loin^ dans son nid de verdure y le village de Lecco, un des rameurs de la barque qui nous avait amenés^ bien digne assurément de chanter sur une gondole à Venise les octaves de la Jérusalem^ s'adressant à l'un de ses compagnons^ assez haut pour que je pusse l'entendre^ et comme pour répondre à ma |iensée : — a Lecco, dit-il, la patrie de Lucia, l'héroïne des Fiancés I » Le soir , en sillonnant le lac , nous effleurions la berge où est assise la petite ville de Slrezza. Ce soir-là même, en ce lieu, Manzoni tenait expirant dans ses bras l'abbé Uosmini^ cet illustre corres|>ondant de Silvio Pcllico.
Si l'on est surpris de ne trouver dans ce recueil aucune lettre adressée à Manzoni, on s'expliquera plus aisément qu'il ne s'en rencontre pas non plus à radresse de Maroncelli.
J'ai connu, j'ai aimé Maroncelli : en 1831, il arriva a Paris où le succès du livre de Silvio Pellico ne larda j>as a le tirer de la foule des réfugiés italiens, à cette époque si nombreux en France. La renommée des niallieurs de Maroncelli, le titre d'ami de Pellico, for-
Triaient autour de lui comme une auréole de martyr, que remplaçait bientôt le sentiment d'une pitié profonde, quand on voyait cet homme, encore jeune, privé de cette jambe qu'il avait laissc^e au Spieltierg:, se traîner sur ses pauvres béquilles.
Maroncelli reçut alors quelques lettres de Silvio Pellico, et je crois lui en avoir remis une moi-même. Après quelques mois d'une vie précaire, il épousa une jeune Allemande, artiste comme lui (on se rappellera qu'il était musicien), flgure douce et louchante que je vois encore. Avec cette verve de seconde jeunesse que donne un mariage d'amour, et et* besoin d'espérer que rien ne décourage dans les heureuses organisations du Midi, il quitta là France pour aller demander au nouveau monde le bonheur que lui avait refusé l'ancien. L'inaltérable amitié de Silvio le suivit, je le sais, dans ce lointain exil, et, sans doute, plus d'une lettre prit la même route. Mais où sont aujourd'hui ces lettres? à qui les demander? « Mon àme, écrivait Silvio en 1846, est depuis quchpie temps en proie à une grande tristesse, à cause de la mort de quelques iiersonnes excellentes. Oh! terre de misère! et l'infortuné Maroncelli lui aussi est mort, et c'a a été un bonheur pour lui que de mourir! Il était d'aliord devenu aveugle, puis il avait perdu la raison. Sorti de prison un l'' août, marié un 1" août, c'est aussi un l**»- août qu'il s'est éteint. Je voudrais tenir mon âme haute et forte, mais souvent je me sens abattu, et ma santé s'en te»sent. »
Cependant ces tristesses avaient de meilleurs lendemains. Si Plero .Maroncelli mourait misérablement à
New-York, quelques autres avaient retrouvé un peu de bonheur avec la liberté : — Borsieri, un écrivain distingué, un des amis de la jeunesse de Silvio, le premier dont il s'était souvenu en arrivant en Italie, rendu lui-même à ses sœurs^ avait obtenu de retourner près d'elles à Milan. — Le comte Confalonieri, après avoir quitté le Spielberg, après avoir, lui aussi, essayé de recommencer la vie en Amérique, s'était montré un moment à Paris, qu'il juge un peu sévèrement, à en croire les réponses de Silvio, pour un homme qui devait un jour accepter l'amnistie de TAutriche. En quoi je ne le blâme pas, tout en regrettant de ne pas le trouver plus indulgent pour la France. Confalonieri, en i820, à Tépoque des premiers procès, n'était déjà plus un jeime homme. Sa naissance, sa fortqne, ses grandes manières, le rôle qu'il avait joué en 1815, en faisaient un personnage, et Silvio était à peine alors aperçu de lui. Au Spielberg, il devint son ami et plus tard même son obligé.
Elnân le comte Porro avait vu, à son tour, la fin de son long exil, et il vivait à Milan, au milieu de ses enfants.
Borsieri, Confalonieri, Porro, tout ce que ces nobles cœurs ont eu à souffrir durant des années, revit dans les nombreuses lettres de Pellico. — « D'autres afflictions me déchirent, écrivait-il, les malheurs de mes amis et de mes compagnons de chaînes. J'envierais presque ceux qui sentent peu; mais non, je ne les envie pas, ils aiment peu ! mieux vaut remercier Dieu de nous avoir donné un cœur d'une trempe aimante et sensible. »
On le voit, en effet, vivant de la vie de tous ceux qu'il aime, les suivant partout de la pensée, du cœur, presque du regard; les uns, encore ensevelis dans les cachots, les autres devenus libres, mais loin de Tllalie, tous appelant de leurs vœux la cbcrc patrie. Oomme son cœur bat à l'unisson de leurs espérances tant de fois abusées ! quelle joie lorsqu'une de ces espérances commence à se réaliser! quelle détresse profonde s*il faut ensuite y renoncer! Quels vœux ardents pour que Turin se trouve sur le chemin de ceux qui reviennent! Qui le consolera de ne [louvoir toujours se traîner audevant de ceux à qui il n'est pas permis de s'arrêter? Quel épanouissement dans son âme lorsqu'il a pu, au passage, serrer l'un d'eux dans Si>s bras! Avec quel bonheur, mêlé d'une défiance timide, il revoit le fils aine du comte Porro ! Quelle peur, au premier abord, de ne pas retrouver dans l'homme la confiante tendresse de l'enfant ! Comme il éprouve le l)esoin de détruire jusqu'au dernier vestige des nnpressions qu'on aura pu lui donner contre son ancien maître! Avec quelle abdication d'une dignité trop flère, avec quel abandon d'un cœur qui veut toute l'estime de ceux qu'il aime, il confesse toutes ses pensées au cher et redoutable juge!
Après les anciens amis retrouvés, après ceux que l'exil et la prison lui rendent un à un, arrivent les amis nouveaux, les amis plus jeunes, ceux qu'il doit à la sympathie pour ses malheurs et aux nouvelles relations (ju amène le cours des années.
César Cantù, l'historien et le |>oëte. Silvio ne lui a écrit que bien peu de lettres. Mais ce beau nom est une
parure pour ce recueil, et je n'ai garde de l'oublier ici.
Giorgio Briano, un poëte aussi, qui, dès le lendemain de la mort de Pellico, publiait sur Tanii, sur le guide qu'il venait de perdre une brochure touchante où j'ai puisé une foule d'utiles renseignements.
Pietro Giuria, un poëte encore et un autre disciple, qui, lui aussi, a donné sur Silvio un petit volume plein de sûrs et précieux détails.
Harchese, un Piémontais distingué, a peu connu Silvio personnellement; mais il l'a entrevu, mais il l'a entendu, et, à l'aide de ses impressions et des récits de ses amis, il a écrit, et dans un français excellent, une étude si intéressante et si complète, qu'il doit trouver ici sa place à côté de Briano et de Giuria.
Silvio était prodigue de ses conseils aux jeunes écrivains qui entraient dans la carrière. Après avoir renoncé pour son compte à la gloire des lettres, il ne laisse percer aucune indifférence pour le progrès de ceux qui poursuivent le but au-dessus duquel il a désormais placé sa pensée. Plein d'une indulgence qu'on pourrait croire quelquefois excessive, lors même qu'il admire le plus, il avertit encore. On voit qu'il n'a pas eu le temps d'oublier, et ses observations ont tout l'àpropos du plus délicat enseignement. On sent qu'en cessant d'être i)oëte pour tout le monde, il n'a pas fermé son âme au commerce intérieur d'une poésie plus haute que celle qui s'écrit. Je croirais tout au phis qu'il l'ajourne à une autre vie. Avait-il même cessé tout à fait d'écrire? Non, car c'était lui qui disait : a Personne n'est plus que moi désabusé de la gloire littéraire, et cependant j'écris : la poésie est un avant-
goût du paradis; quand nous serons dans le ciel^ quand nous serons poètes par excellence^ nous pourrons nous enivrer pleinement de la contemplation du beau. Mais il faut préparer Tàme et relever pour ce divin sentiment; et^ pour cela, nous élever nous-mêmes au-despsus des calamités de la vie. »
Ses opinions littéraires ténioif^nent quelquefois, par leur singularité même, de la liante idée qu'il se faisait de la poésie. Arioste, que de graves critiques n'ont pas hésité à mettre au-dessus du Tasse, n'était guère mieux pour lui qu'un bouffon de cour. « Un grand génie dans une âme vulgaire. Après avoir profondément ému par le tableau de la vertu, il ne se fait pas scrupule de peindre le vice et de s'y complaire; et de là naissent ces contrastes, cette variété dont quelques-uns de ses admirateurs font honneur au génie, sans prendre garde combien il est aisé de créer des monstres, en s'abandonnant à tous les caprices de l'imagination. • Et il lui préférait le Tasse, dont la muse n'abandomie jamais les régions su()érieures.
Mais où le pieux iK)ëte sentit encore une fois Taiguillon de la gloire, ce fut un jour qu'il eut à remercier la Marchionni pour être allé donner à Saluées une représentation de la Gismonda. Avec quelle effusion il lui rend grâces d'avoir bien voulu réciter ses vers aux échos de sa ville natale, de sa chère Saluées. Comme il regrette que sa santé ne lui ait pas permis d'être de la fête, et comme on sent qu'il s'est écrié avec le Romain : Sine me liber ibis in urbemf
Deux mois plus tard, cette même Marchionni, la poétique amie d(^ son enfance, et qui avait, comme
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lui^ débuté dans la rénommée par la Françoise de Rimini, lui demande un ancien manuscrit de cette tragédie^ leur création commune; Silvio le cherche Tainement parmi sesTieux papiers; mais ce qu'il y trouve en échange^ c'est une bouffée de souyenirs, et sur ce thème charmant se répandent dans toute leur fraîcheur les grâces de Tamitié première. Puis^ comme il faut que chez lui le chrétien reparaisse bientôt et partout^ il finit par se recommander aux prières de la bonne comédienne. Naïveté si Ton veut 9 mais qui émeut en même temps qu'elle fait sourire.
Silvio Pellico n'a jamais été mariée et à part même les circonstances qui eussent suffi pour le détourner d'associer une femme à sa précaire destinée^ je le soupçonne d'avoir eu peur du mariage en lui-même^ peut-être même à cause de l'idée sublime qu'il en avait. La vie toute faite du cloître allait mieux a sa timide nature; à Dieu ne plaise qu'on ne tire de cette préférence pour le célibat aucune induction contre une âme si ouverte à tous les sentiments tendres. Mais c'est un trait qui achève de le faire connaître^ et on a dû le marquer en passant.
a N'avez-vous jamais été amoureux? lui demandait, un jour, un de ses jeunes amis?— Eh ! qui ne l'a jamais été? répartit Silvio, mais sans sourire, et avec un accent solennel. L'amour est un instinct qui nous entraîne vers le beau. C'est ainsi que nous aimons la femme, et souvent nous lui attribuons des ([ualités qu'elle n'a pas. Mais il en est qui nous rendent la vertu plus facile, et si j'ai fait quelque chose de bien, si je
n'ai^ dans ma vie, commis aucune bassesse, c'est à la femme surtout que je le dois. »
L'amour tient fort peu de place dans les Poésies inédites publiées en 1837. Deux fois seulement l'auteur aborde ce sujet délicat, et toujours pour rendre grâces a celles qu'il aima de Tavoir préservé de passions moins nobles. Laissons sur ces rêves des jeunes années le voile que la poésie n'en écarte que d'une main si discrète, et tenons-nous-en à cette belle parole : « Que ne te dois-je pas, ô mon Dieu, pour avoir permis que dans l'égarement de mes idolâtries, jamais mon cœur ne descendit à de profanes beautés! »
De ces romanesques épisodes de ^jeunesse il n'avait gardé dans l'âge mûr que le chaste l)esoin de s'abriter sous la douce protection de quelffue sainte fenune. Ayant dans le cœur, comme dans le talent, je ne sais quoi de plus doux que l'homme, et j'entends par là louer son talent et son rœur, il devait comme notre La Fontaine, à qui, d'ailleurs, je ne le compare en rien, achever sa vie chez Mn>« de la Sal)lière.
Mais où se reflète, comme dans le cours d'une eau limpide, la vie paisible qu'il menait au palais Barolo, c'est dans s<>s lettres au chanoine Ighina. Ce personnage ne nous est connu que par ces lettres. Elles le peignent comme un homme aimable, un docte pro* fesseur, un digne prêtre, avec une |M)inte de malice.
l'ne autre série, non moins riche, de ces lettres, fera connaître et fera aimer, [mro (|u*elle aima Silvio, la comtesse Masino, amie dévouée , femme sufiéricure, et, dans le monde, une véritable artiste. Est-ce à dire que Silvioeut le goût des précieuses et recherchât les
femmes savaotest Certaines lettres à des femmes poêles pooiraient égarer sur ce point; mais sa véritable opinioD à cet égard est dans les lignes qu'on va fire. Cesl moins un jugement littéraire que l'exprèssîoD d'une commisération éclairée : a La poésie est un avt si noble! Cultivé par une femme^ il me semble phM diTîn encore, pourm qu'il s'élèye à une certaine hanteor et prenne ses inspirations dans im sentiment sinfière. Tout ai aAnfrantune femme qui fait des rers, je la |dains cependant, parce quie^ d'ordinaire, elle se
îroawe en désaccord avec une grande partie de là sodélé et se Toit exposée à de cruels déplaisirs, tantôt parce qoe son mérite littéraire est médiocre et tantôt par le raotir contraire; je crois que si j'avais une fille, je ne T^ioouragerais pas à se faire auteur. »
Mais on a tant parlé jusqu'ici de l'angèlique douceur de SilTio PeUico qu'on se demande si elle ne dégénérait pas quelquefois en faiblesse. Cest le moment de faire voir ce que cette douceur cachait au besoin d'énergie. Pour tenir tête à des adversaires qui nous méconnaissent ou qui même nous insultent, il ne faut qu'un courage assez commun; il en faut un plus rare pour résister à ceux qui nous aiment et qui nous louent, pour les désavouer même^ s'ils font de leurs éloges une arme à deux tranchants, pour frapper à côté de nous, du même bras qui nous protège, la justice et rhonneur d'autrui ; et ce courage, Silvio Teut contre ses amis.
Silvio PeUico était sorti du Spielberg plein de tolérance envers ses contradicteurs de tout genre, mais d'autant plus ferme dans ses opinions également éloi-
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guées des deux extrêmes. Il avait entrevu, dès l'origine de ses malheurs^ et cette consolante vérité était peut-être la récompense dont Dieu payait son sacriflce, l'alliance, un jour possible, de la religion et de la liberté; mais recueilli dans son espérance^ il dédaigna de se mêler aux vaines querelles des partis, et dès qu'on eut reconnu qu'il n en voulait servir aucun au prix de sa conscience ou de sa raison, lasynqmtbie des opinions exaltées se retira de lui. 11 n'en éprouva ni surprise ni amertume. « Non, mon ami, écrivait-il alors^ il ne faut pas dire que mon pays me méconnaît. Le petit nombre de ceux qui se donnent la peine d'être mes ennemis et de m(; calomnier ne sont pas les représentants de mon pays, et auprès du grand nombre en Italie, je trouve une faveur dont je reçois des preuves surabondantes et continuelles ! Notre pays est en ceci comme tous les autres, je le crois; il y a beaucoup de lie au fond, mais la plus ^^rande partie n'est pas de la lie; il faut être indulgent même envers les malveillants. Pauvres diables! ils croiront avoir raison, et comme la malveillance procède le plus souvent d'ignorance et de faiblesse de jugement, ils sont véritablement dignes de coni|)assion. Pour moi, ils ne me font aucun mal, ni par leurs paroles, ni par leurs écrits. » 11 se savait soutenu au-dedans par les bommcs les plus distingués dont s'honorât alors, en Piémont, le parti qui appelait de sages réformes; et du dehors, les lettres de ses amis de l'adversité venaient le raffermir dans son intelligente modération. Souvent le soir, se promenant dans le cloître contigu à l'église de Saint-Philippe, entre dom Bogliiio, prêtre de TOra-
ioÉre, et FiMiéGiobertî^ il discutait arec eux les*bautes questions pelitiqoes qui, après avoir agité la Francey frtpiMâeot di^à MX portes du Piémont. Les opinions de ses dem amis étaient nn peu plus avancées que les siemes; aossl, «i 1834^ Boglino parut-il mécontent de k foir eitfrer an palais Barolo. Il en résulta^ même du» lews cappdrts, une espèce de refroidissement. L'wnitié reprât cependant le dessus^ mais non sans lais* im reste decoiltrainte. Leurs lettres^ toujours atTec- ', devinrent d'abcHrd un peu embarrassées^ puis moiiis f réquenteSé (tel sait combien Pellico était sensi- Me à rsmitjé ; il dut lui être bien pénible de voir Bo^ ^DO t^é\i(Agaer de luî^ mais il ne dévia en rien^ pow le retenir, de la ligne qu'il s'était tracée. Quelques sprès, l^preuve recommença avec Gioberti. si ce fut avec plus d'éclat, le déchirement fut ddulenreux, les relations entre eux n'ayant pas été si étraitesk Plu«eurs fois déjà, il avait fait avertir Gioberti de modérer en public l'emportement de ses discours. Hais Gioberti n'était pas de ceux qui tiennent compte de la prudence. Toutefois^ loin de garder rancune à Silvio de ce que d'autres auraient pu appeler la pusillanimité de ses conseils, il lui dédia son livre de la Primauté civile des Italiens, a Dieu, lui disait-il dans un magnifique prologue^ t'a rendu fort contre ropinion tyrannique du vulgaire présomptueux, qui t'est étonné en voyant un martyr de Tltalie sortir de prison sans rougir, devant les hommes^ de son consolateur^ de son Dieu. » Et continuant sur ce ton, il semblait se porter garant devant l'Italie du patriotisme de son doux compatriote. Cette parole superbe, ce
bruyant hoininage rendu à sa vertu et à ses sentiments^ étourdissaient un |)eu la mo<iestie de Pellico. En remerciant Gioberti^ il se plaignait amicalement à lui de l'exagération de ses éloges. L'année suivante parait un nouveau livre de l'impétueux publiciste qui^ cette fois encore^ prend hautement en main la défense de son ami^ contre ceux dont son éclatante dédicace avait réveillé les ombrageuses déiiances. Mais dans ce second ouvrage^ le Traité du bien, Gioberti attaquait les jésuites avec violence, et Silvio qui, on Ta vu, avait un frère dans l'ordre, se crut par cette circonstance, et aussi par un es|)rit de justice d'autant plus méritoire que nul ne le provoquait à ce désaveu, se crut, dis-je, autorisé à rendre public son dissentiment. La lettre qu'il écrit à ce sujet est |>leine de mesure, de noblesse et d'amitié, mais, en même temps, de fermeté. Gioberti, au lieu de répondre, se contente de dire qu'il est dans le vrai, que Silvio a tort, et, pour le prouver, il lance un troisième ouvrage, non |)his un traité philosophique cette fois, nmis une amère et sanglante diatribe, où, prenant à parti l'institution elle-même, il la |K)ursuit durant cinq volumes de sa verve intarissable et de ses élmpientes colères. Silvio se résigne alors et se retire dans un douloureux silence. C'est à peine si de temps à autre, dans quel(|ues lettres à un ami, il laisse percer les pénibles impressions de son âme. Achevons ce|>endant et disons tout. Les événements ramenèrent (iiol>erti de l'exil et le portèrent à la tcte du gouvernement de son pays. Aussi généreux que violent, il avait déjà oublié cette (pierelle passagère, ou du moins averti par les tristes consé<|uences que les
fureurs populaires avaient tiré de ses écrits, il en était à regretter ses dangereux emportements. Quoi qu'il en soit, il se présenta comme autrefois, accompagné de Boglino, au palais Barolo. Silyio Pellico était absent, et je ne sais si depuis ils se sont rencontrés dans ce monde.
Le jour où j'allai au Campo-Santo de Turin, je demandai où était la tombe de Gioberti. Sous Tun des portiques latéraux, une simple inscription marque la place où cette tombe doit s'élever. Dans la galerie sépulcrale qui sert de soubassement au portique, et précisément au-dessous de Tinscription, est déposé un cercueil en plomb où dort celui qui fut un moment^ à Turin, Fidole de la révolution. Quelques coiu*onnes flétries étaient jetées autour. La faveur populaire qui les avaient apportées là, déjà occupée à se faire de nouveaux demi-dieux, n'avait pas eu sans doute le temps de les renouveler.
Silvio Pellico et Vincenzo Gioberti resteront les deux types opposés du patriotisme italien moderne : Vmiy patient et résigné, attend son jour de Dieu, du temps et de Teffort ininterrompu des générations ; préoccupé surtout de l'indépendance de ce noble pays, il ne fait pour lui qu'un rêve, la délivrance du joug étranger. L'autre, impatient et romanesque, s'emporte contre tous les obstacles, ne tient nul compte des faits, et voudrait achever lui-même, et en un moment, l'œuvre des siècles.
Cependant les atteintes de la maladie dont Silvio
mourait depuis tant d'années, devenaient, de jour en
jour, plus graves. 11 passait de longs mois sans pou-
voir se lever. Vers la fin de 1845^ ilavait faii^de compagnie avec son frère, un voyage à Kome, et Grégoire XVI l'avait reçu avec bonté. Il y était retourné en 1851 avec la marquise de Barolo, et il avait eu la joie de saluer Pie IX. Mais si ces voyages, pleins de religieuses consolations et de ces pures jouissances qui semblent renouveler la vie, si un hiver passé à Napies, avaient, un moment, contenu le mal, il reprit, au retour, toute sa violence, et Tautonme de i853 ne fut qu'une longue crise. Silvio en sortait encore par instants, a Presque tous les matins, dit Briano, dans l'église de San-Dalmazzo , on voyait un front plus triste, plus recueilli que tous les autres, se prosternant de\ant les autels, [)éle-nicle avec le plus humble vulgaire; c'était Silvio Pellico. Quand il passait dans les rues, tout le monde remarquait sa démarche grave, lente, son front élevé vers le ciel, dans lequel étaient déjà toutes ses pensées. Des jeunes gens, des étrangers s'attachaient à ses pas, attirés par cet aspect extraordinaire, par ce maintien |>eu connnun, et se réjouissaient d'avoir vu en face l'auteur de Mes Prisons. »
Dans les premiers jours de janvier 1854, ce pieux empressement fut trompé : la sainte et chétive créature ne repai'ut plus sur le chemin de San-Dalmazzo ;
Silvio Pellico était tombé pour ne plus se relever. Cette fois il reconnut la mort; mais il l'avait si souvent regardée en face que, devant ce doux et intrépide regard, depuis longtemps son aiguillon était émoussé. Quinze jours avant de mourir, il disait : a Je vous rends grâce , ô mon Dieu, de m'avoir fait rencontrer plus d'amis que d'ennemis! Bien des gens mont sou-
tenu et me sont venus en aide , dans tout le cours de ma vie; un petit nombre a cherché à me nuire : c'est de tout mon cœur que je pardonne à ces derniers et que je prie pour eux. »
Plus près de sa fin ^ et ne pouvant plus tenir la plume^ il faisait écrire à sa sœur : — «Je ne puis assez te remercier de ta constante amitié; je n'ai besoin de reconmiander à tes prières ni mon âme, ni ma vénérée bienfaitrice, ni toutes les personnes qui m'ont pardonné mes défauts et m'ont traité avec bonté. Adieu, sœur, adieu, frère, adieu , mon incomparable bien; faitrice : oh ! oui , à Dieu, allons tous à Dieu ! In nuinus tuas, Domine, commendo spiritum meum. ' La sainte fille accourut assez tôt pour revoir une dernière fois celui à qui elle allait encore survivre, après tant d'autres pertes ! Quant à lui , désormais consolé , a il rendait grâce au Seigneur de l'avoir fait naître dans la religion catholique et de parents si exemplaires dans la foi et dans la vertu, et qu'il espérait bientôt revoir dans le royaume éternel. »
Peu d'heures avant la dernière, il plaisantait encore avec D. Ponte, le digne chapelaiil de la marquise. Comme celui-ci'se retirait pour céder la place au médecin. — a Ne vous éloignez pas, lui dit Silvio, redevenant tout à coup sérieux, mais toujours calme, peutêtre avant peu aurons-nous besoin de vous. »
Vers trois heures du matin , le bon prêtre lui rappelant les souffrances de Jésus-Christ, pour le soutenir dans Tagonie, il se tourna de son côté pour lui répondre. — a Ah ! cher dom Ponte, je ne puis maintenant penser à autfe chose qu'au Seigneur. Quand je
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serai morl, faites-vous mon inlerprèlc auprès de toutes les âmes compatissantes qui vous parleront de moi. »
Quelques instants après , il avait cessé de vivre. — Toute sa vie, vSilvio avait été pauvre. Quand on ouvrit son testament, il parut presque riche, tant il avait trouvé de choses à léguer à tous ceux qui Tavaient aimé, ou simplement assisté.
Ainsi vécut, ainsi mourut Thomme éminent et bou dont on va lire enfln la correspondance, et dont je ne m'excuse pas d'avoir si longuement parlé. L'Europe entière a lu avec attendrissement le récit qu'il a fait lui-même de dix années de sa vie : on devait désirer d'en connaître la suite, et de savoir comment s'était servi de la liberté celui «{ui avait fait de la captivité im usage si admirable ; comment il avait pratiqué, dans une époque et dans un pays si |)leins d'orages, de pièges et de tentations, ces maximes de l'Évangile qui avaient brillé à ses yeux d'une si vive lumière dans les ténèbres de la prison, (^elte fin d^une belle histoire est tout entière dans ces lettres, récit d'autant plus attachant qu'il n'a rien d'apprêté et (|u'il se continue au jour le jour, et au fur et à mesure des événements, dans les épanchements de la famille et de l'amitié. Oublions aujourd'hui le poète : il s'agit ici d'une âme qui se laisse voir telle que Dieu l'a faite, telle que le christianisme l'a achevée. l-.;i vie de Silvio Pellico, de plus en plus ensevelie dans la souffrance , dans la prière et dans les lK)nnes œuvres, ne cessait d'être, par tout ce qu'on en savait , un enseignement |K>ur ses contemporains. Couroiuiée par une mort sainte, elle a reçu de cette suprême épreuve la seule perfec-
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lion qui lui manquât^ et mérite aiyourd'hui d'être offerte en exemple à tous les chrétiens. C'est celle d'un homme qui a porté jusqu'à l'héroïsme la patience^ la bontés la douceur^ la bienveillance^ la charité^ l'amour du prochain ^ le pardon des injures^ en un mot toutes les vertus évangéliques. La mère de Silvio Pellico était ^ par le sang^ compatriote de saint François de Sales. Ceux qui liront ces lettres trouveront peut-être que le ûls l'était aussi par le cœur.
Antoine de LATOUR.
Séville, fëyrier 1857.
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SILVIO PELLICO
A UGO FOSCOLO^
7 mai 1815.
Cher Ugo,
Deux jours après ton dépari Giulio vint à Hilan^ ne sachant rien encore. Des gens de la police visitèrent tes effets ; les livres étaient déjà chez nioi^ tes malles^ etc.^ dans une maison où Agapito a une chambre, et d'où ton frère avait donné Tordre à Ottolini de les retirer. Le bureau et la cassette, qui devaient
1 Cette lettre et les quatorze suivantes, adressées par Silvîo Pellico à Ugo Foscolo, ont été détachées, par nous, du troisième volume de la Correspondance d' Ugo Foscolo, imprimée à Florence par Félix Lemonnier. Les auteurs de ce recueil avertissaient en note {Epistolario Foscolo^ vof. ri, p. 394) qu'ils s'étaient scrupuleusement conformés aux désirs de Pellico, relativement aux phrases ou aux mots supprimés ou changés dans les susdites lettres. Ces lettres sont conservées dans ce qu'on appelle VArchivio Labronico. La lettre dans laquelle Pellico rendcomptt; des moditications qu'il veut qu'on introduise dans ses lettres de jeunesse à Foscolo, porte la date du 15 septembre 4853, et est adressée k Francisco-Silvio Orlandini.
Voyez, dans noire ro/Mton,' cette lettre de Pellico, au nu< méro d'ordre 317. ( Xotr de V Éditeur,)
être remis h monseigneur ^ je les ai déposés dans les mains du baron % parce que le premier était ailé à Turin.
Aiyourd'hui j'ai une ré|)onse de Barinetti ; il a fait ta commission et remis Targeni à Porta^ et il ma rendu le petit livre.
Giulio^ dont Técole a été fermée, c»st revenu ces jours-ci à Milan, d'où il ta écrit. Il est allé voir le maréchal qui lui a parlé de toi et lui a dit qu'il regrettait ta détermination d'autant plus qu'il Tavait obtenu une place. Giulio me charge d'ajouter que s'il te convient de revenir à Milan lu n'as qu'à faire parler au maréchal, etc.; adieu.
Quelques jours après ton déi>art, j'ai remis ta lettre à la Belgioioso, j'avais d\it)ord donné la sienne à la Nava.
A U(iO FOSCOLO.
17 octobre 1815.
Cher lîgo.
Il y a longtemps que je n'ai de lettres de toi. Trecbi m'a dil dcniièremeut que ta santé était rétablie. E»-tu tranquille; dans ces montagnes ? Dans tes entretiens avec les Grâces oublies-tu nos malheurs?
Je tVnvoie une lettre que mon fœre m'a expédiée de Gènes.
I L*abbé (Je Brème.
• Sigismondo Trerhi.
Ecris-moi et airae-moi. Je ('aime dé cœur, Vraîmetrt decœnr.
P. S. Passé le 20, je porterai à Barinettî lenqtiit^ tances ordinafres.
III
A UOO FO8C0LO.
S janvier Ï8W.
Mon Lorenzo ^,
N'as-tu pas refit ma dernière lettre depuis ma Tisite à la comtesse? Je lui dis, et depuis je t'ai écrit de nod^
yean, ce que m'avait dit B Ton petit litre et le*
quittances d'octobre ont été retenus, et il n'y a pas etl moyen de les ravoir. J'ai parlé à C*'* pour la vente de tes livres; il me dit qu'on n'en trouverait qu'un prbf misérable. Je donnerais mon sang pour toi; je me suis informé si tu ne pourrais pas revenir à Milan, où il me semble que tu trouverais plus de ressources, et on m'a dit que tu ne serais pas inquiété. Je t'ai écrit pour te conseiller de venir ici, où, si tu esmalbeU'' reux, tu auras du moins quelque ami qui mêlera se6( larmes aux tiennes. J'ai cru que le conseil avait pn t'offénser, ne voyant plus de tes lettres* Comment se faii*il maintenant qu'une dame Magiotti,de Florence, m'écrive que tu te plains à elle de n'avoir plus d'amie à Milan, pas même ton Silvio? Que pui&-je faire pour
1 Céuil le nom que Foscolo avait pris en Suisse, pseudonyme assez transparent, car tout le monde sait que Lorenzo Alderani est le nom de Fami de Jacques Oriîz, Fédifeur supposé de ses Dfmihrn Mtren. ( Noie de V Éditeur.)
(oi? Je n'ai jamais oomrae aujonrd'liui rogrotti^ ma pauvreté : elle m'ôte les moyens de te prouver^ de quelque manière^ Fextréme attachemcDl que je ressens pour toi^ attachement qiv'aTant'màHie de te ceanattre je te portais déjà pour> ton génie €t pour ton cœur, et qui non-seulement ^ne s'est jamais refroidi un instant^ mais qui n^esl que plus grand définis ipie tu es malneureux. I/injustice de la fortune et la mli^ lignite de la plupart des hommes rendent quelquefois Topprimé injuste ; je le comprends et je te plains. Mais pourquoi ne pas distinguer quelqu'un de la multitude? Détrompe-toi. Si je t'ai rarement écrit, c'est parce que de ton côté tu ne m'as pas écrit davantage, et aussi parce que le bruit a couru souvent que tu étais en France, ou en Angleterre, ou en Russie. Fussé-je le plus lâche des hommes, que poiirrâî»^ craindre d'une correspondance avec toiY * < k
Tout le monde sait que tu es à OUingen ; on -m parle sans mystère, et ici on n'arrête plus^ on ne bannit plus {personne pour être resté l'ami des èniea généreuses. Si j'eusse été hiche oustupide, je n'aurais fB^ pris tant de peine à Maritoue pour obtenir la permission de voir Kasori et Brunctti, qui, je te l'ai dit, < m'ont beaucoup parlé de toi. Que puisrje craindre ou espérer T Rien. Je suis pauvre et ne désire ni emplois m faveurs d'aucune espèce.
Tu te reproches déjà de m'a voir un instant refusé ton estime; — eh ! me l'as-tu bien réellement refusée ? Dans mon caractère ()eu expansif, souvent tu as pu discerner la sincérité de mes opinions et de mes sentiments ; lors même (|ue j(* ne puis te le prouver, tu
doiscroîre qiiefâî'^poiir tei^oBe afiecition sans boiv ■fs, que jei té tkn» pcMurt vîetime de ton etcessiv^ droiture^ que je^déplore tadeâtinée et m^e» indigiie<. Que faisant iÉcnstnDQitliturement}^ di9*moi la vie qœ lu mèfies^Sîjc fMiisii'ôtre bon à quelque chose je m^éforgoemni mas-pas^ nî m68>|Mirole8; c'est tout -ce que jofiQàsedQ. Jiî t'emhrasae^ tout frémissant de pitié «ft (de douleur^ elfe sute ton SilvJ04
A UGO FOSCOLO
25 janvier 1816.
Je suis malade d'une violente inflammation de gorf^, et je Vécrie de mon lit.— J'ai demandé à GagDdla des noorettes des enfants de M. Negri; il m'a raconté toute l^istoire de la femme^ et m'a dit que le» fils sont «après de leur père^ mais quil s'en informerait plus exactement. Dès que j'aurai de nou- Yeaux détails je te les communiquerai. Fie-toi à moi pour prendre ces renseignements avec toute la délicatesse fiossiblc. Je n'ai l'habitude de livrer le secret d'autnii ni à M. Castelli ni à personne.
Tu sauras maintenant^ mon cher ami, que si ki Teux vendre tes livres j'ai trouvé, je crois, un acheteur. Dès que je pourrai me lever je les ferai estimer cl t'enverrai la note du prix, et si la chose te confient tu me diras à qui je devrai remettre l'argent.
Voilà plusieurs jours que, de mon lit, je vois tomber la neige à grands flocons, et je pense avec amour et atteiidrisseiiient à toi, mon pauvre Ugo, et au triste
pays que tu habites^ où la rigueur du iein|i8 sera bien autre qu'ici. Comment vis-tu? Y a-t-il plus d'hospitalité^ plus de vertus dans ces montagnes? Savent^ils, ea Soisse> t'aimer et t'apprécier^ ou vis-tu seul, affligé et mal connu?
Autrefois, j'enviai ton génie
A présent je pleure de rage en te voyant si malheureux, si mal récompensé par l'ingrate fortune. Heureux l'homme vulgaire (lui, n'ayant jamais a lutter contre un vent contraire, eu quelque lieu ({u'il se trouve jeté, mange, dort, et rend grâces à Dieu de Tair qu'il respire. Souvent je me demande si ce n'est pas là, en fin de compte, la vraie philosophie, et j'aspire de toute mon âme à la |)06séder. Mais quelque chose de plus fort que moi, et qui me vient de la na* ture ou de l'hahitude, je ne sais, excite ma colère chaque fois que je rencontre un de ces égoïstes automates ou scélérats, peu importe. Je crois qu'il y a de la vertu à réprimer à temps ses propres passioas, mais qu'il est stupide et infâme de rire quand un autre vous flagelle et vous crache au visage. Et cependant de ceux qui rient de leurs propres malheurs et des malheurs de leurs frères, aiyourd'hui, à Milan, tu en verrais beaucoup. 11 est vrai que parmi les chrétiens devenus esclaves en Algérie, ceux qui prennent le rôle de bouffons, et qui se laisseraient tuer et au besoin écorcher, sont ensuite mieux traités que les autres.
Je ne continue pas, |>arce que je suis de mauvaise humeur et n'ai pas dans le cœur une goutte de miel (KMU* adoucir cette lettre. Et toi, ami infortuné, au
lieu de coosolatioiis iu o'entends de partout que gé«
';ui yi ■-
Adieu, j^atteods d(mc ee cpie tu dois m^écrire par !• voie de Florence. Je te serre dans qfies bras.
A UGO FOSCÔLO.
20 mars 1816.
Quelques jours encore, et peut-être ne résistais-je plus à l'idée de fuir cette terre malheureuse pour res* pirer une fois Tair d'un peuple libre ; à l'idée surtout d'aller \iyre avec toi, de partager peines et plaisirs avec l'ami de mon cœur...
Le comte Luigi Porro m'a offert d'être son secré* taire, à la condition d'élever ses deux fils, avec la tar Me, le logement et mille livres italiennes par an pour toute ma vie ; le tout solennellement convenu dans un écrit en forme, et en outre avec obligation de sa part de continuer la même pension à mes parents dans le cas où ils me \iendraient à survivre après que j'aurais passé dix ans dans sa maison.
Toi, mon twn frère, aime-moi toujours et sois heureux. 1^ sort aveufrle qui nous sépare nous réunira peut-être pour passer ensemble nos derniei-s jours et laisser, comme tu dis, nos os dans la même terre. Aîiiions-noVis en attendant, car nos cœurs au moins se ressemblent.
h' réclamerai le payement des 1,802 livres de Milan aaïquelles s'élève la valeur de tes livres, et je ferai tenir la sonmie à MM. Giuseppe Porta et fds. J'y joindrai
le prix de toii fk^iM huraiu vevï, que je tàchérui de Tondre. Je voudrais que tu m'eusses nidiqné ïfuelqae 'MKiyen de t'enToyer tes mannseriis^ mais je prendrai des renseignement et me déeidei^ai panr la voi^ la phis courte et la plus sûre. Je mettrai dans le nnéme coflVe rOdyssée annotée par Alfleri^ la petite cassette de noyer (|ui est dans le bureau, tout enfin.
Je parle souvent de toi avec l'abbé de Brème, à'^ni me lie une étroite amitié. 11 aime avec le plus pnr désintéressement la vérité et toi. C'est le seul ami i|ue J'aie à Milan, en exceptant d'ailleurs la famille Bricfae et surtout notre Edouard, en qui je vois se dévelop- |>er les plus nobles facultés de l'homme.
Mon frère est à Gênes, S(»crétaire du gouvenianent, avec un traitement de 4,200 livres de Piémont. Tu es nommé dans toutes nos lettres.
Adieu ! Donne-moi de tes nouvelles. Adieu !
A UGO FOSCOLO
0 arril 1816.
Ami,
Deux lignes seulement pour l'informer qu'avantr luer j'ai touché 1 402 livres d'Italie de la vente de ta bibliothèque , lesquelles je suis allé remettre aussilAt à M. Poda, en y joignant les trois seifuins que Trecbi m'a donnés pour le ^letit bureau, le tout montant à 4W7 livres d'Italie.
Vn néfJTOciant se charge de |K)rier le coffre où sont tes papiers jus4(u'à Lugauo, d où il l'exinkliera à Zu-
rkli. Pour ))liiis de sûreté^ j'ai mis ton nom sur iôus tes pac^efts. à l'adresse de MM. Orell^ Fùssli et G'^; il n'y en a pas nioins de irëize et quatorze avec le petit coffre de noyer i . Dans un de ces paquets^ on a mis KOdyssée oeininentée par Alfieri S une tabatière, un GoUier dfargenb, portant le nom de Quirina Magiotti, et un exemplaire de ton essai imprimé de traduction 4*Bomère^ mais non celui annoté de ta main, que je A'ai trouvé ni chez moi, ni chez Tredii. Ce dernier est parti pour Paris et Londres ; il te verra et Vembraasera pour moi, qui pleure de ne pouvoir te suivre. Adieu !
J'ai une irritation de poitrine dont j'espère me
guérir avec la diète et le repos.
A UGO FOSCOLO
6 avril 1816.
Mon ami ,
Je viens d'envoyer à la poste une autre lettre pour loi, dans laquelle je te disais que tes papiers seraient portes à Lugano, et de là expédiés à Zurich. Je reçois à présent la tienne ( datee de l'anniversaire de ta fa te !) où tu me dis que tu m'indiqueras le moyen de Renvoyer ces papiers, et ceux que Je devrai me borner à
1 Ce précieux volume fui oflrerl par Ugo Foscolo au comilé da Club des Voyageurs à Londres, en témoignage de reconnaissance pour les attentions dont il avait été Tobjet de la part des membres de cet établissement.
iSoUfUiVÈdiiimr,)
te faire pamMîr. Le coffre qui les renferme n'étant pas encore parti, je le retire et j'attends la lettre amumcèe. Si tu Tcux plus tard, sachant que je le puis, que je te les envoie tous, il sera toujours temps.
Pour ce qui est de tes autres meubles, outre le petit bureau, je n'en ai retiré que la bibliothèque de noyer ; mais Tacheleur des livres a stipulé qu'elle serait comprise dans les ii62 livres qu'il a donnés pour les volumes. Résigne-toi donc, et crois bien que les livres ont été on ne peut mieux vendus. Quant au buste de Galilée et au portrait de Giulio, je crois que ce der* nier les a retirés lui-même.
Adieu, .adieu I Quand pars-tu? Souviens-toi toujours de moi ; souviens-toi que de tes amis je suis peutrétre celui qui donnerait le plus volontiers sa vie pour toi. Adieu !
Vin
A UGO FOSCOLO
10 «Thl 1816.
Mon ami ,
Je ferai donc le choix des manuscrits, que tu me signales et je te les enverrai. Je brûlerai ou conserverai fidèlement les autres, suivant ton ortire. Ne me parle plus de la mort, tu me traiis()crces l'âme... Mais puisque tu as |K>rté ton regard jusqu'à la tombe , je te {Hirlerai de la mienne. J'arrange tes affaires de favon que si je meurs, elles soient remises par l'abbé de Brème à madame Hagiotti de Florence, que je crois, à la manière dont elle m'a écrit, ton amie la meilleure
et la plus solide.— J'ai envoyé la lettre à la comtesie LuciUa, à Maatoue. Je cooaais cette excellente daiue, — Le calice pleuré par toi u'et^t pa« resté dans mes mains : Dieu sait où il est allé ! Hais tu auras certainor ment la tabatière de ton ami.— *Hier, je suis ailé trois fois chez Dova. Les deux premières^ je n'y ai trouvé que les garçws; la troisième^ j'y rencontrai le fi]s*à qui je remis ton billet, lui signifiant que son père eût à me répondre sur-le-champ. Aujourd'hui encore j'y ai repassé deux fois^ et je n'ai trouvé ni le fils, ni réponse écrite. Avant de jeter cette feuille à la poste« j'y retournerai encore, et j'espère pouvoir lui parler. Mon frère de Gênes te salue. Ici Brème en fait autant. Adieu, ami de mon cœur, mon Ugo, mon frère; je t'aime plus que je ne pourrai jamais te le prouver. Je suis un peu malade, mais la diète me remet tout dou* cément. Porte-toi bien. Adieu!
A UGO FOSCOLO
30 avril 1816.
Mon ami ,
Je suis toujours malade, mes poumons semblent fatigués de respirer. Sois tranquille en ce qui concerne celles de tes lettres que je garde. Si je viens à mourir, elles passeront en dépôt dans les mains de Lodovico de Brème, de qui ta chère Quirina pourra les recevoir. —Depuis plusieurs jours, je n'ai pu faire un mouvement. Aujourd'hui, j'ai cherché les lettres de Cesarotti et de Bettinelli que tu me marques. Tu es pressé
de lc9 avoir ^ exaise-moi. Tu n'es pas moîiis pressé pour la cassette de noyer qui oontienl tes manuscrits; aujourd'liui sans faute je te l'envoie. J'ai parlé oe matin à Banfi qui te salue. J'envoie la cassette à So^ rese, à l'adresse de MM. Orell^ Fussli etG^*^ à Zuridr. --Dova m'avait promis de venir chez moi> il n'a t>as tenu parole. Le temps est beau^ je soriirtÉi pour respirer un peu d'air; et Je verrai ce libraire; AdioQy adieu ! Écris à ton Silvio.
J'ai parlé à Dova; il a pani très-Joyeui d'avoir dotes nouvelles ; il me dit (fue pour t'embrasser il ferait un mille à pied, malgré une jambe dont il souffre beaucoup quand il marche. 11 m'a remis deux exemplaires de la Prolusione, que je joins aux autres |)aiiiersde la cassette. Lundi il me remettra tous les exemplaires qui te sont dus.
A UGO FOSCOLO
H mai 1816.
Mon cher ami,
îfe m'avoîr jamais dit un mot de l'argent que j'ai remis iHmr toi à Porta, ni maintenant de l'envoi que Jb t^at fait depuis vingt jours de tes manuscrits. Je me f&ciierais contre toi si je ne savais qu'à Florence même il est passé beaucoup de courriers sans lettres de loi. Madame Quirina m'écrit enfln qu'elle en a reçu deux en même temps. Jt? m'en prends donc h la |ioste et non à toi. Ne voudras-tu pas, avant de partir, dire adieu à ton ami qui te suit du cœur et de ses regrets.
et qui t'aime coo^roe le plus cher de ses frères? Je saipi que le jeune Grée que tu. avais à Florence doit te re^ joindre. Heureux, bien heureux jeune homme si ^on coeur ressemble au mien ! Je le verrai, je Tembr^s^ skeraiv je l'aimerai quoique je lui porte envie. ' Prème n'a pas encore reçu les papiers que tu lui as adressés^ fièsi que cous les aurons, ils seront expédiés suiHle-cbamp à madame Quirina, en y. joignant^ comme elle me le recommande, un exemplaire du discours de Pavie. Dans la cassette que je t'ai envoyée il y en avait deux que m'avait remis H. Dova. Depuis lors, je n'ai pu encore lui tirer les autres des mains; il m'assure qu'ils sont chez le broctieur. Adieu, écris*
moi, je t'en prie,et aimeninoi^
A UGO FOSCOLO
S7 mai 1816.
Mon cher Ugo,
Dans ta lettre du 18 tu me donnes l'assurance qu'avant do partir tu m'écriras. Fais-le, je t'en conjure, la vue de ton écriture m'a toujours été chère ; aujourd'hui que tu t'éloignes encore plus de l'Italie, ppur f revenir (bientôt, peut-être, je l'espère ainsi ),miiisqi|i sait quand ? chaque ligne de ta main m'est sacré§. La société de Andréa Calbo ne me l'est pas moins depuis ces trois jours que je le connais. Je lui envie lajoip qu'il aura de te revoir, et puis de te voir loiyours, et d'être partout associé à ta fortune. S'il m'est cher à cause de toi, il me l'est infinin^ent par lui-même. Je
avec Giulio, et j'en sw sorti convaincu. que tu no |MNirraîs me savoir gré (Vavoii: a^yeugfépeiit s^ivi lai intentions de Tami anonyme. Mais si je réponds à cet ami que l'envoi de tes livres ne sera pas un bienfait pour toi^ je lui ôte à lui le plaisir de te venir en aide, et à toi tout le profit dHine si généreuse amitié. C'est pourquoi, en conscience^ nous ne croyons mal faire en te demandant à toi-même ce que tu désires que je fasse de tes livres. — Sache d'abonl «qu'il y liurait peutêtre moyen d'en réaliser la valeur ; l'ami ^mofjifpne croirait te les avoir rendus, et toi, en évitant une grosse dépense, comme serait celle du port, et au moyen de l'argent qui résulterait de la vente, tu jouirais des douceurs que veut te procurer cet aoiL Hais il faut, dans le cas où tu prendrais ce parti, que l'anonyme, si jamais tu venais à le connaître, reste toujours persuadé que tu as recouvré tes Uvires conune par enchantement. — Il m'en coûte de te fwe cette confidence, parce que je ne crois pas qu'il y ait une faute plus grande que celle de traliir réellement un secret; mais mon intention est telle que ma conscience ne me reproche rien. Je fais ce que me cooin mande mon immense attachement pour toi. Tu 4ois me comprendre.
. Réponds sur-le-champ. Si tu préfères les livres, je te les enverrai. Veux- tu de l'argent? Giulio et moi nous traiterons avec un acheteur.
Adieu; salue tendrement pour moi Andréa.
Tu auras su le sort dTgo Brunetti et de Rasori : dans dix-huit mois (mais en voici déjà deux de passés) ils seront lihres. Je leur ni donné de tes nouvelles par
rînterm0diàii'é"dé'"la''cdintesse ' Lucilla. Aime-moi
toujours coiiiARî' iû m'saihais et comme l'aîme toli
SUTIO. '
■■ ■ il I. ,; ..<j î, 1 - th " i i •
> ll«;ti»: t-;ij . i .(»'._ .-Af-M-.'
• ; î «n iî.A^iUGiOi F08C0L0.
•i .»«''''••' Milan, 9 août 1818.
l 'i Mon 'cher Fo6colo^
QûielquHinf part pour Londres^ et du café du théâtre jel'écrfe eu Mie ces deux lignes; il faut que je les remette sur-le-champ à la Triyulzia^ qui m'a demandé si je n'avais rien pour ce pays-là. — Oh ! mon cher Ugo ! combien de fois je pense à toi avec tendiresse et possédé du désir de me savoir toujours vivant dans ton cœur! Pourquoi ne puis-je l'écrire soitvtent? Ma?s je sais combien la poste est onéreuse èB Angleterre^ et c'est là une raison assez puissante pour que je me taise et contienne en moi l'inutile désfr que j'éprouve sans cesse de le redire que je n'oublie pas ce que tu vaux, et qu'à mes yeux tu seras toujours l'homme qui honore le plus l'ItaUe.
Rasori, Brème et quelques autres, la plupart tes amis les plus chauds (et j'en suis), nous nous proposons de fonder un journal qui paraîtra le 3 septembre prochain. Je chercherai une occasion pour fenvoyer notre manifeste. Aujourd'hui le temps me manque. Adieu ! aime-moi. Giulio est à Lodi ; il va bien. Adieu de tout mon cœur. Crois-moi tout à toi.
A UGO FOSCOLO
Milan, 9 septembre 1818,
Ru« da HonUd<-Piét^, n. 1579.
Mon Ugo,
Voici un mois que je t'ai écrit deux lignes en toute hâte et je ne sais trop ce que je t'ai dit. Un Anglais, qui allait partir, m'avait offert ses senices. Est-il arrivé? t'a-t-il remis ma lettre?— Je te renouvelle mes félicitations pour l'heureuse situation que tu es enfin, je le sais, parvenu à te faire. Avec moi s'en réjouit aussi une autre personne qui ne veut pas être nommée, et qui m'a chargé de t'envoycr tes livres, qu'elle n'a achetés que pour le les conserver. — Cette |>ersonne , connaissant tes engagements littéraires, est persuadée que tu auras besoin de Uvres, et elle est heureuse de pouvoir t'offrir ceux-là mêmes qui, t'ayant servi tant d'années, doivent t'étre plus chers que d'autres. Je te les enverrais donc sur-le-champ si des négociants ne m'assuraient ici que les frais de port, de douane, etc. vont le coûter immensément. C'est pourquoi je te prie de m'écrire au plus tôt si, en les adressant à quelque ambassadeur de là-bas ou à quelque autre personnage, tes livres te imrviendront sans frais, ou à peu de frais. Donne-moi seulement une adresse, et j exécuterai scrupuleusement tes ordres et ceux de la perscMine inconnue.
Je crois l'avoir dit dans ma dernière lettre qu'il s'imprime à Milan un nouveau journal littéraire, — entreprise qui n'a rien de mercantile et qui est l'œu-
vre d'esprits sincères, ardents propagateurs de la vérité. Les associés sont Rasori, Brème, Borsieri, Bercbet, moi et quelques autres, parmi lesquels Sismondi de Genève.... — Je t'envoie les deux premiers numéros de notre journal. Tu verras par quel supplice il nous faut passer pour obtenir la permission d'imprimer quelque vérité.-^Nous sommes associés à VEdinburg" Revieu), J'espère que quelquefois nous y verrons de tes articles^ et que nous pourrons les répéter dans noire Conciliateur.
Quand ton imagination quitte l'Angleterre et se remet à parcourir ta chère Italie, si tu passes la revue des cœurs qui f aiment et que tu as aimés^ pense à moi, je t'en prie, pense à moi longuement. Je t'embrasse de toute mon âme.
A UUO FOSCOLO».
Milan, 17 octobre 1818.
Mon ami ,
Ta petite lettre qu'Everett m'a remise était si pleine d'affection qu'elle m'a vivement ému. Notre Américain me plaît beaucoup. Je l'ai présenté à Brème et à quelques autres, et durant le peu de jours qu'il est resté à Milan, j'ai passé tout le temps que j'ai pu avec lui et avec son compagnon de voyage, M. Lyman. Everett m'a mis au courant de ton existence apparente, que
i L*auiographe de cette lettre est conservé par M. Henri Mater^ qui la tient du chanoine Riego.
tu me dis n'être pas aussi lieureuse qu'elle le parait aux autres. Cela revient à prouver que personne n'est exempt de peines secrètes. Hais cette part de bonheur qu'il est permis d'espérer sur la terrc^ il semble que tu la possèdes y honoré dans le pays de l'Europe où la dignité humaine est le plus respectée^ assez riche ppur avoir maison à la ville et à la campagnej^ un déiiçjeuiç jardin^ des chevaux^ une voiture... maître d^çiprimer ce qui te plail, avec la certitude que ni le gouvernement ni les libraires ne te mettront en pièces, mais au contraire récompenseront selon leur valeur les productions de ton génie. . . jamais la triste ItaUe ne t'eût donné une telle fortune; je m'afflige en pensant que cette contrée te retiendra peut-être loin de nous tout le reste de ta vie. Écoute à présent un conseil de ton ami : Ne sois pas aussi [)eu soucieux que tu r«^ toujoui*sété de ton re(>os avenir; rassemble ua petit trésor pour ta vieillesse, aUn de pouvoir, dans t^ dernières années, si tu éprouves le besoin de revoir ta {mtrie, y revenir indéi)endant et sans rien avoir à demander. Je t'envoie tout ce qui a paru jusqu'ici du CoficiliaUur . . . — (i. R. est Uasori; — G. D. R. Romagiiosi; — L. D. B. Brème; — B. Borsieri; Grisostpmo c'est Berchet ; — G. P, est Giuseppe Pecchio ; — Cristoforo Colombo H est le frère de Pecchio. — J'en suis ; il y a aussi le professeur Kossi ; — S. S. est Sismondi de Genève, etc. — Pourquoi (demanderas-tu) un pareil titre à votre journal? Parce que nous nous proposons de concilier, en efTet, non pas la loyauté avec la fausseté, mais tous les amis sincères de la vérité. Ikgà le public commence à 8*a|M»rcevoir que ce n'e»t
\ias \a leinTC de mercenaires, mais de lettrés, sinon tons célèbres, tous ^u moins unis dans le dessein de soutenir^ putanl que possible, ]a dignité du nom itàlien.
I Si tn nous envoyais quelque aKifle, il serait accueilli par nous avec grand enthousiasme; mais ipie le styct soït purement littéraire ; ta signature, Ugo Foscolo, Gérait grand (apage dans toute l'Italie; seulement »iesurt tes paroles au compas de notre censure gouvemeniT'ntile.
J'itllends une repense de toi à ma dernière lettre, <lu)« Inquelle je te priais, au nom de la personne qui a acquis les litres, de me dire comment je pourrais te les ralrc avoir sans que le port en soit trop dispendieux.
Quel ouvrageêcris-tu 1 Fais-tu l'histoire du royatime ^tlalie? CeUe époque a été brillante, il me semble ipiVlIé le roumirait l'occasion de dire de grandes choses.
"Ywi f'rère'Glmio, encore en disponibilîté, chcithe k rénlrer Au service. Il est venu à Milan, ces joUr^ passés, de lodi où il demeure.
Adien , mon bien cher ami. — Je suis toujoùWr'se^ crétaire du comte Porro... — Un seul trait qui te'lé bsse apprétier. Quand Aasorî sortit de prison, siitl^ pain et sans appui, Porro me permit de riùtfilidiiirâ dans » maison, il l'assista et lui fll un petit tratfemenï pour écrire dans le ConcHialeur. ■''
Non frère est toujours secrétaire du gouvemcmefll de Cènes; il me parle toujours de loi dans ses lettres. Crois bien que nous t'aimons de lont notre cu!ur; lui.
de ton côté^ n'oublie pas tes compatriote»; aimenous^ ce sera pour nous une bien douce consolation dans nos malheurs.
A M. LE COMTE PORRO
Balbianino, 5 ao6t 1810.
Monsieur le comte^
J'aurai vendredi avec nos cliers enfants la joie de . vous revoir, et vous nous trouverez en très-bonne santé comme nous espérons bien vous trouver vousmême, quoique vous n'ayez voulu rcs[)irer qu'un jour cet air bienfaisant. En attendant, nous vous envovons
1 C*est à la bienveillance de M. le comte Tullio Dandolo que nous devons de pouvoir publier les leUres iuléressantes adre»téet par Pellico k h famille Forro, et qui jelienl une si vive lumière sur le caractère de Silvio et sur ses plus anciennes affections. Nous croyons faire une chose agréable aux lecteurs de cette correspondance en rapportant ici tout entière la lettre qui accompagnait Tenvoi que le comte Daodolo a bien voulu nous aire de ces précieux manuscrits.
A M. G. STEFANfl.
MiUn, 10 âtctmbf H 54.
Im mémoire de Silvio Pellico m'est cbére, comme celle d'un homme que j'ai aimé et qui me payait de retour. C'était donc, de ma part, un désir tout naturel que celui de seconder la putiliration de »a correa-. pondance inédite^ le piu« beau monument qui pût être éle%e en son haaneur, parce c'était le. plus propre à oiettro en lumière les vertus qui l'ont orné.
Mettre A la disposition de l'éditeur, rn répons à vos eoarlolia» investigations, le peu de lettres qui ma restent de Silvio, las aoires
en chœur mille aaluts plus tendres Tun que Taulre. Vous ne saunes croire dans quel bonheur nous avons passé ce peu de jours. Le dimanche matin^ nous avons entendu à Lenno, après la messe^ un sermon des plus comiques qui se puissent ouïr; il a fallu toute notre sagesse pour ne pas éclater de rire. Après le dîner^ nous allâmes à la Cavagnola pour revenir à pied jusqu'à Leggen ; la nuit nous surprit sur la montagne, nous avions perdu notre chemin, et nous n'arrivâmes au bord du lac, où la barque ne nous attendait plus, qu'à onze heures et demie; les enfants étaient fous de jde ; Giulio se croyait déjà un Robinson dans son Ile déserte. Pour nous achever, il se leva un vent tel que le batelier refusa de traverser le lac, et prétendit cpie nous devrions tous passer la nuit dans Tunique Ut que
«%ani été égarées, c*élait apporter à l'œuvre un trop mince tribut. J'ai em lai rendre un plus grand service en recourant aux Porro, avec ^•i Je suif lié d'une vieille affection, pour savoir d'eux s'ils conservent 1rs lettres que, dans répancbement d'une amitié qui ue s'est Jamais rrrroidie, Pellico, l'ancien instituteur des fils et l'ami intime du père, Irur avait certainement adressées de 1817 à 1853. Ces lettres^ selon rc «|u*- je me figurais, devaient merveilleusement faire connaître Pâme d« l'homme admirable ^ peindre au \rai les sentiments excités en lui dans tout le cours de sa vie agitée, ressembler aux entretiens d'un p^re a\t^r ses fils et d'un frère avec son frère, rappeler des amis commun*, de communes souffrances. J'espérais, en un mot, que ces lettres f'irmerâient une des parties les plus précieuses du recueil projeté.
Au'^sitôt que j'eus fait connaître ma pensée au comte Giulio, au marquis Luigi^ po>ses<»eurs en effet du trésor convoité, la pensée d'honorer eelt« chère mémoire fut aecueillie par eux avec empressement ; mais à ce premier sentiment d'affection qui les portait à consentir^ succéda aussitôt celui d'une répugnance, fille de la délicatesse, à permettre qu'on publiât des lettres intimes, toutes brûlantes de l'amitié ^i de la reconnaissance qui, jusqu'au dernier jour de sa vie^ ont atta-
Ml
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iioui» oHrait l^hôlrl de Leggen; nhM nous (XNFniiiefiçMs à crier, à Té¥eiller leà igdns, et nons étant f âtt donner une* bonne gondole, nons troiirâines etlfinqnÉtre bons rameurs qui nous^ ramonèrent à>BalUianind'. Ile )oèr ' suivant, les enfants, loin d'être fàliguéb; tiê'dmian*^ daient qu'une antre ayenture «bmblàbto& celle dé lil'*^ vetUe; mais nons, les adultes, moins < robtiHMs; tkM'^ nous contentâmes d'aller à la villa fkiMmsàrttai d'Hit' nous revînmes à pied. Hier, nous ^otnn^éâfiallé^i'BiA^'' la^io ; madame la duchesse nous a reçus aved tovitès ' sortes de l)ontés, nous l'avons trouvée en pelrfaitèsttité. Mais tout cela n'a pas fait négliger le Vtmciiiateùr} nos travaux avancent, et pour plus grande satisfaction nous avons reçu un fort bel article de Sismondi dont vous serez certainement très-content. J'ai reçu de Florence une lettre d'une dame qui demande à être
cbé Silvio à celle famille. Ici, J*eus à luUer. 11 y a dest^iès inexpi^ gnables dans la pudeur des âmes honnête;. J'en appelai à ces noblf« cours, et leur déclarai que Jo les accuserais de dureté , dMngfatilade, fl*ilfl se laissaient entraîner par laurs acrupales * dépoufSci' àt èk feuilla la plus verte, la plus adoranta, la couranne que nova vqm proposions de tresser à la mémoire sacrée de leur Silvio.
Ils finirent par se rendre, mais en y mettant toutes sortes de condiliciM, éaHe-MH antre autres : quVn écarterait de la publication toat ce qui atail trait à aax. Il m'était impossible d'acquiescer a ua arrasfa* ment ^ui n'allait à rien moins qu'A supprimer les quatre rinquiémea 4a ces lettres, le res:e ne pouvant plus former qu'un insipide recueil 4e frè^ent^ décolorés; ce fut an violent combat, J'en lortis en partie vaMqonMT, em partie vabicu.
Tout cp que j*ai pu arracher, après tant dVITorts, le voici, je vo«s renvoie. Vous scrca désolé d'apprendre qu'on en a supprimé beaa* coup; mais il > a ici de quoi mettre en lumière tout ce qu'il y avait dans cette âme d'ingénuité, de maoHiétude, de générosité et de piété.
(Xolr (if VÉdHetir,)
— ir> *—
asBûciûe à afi^jfmtmln Qt« ipii; par* |«urefiilièsèi me > pm io8lrauB6oi démo défier de B**^ comine d'immé* cbaot . iHwomi^», }Gapoiiago ore^nendra vendredi : «teci \ > mQL.Bqrpiesîiiwte>eiiQore quelques jours ici ;^ Bnètatit estépeoniumeptéprtei «li a^c raisou, de ceséjovF;* - Uw 1^ 4ip»s d wnbquiife ne pourront jamais exprimer leiy'jrecoKpi9Îp9ancet.aiisuzeraîn de ce château màf> gif^.Tomk^j^rois sont de ces âmes qui s&vent viyomQQjMkppcâçîei; tes vraies délicatesses de la courtoisie et deraaiitién: ....
Croyezrmuî, arec tous les sentiments de la plus affectueuse estimei, etc.
A MpvTERESA MARCHIONNIi.
7 juin 1820.
Cousine Teresa^
J'écris à la moins paresseuse des deux cousines^ l>arce que je me flatte qu'elle ne me laissera pas sans deux lignes de sa main ; elle doit croire que ce sera me faire un plaisir infini. — Le chagrin dans lequel me plongeait Tétat de Lodovico s'est bien adouci depuis que je l'ai vu. — H y a toujours danger, mais non pas imminent ; les crachements de sang se sont arrêtés, ^nice à rimmense «luanlité que le chirurgien lui en a tirée. — Il est plein de courage, il étonne i>ar la
» OUe leUre el les lUaix siiivanles sont tirées du livre qui a juMjr liire : Silvio Pcllico el non Icmpa; — Considéralions de ISrlro Ginria. Voghera,typ. Gaiii, 4854.
(.Volt' ilc iKditeiir.)
force d^esprit qu'il conserve dans un si grand abattement de force physique. Il parle ayec tendresse de tous ses amis et m'a prié de saluer de sa part madame Carlotta; chargez-vous-en pour moi^ aimable Gegiiuu -* Je tremble de trop m'abandonner à Tespérance à l'égard de mon ami; le médecin m'a dit qu'un nouveau crachement de sang peut lui être fatal. — Quelle triste vie est la mienne ! et je n'ai pas même ici la consolation de passer quelques heureux moments dans la compcignie de mes chers soucis. — Je ne vois pas le sourire^ je n'entends pas le chant de la Gegina! En vérité^ quand on a pris de liop douces habitudes, la nécessité d'y renoncer rend Texistence bien amère.
Je reste ici quelques jours; si vous voulez que j'aie la joie de voir votre écriture, n'hésitez pas, n'écoutex pas la paresse^ écrivez-moi deux mots à l'instant, à l'instant même. Dites-moi ce que font la signoraBettina, la signora Carlotta et toutes les personnes qui leur sont chères^ y compris l'excellente famille Berinl.
S\, pour la santé de Lodovicoje restais à Turin plus longtemps que je ne le pense, disposez en souveraine maîtresse de ma |>etite Farselta, toutes les fois que vous aurez besoin de paroles à mettre en muiique ; priez le brillant Maroncelli de me suppléer, il est bon poète, et je lui abandonne tous mes droits. -— Veuillex lui faire mes compliments.
Dans votre existence joyeuse^ signora Gegina, souvenez-vous de ({uelqu'un qui vil bien tristement ; il faut que les cousines me soient bien chères, puisqu'au milieu même des plus sérieuses afflictions, elles ne sortent pas un instant de mon souvenir.
A M"« CARLOTTA MARCHIONNIf.
31 juin 1820.
Cousine Carlotta^
Quand il y a aujourd'hui Iiuit jours^ vous naquit^^ j'eus le maUieiur de ne pouvoir fêter votre venue en ce monde^ mais les dévots célèbrent aussi les octaves des saints. En fêtant votre huitième jour^ je prétends gagner Tindulgence plénière.
Je vous rends grâce, chère Bambine, et pour mon compte et au nom de toute l'Italie, de ce qu'il y a huit jours, vous vous êtes donné la peine de nattre ; c'est la plus belle action que vous ayez jamais pu faire. Sans vous, je n'aurais jamais goûté en Italie le délicieux plaisir d'être électrisé, de pleurer au théâtre, et notre patrie se verrait privée de Tune de ses plus belles gloires.
Haroncelli qui vous a vue nattre mardi dernier, et qui déjà, comme les anciens prophètes, vous adorait avant que vous fussiez au monde, a tout le mérite de la dévotion dont je fais preuve aujourd'hui; c'est lui... c'est Maroncelli qui m'a suggéré la sainte pensée de venir aujourd'hui vous adorer, moi aussi, conune un roi mage.
Agréez, non de l'or, je n'en ai pas; non de la
1 Carlotta Marchionoi, tragédienne déjà célèbre alors^ était la première qui avait joué, avec uu succès d'enthousiasme, sur le thé&tre de Milan, la Frhnçoise de Rimini, de Silvio PelHco.
{Note du Traducteur.)
— iH —
myrrhe^ je ne suis pas pharmacien; non de Tencens, je ne suis pas un flatteur ; mais quatre simples fleurs, parce qu'après les femmes gracieuses ce que j'aime le plus au monde, ce sont les fleurs. Tel est le modeste, mais cordial tribut que le rot mage, Silvio, présente à la céleste créature qui naquit mardi pas^. Qu'elle m'accorde de son berceau un sourire de grâce et de bénédiction. Qu^elIe me rangé pour l'êtemîté àù nombre des élus. . . j'entends de ses amis d'élite. — Je V^'d* souhaite, chère Bambinetle, une vie qui ressemble aux fleurs que je tous envoie, en ce qù^elIes ont de^ charmant, mais sans leurs épines. Lorsque vous serez grandctte, aimez; sans l'amour, l'existence est an désert. — Ce conseil aussi m'est suggéré. . . devinez par qui? par ce prophète Siméon qui vous adorait, déjà plusieurs mois avant que vous ne vinssiez au' monde.
Adieu; pardonnez-moi, aimable Carlôtta, 'ce bàdinagc. Je me suis imposé de vous écrire en ce flylê follement enjoué; sachez cependant, que j'ai passé une très-mauvaise nuit. J'ai été vraiment fort malade. Hier, je me proposais de passer une heureuse soirée arec mes chères cousines ; mon mauvais génie ne l'a pjts voulu î
Je baise en toute amitié votre petite main. Un bonjour a la maman et à la Gegia.
P. -S. Voulant vous offrir quelcpie livre, je ne vois rien qui convienne mieux à une actrice que l'ouvrage sur les Mœurs du peuple. C'est encore ime suggestion du prophète. Ne dédaignez pas mon présent, je vous en prie.
XIX
, A »«•. iTlERîSSA MARCHIONNl.
.! ; . . Ii'^ »®|i lad do (Mme, 13 octobre 1820.
Ma chère Gegia,
,|, I-, ■,••• 1^ -.1' : : : lin- ili.
Ju^e d^ixj^f^ii^fj^ ipfim qui m'accable; après m'être tant Â^^tiédq, p^tsj^jTf par Breficia à notre retour de Venise^ .to.i|t |l'if^ ccmp, pour affaires pressées, le comte Porrp. a 4i^ eej^Giiàxe, directement de Mantoue à Hilan^ et^ conaqie jç; lui étais nécessaire, il m'a fallu Taccompagnerj et^ piiisque le destin veut que les ennuis s^acçun|ulent Fun sur Tautre^ de Tiu*in aussi il m'en arriyi? de^i ^açds que j'ai perdu toute espérance de 1^ sor^opter. Ajoute à cela la douleur que j'ai resr sentie en apprenant (à peine arrivé à Milan) que notre papyjjpe JMa^iicelli venait d'être arrêté. Ce fut dimanche, que j'arrivai et Maroncelli avait été arrêté le vendredi ^^Sachant combien ce jeune homme est incapable d'une mauvaise action, j'ai aussitôt cherché à savoir s'il avait été compromis dans quelque querelle, et si cette arrestation pourrait avoir des suites graves; mais je n'ai rien pu démêler, sinon qu'il a écrit à Bologpe. une lettre que la poUce a lue, et que c'est pour cette lettre qu'il est en prison. Je suis persuadé qu'il sf^ra trouvé innocent, et qu'une fois son innocence i^econnue il n'aura rien à craindre. Mais en attendant, je souffre de ne pouvoir lui être d'aucune utilité; Caponago lui-même, qui n'avait aucune amitié pour lui> se montre, dans cette* circonstance, excessivement sensible au malheur de ce pauvre garçon.
A tous mes chagrins vient encore se joindre le regret de ne pouvoir passer ces jours-ci en compagnie de Caponago« Le jour où j'arrivai à Milan il en partait lui-même^ à sa grande contrariété^ pour aller à la campagne ; si au moins il avait pu venir ici^ à Côme^ où je dois m'arrêter quelques jours^ et où j'ai le malheur de n'avoir personne à qui parler de cette cUre famille liarchionni et de mon adorée Gegia... La lociété de Giulio m'eût été vraiment nécessaire pour ranimer mon âme désolée; plains-moi, plaine» moi^ ma bonne amie, je ne serai jamais heureml Toute espérance d'un bel avenir m'échappe, et plus j6 me vois dans Timpoesibilité de surmonter les cmds décrets qui me séparent de toi, plus je sens que je t'aime, et que sans toi il n'y a qu'amertume dans ma vie.
L'unique satisfaction que j'éprouvai à mon retour à Milan, ce fut d'apprendre par Giulio que notre excet» lente madame Bettina est à présent parfaitement réta^ hlie ; je m'en réjouis du fond du cœur. Aie bien aohi de cette bonne tante, et puisse sa santé faire toi^oors ta consolation et celle de Carlotta. Je te prie bien de la saluer de ma part. Salue également et embrasse pour moi la divine Carlotta. Adieu, ma chère Gegia. •/ dans peu de jours nous allons dans ce châtçau de Hasino, où mon Lodovico devait venir cette année passer l'autonme, s'il se rétablissait. Le château appartient a la comtesse de Masino, que Carlotta connaît. Il est situé en Piémont. Tu peux, lorsque tu m'écriras, adresser tes lettres à Milan, d'où on ne manquera pas de me les envoyer.
•A M. LE COMTE LUIOI PORRO*
Milan, dO octobre 1820.
Monsieur et très-cher comte ^
Je vous prie de m'envoyer les objets annotés cidessous. Oh ! que cette séparation est douloureusement longue! Je suis dévoré du désir et de Tespérance de la voir flnir^ Je tous remercie de ^obligeance que vous ayei de faire remettre^ comme je vous en ai prié^ les 300 livres italiennes à mon père; veuillez lui dire de n'avoir aucune inquiétude. Le chagrin que doivent éprouver mes pauvres parents m'afflige cruellemenL..
A M. ONORATO PELLICO.
MilaD, l*' novembre 1820.
Cher père, Il m'est permis de vous écrire pour vous donner des nouvelles de ma santé ^ qui est excellente. J'ai l'esprit tranquille^ et je désire que celui de mes chers parents le soit aussi. M. le comte Porro me dit qu'il vous a écrit, et qu'il a de bonnes nouvelles de vous et de toute la famille : cela me console. Nous n'avons pas la moindre inquiétude. Rien ne me manque; j'ai une chambre très-saine ; une nourriture à mon choix. Le* comte Porro me fait obtenir tout ce dont je puis
* Cette lettre est la première de celles qui ont trait à la prison.
{Noie de l'Éditeur.)
avoir cnvie^ et j'espère que bientôt cet ennui passager cessera.
En attendant^ je vous embras^ tendrçançnt ainsi que ma niëre^ mes frères et soeurs. Portci^ vous tous aussi bien que moi, qui n'ai jamais joui d'une meilleure s«inié.
A M. ONORATO PELLICO.
Milan, de ma cellule, 85 Janvier 1^1.
Très-cher papa.
Comme la privation double les jouissances, ayant été si longtemps sans pouvoir vous écrire, mon coeor M ce moment éprouve un bonheur infini de la grâce que j'ai obtenue de vous donner de mes nouvelles. En ce moment je suis heureux. Pour un fils qui a do si baa$ parents^ il n'est pas de douceur plus grande (fiici toeik de s'entretenir avec eux ; bénissons donc le ciel quf mêle les consolations aux souffrances qu'il réfmnd su^ la terre.
Après avoir si souvent espéré que je toucliais aux derniers jours de ma captivité, je puis enfin me flatter que je ne me fais pas illusion en regardant comnn trè»-proche ce terme si désiré. Je le souhaite beaucomp pour moi, mais plus encore pour mes cbert parents, car je crains qu'ils ne souffrent beaucoup plus que je ne souffk^ moi-même. Si je ne songeais qu'à moi, je n'éprouverais pas une bien vive impatience de sortir d'ici, y jouissant d'une santé excellente, et trouvant qu'après tout, quand on a une
chambrp fJn5sàb[r^j>('fi)nt''ce qtiî'ésl nncessàirc ppiir xixTC, il n'y a pas (rrande différence à poui-siiivre cetlô (Mtrio carri^ré môrtetïe dans un lieu (ilntiil que dans 'SU'ailtrp. Repoussez donc, cher (lapa, tonte idée noire a nibn éfij<:t, el pel-suadéz a ma cbère maman, à mes rréres et à mes sœurs, qu'ils ne doivent pas le moîiis du miHMie s'arfliger pour moi; ils s'abusent compléle- Bent l'Os i*nDaginenU4âe^e sois Traïment nulbeuma. Je T^^iTfHn^RTOhttpwffaQqnWe* et joy^, «t'iRB^Wl^îW.ÇfftWniff^.PPÎSWfi Pt"8 rien pour Mre on des boonnes les (dus Batisfaits qi^i existçut. Fm TU amet de pays, de iati^éi ije Viciseitudes pour ^éi»iti mwtêitvA>\flbiri4mAm qu'il ne vi^r; el fwr«k«<k:)>eHifr*r<eeûlMitdetlout quod'Je ^ ■pM * »!■' iiiÀiii «t'a jWtfae." ! • ' " r>Ulj«atide'*te,«Jiaiiea Uséprtme (Consolation dé HBÉîiinli ■i>i»uib^ te comté fmm; 'j^outet dettgjofe i^edxfiMUUt que j'ai é^roaTérles quatre toH qoé jf|i Mie-boiiliéurde TOUS embrasser, cherpatm, dans - lecinivil du «fiois dernier; jMgnez-y encore la doiP cenr que Je ressens à vous écrire cette lettre, et "v&ai eonfweDdrez qu'oc total, en fait de jouissances!,' ce ^■fr Je perds en nmibre je le regagne en inl«Mit^.' Depuis votre départ, on a eu aussi la bonté de itiè dooner une chambre bien meilleure, exposée aUi|rtb!^ dâicieux soleil de midi, ayant en outre an «xdellMrt' poêle en terre; on m'a accordé, de plus, un cahiëf de: papier que je puis barbouiller pour passer te lèm[fé'.l En smune. Je n'ai qu'à me louer de la bienreillanM' qne l'on met à adoucir ce que ma si luation pent aroir' de fâcbeai. J'ai de bons livres, et je traitnis'ufi poëme'
anglais; il est Juste que Je rende aux Anglais la courtoisie qu'ils m'ont témoignée en faisant connaître chez eux, aVec beaucouj) d'éloges, ma Françoise de Èimini. Le Quarterly Revietc dd décembre contient sur cette tragédie un article flatteur avec des fragments de la traduction que lord Byron en a faite. SI mon chet* papa veut satisfaire sa faiblesse paternelle, il n'a qu'à emprunter ce volume à la bibliothèque, et se faire lire le susdit article par Françœs.
Après un long silence on risque de devenir bav^lH, tant oii aurait de choses à dire ; je ne finirais jamais. Et comment n'aurait-on pas mille choses à dire quand lé cœur est plein de reconnaissance {mur des parents aussi tendres que les miens? De tous les bienfaits dont je ne cesse de rendre grâce à Dieu, le plus grand, assurément, c'est de m'avoir donné un si excellent père, une si l)onne mère; ma tendi-esse potir eux est immense, et je troine dans ce sentiment une source continuelle d'ineffable consolation. Mes frères chéris, itles sœurs bien-niinées ont aussi une grande part dans celle tendresse : excellentes créatures!
Portez-vous bien, très-cher papa, prenez soin de votre précieuse santé; je dis la même chose à ma bien chère maman. J'etnbrasse l'un et l'autre de tout mon cœur, ainsi que mon cher abbé et mes chères sœurs. Envoyez sa part de mes souvenirs au cher Luigi. Mille choses alTectueuses au chevaUer Filiberto et à tous mes amis.
En écrivant cette lettre, mon âme, qui avait besoin d'épanchemenl, s'est véritablement soulagée.
— 3r> — XXlït
A M. LE COMTE PORRO»
Yenise, 90 féTf ier 169L
Cher monsieur le cotnte^
Je TOUS prie de in'envoyet* led objets suivante^ en les remettant à la directic^ générale de la police d'ici :
Trois cent libres italiennes.
Quatre chemises.
Quatre paires de bas ordinaires.
Six mouchoirs de poche.
La direction de la poUce vous fera rendre les livres^ deux peignoirs et un essuie-mains.
J'ai ap|iorté avec moi un peignoir et un essuie-main avec la couverture verte du lit.
Embrassez pour moi vos chers enfants^ et dites leur de m'aimer conune je les aime. Je suis tout à vous.
A M. ONORATO PELLICO».
Ven^e, 10 avril 18*1.
Très-clier papa, PuiîM|ue je ne peux vous dire beaucoup de paroles> •pie toutes celles-ci vous exprinienl ce qu'il y a de l»lus tendre dans mon cœur, et faites-en part à ma bien
* Oiie lettre porte en marge, écrit de la main du président ."^Ivoili, les lïiols suivants : Vu, Salvotti.
{Note de l'Éditeur.)
} Celle lettre et les douze suivantes ont été publiées par le jiMimal la fin/t/i cattoliai, 2' série, vol. xi et xii; Home, 18.j5.
(Note de l'Éditeitr.)
chère niaman, à mes chers frères, à mes chères Rœiirs. Je vous souhaite à tous de bonnes Pâques; ne vous affligez pas pour moi. Dieu, ^ui est partoYft,«8t ici aussi pour me consoler, et comme, tout en entoyant les épreuves, il aime à donner quelque marque de son infinie bonté, il m'accorde une santé parfaite:....
Je vous embrasse tous de tout mon cœur. Ailliezmoi, et que la meilleure preuve de cet a^Hiur «oit de ne pas vous affliger. . . Persuadé que je n^i .pas besoin de prêcher la patience à des âmes chrétiennes) cenune les vôtres, je me borne à me dire, etc.
A. M. ONORATO PELLICO.
Venise, 18 mai 1831.
Très-cher père.
Quoique je sois toiyours privé de vos chères "nouvelles, je ne veux pas manquer de vous adres^r Tunique tribut de tendresse fih'ale que je puisse aujourcThui vous offrir, qui est <lc vous donner de bonnes nouvelles de ma sant4 afin <|ue vous n'en soyez pas inquiet. Consolez aussi ma chère maman, mes bons frères et mes bonnes soeurs. Plus je vis dans la solitude, plus je sens la justesse des principes que mes religieux parents professent à Tendroit des vanités du monde. Je vous «assure, cher papa, que je suis bien désabusé de toutes les illusions, et c'est ce complet désabusement qui ine fait supporter avec calme l'actuelle privation de la lilierté. Il faut encore que je vous dise qu'au milieu de mes malheurs je ne saurais
être iraiié avec plus d'humapité et de générosité. Rien ne me manque^ pcis mémo les livres qui sont la grande ooosolatioQ des ;8Qljt0U*e& Craignant toujours que m^s kttres.aDiérieures.ii6 vous soient pas parvenues, je
T«Qfl répète 4^ m'jaAr^ssçr les vôtres simplement soûs moanom à y^nioiposto restante.
Je.vo«B eiiibm^scbi ainsi que mon excellente mère 6t'loiile>kL4rà&-chèrQ. famille. Pour être pleinement vm^m, je n'ai be^in que d'avoir quelquefois de vos DouveUedu
A M. ONORATO PELLICO.
Venise, 8 juin 1821.
Mon bien-aimé père.
Quoique je n'aie rien de nouveau à vous dire, vu la parfsMite uniformité de ma vie^ je sens cependant que j aurais tort de ne pas écrire à mes très-chcrs parents, que je vois sans cesse d1ci pressés par une tendre sollicitude de recevoir de mes nouvelles. Continuez à être résignés et tranquilles. Ma santé est excellente. L'année dernière, en cette même saison, (|uand vous me vîtes à Turin, je souffrais beaucoup de la poitrine. Cette année, au contraire, il semble que la chaleur me fasse du bien. Je n'ai ni toux, ni étouffemeut, et mes nn'graines mêmes sont moins fréquentes. En cela donc reconnaissons la bonté de Dieu, qui, là où il ré- Ihuid les épreuves, répand aussi la consolation... Vous avez peut-être tardé à nrécrire parce que vous ne saviez comment me faire parvenir vus lettres, mais
j'espère que vous aurez reçu celles où je vous disais que vous pouviez m'écrire à mon nom poste restante, que de cette manière vos lettres me parviendraient.
Je vous embrasse de tout mon cœur^ ainsi que ma chère maman^ mes chers frères et mes chères sœurs. Portez-vous bien et soyez sans inquiétude ; pensez que Je suis en bonne santé, et qu'un jour je serai pleinement heureux quand je pourrai, à force de tendresse, dédommager mes chers parents de ce qu'ils souffrent aujourd'hui pour moi.
A M. ONORATO PELLICO.
Venise , 12 juillet 18-21.
Très-cher papa.
Je reçois votre très-chère lettre du i courant; je vous suis reconnaissant du conseil que vous me donnez de lire les Sou/fratices de Jésus- Chiisly mais je n'ai pas ce livre, et vous m'obligeriez inlinimenl, cher papa, si vous trouviez quelque moyen de me le faire avoir. Je vais bien, je me réjouis de vous savoir en bonne santé, et je vous embrasse. Ne vous affligez |ias. U plait à Dieu que je sois encore ici; cela doit doiic Qous plaire aussi à nous...
xxvni
A M. ONORATO PELLICO.
Venise» 39 juillet 1831.
Mon bien-aimé père.
Je reçois votre très-chère lettre du 46 de ce mois et je me réjouis d'apprendre que vous allez tous bien. Je vous remercie des offres que vous me faites; pour le moment je n*ai besoin de rien. Chaque lettre que je reçois est ]H)ut moi la source d'une jouissance indicible. J'ai composé deux nouvelles tragédies que (le jour anniversaire de ma naissance) j'ai dédiées, l'une à vous, l'autre à ma chère maman.
Ainsi passé-je le temps, unicpiement livré à l'étude et bien tranquillement résigne à la volonté de Dieu.
Je vous embrasse tendrement, ainsi que ma chère maman, mes frères et mes sœurs.
A M. ONORATO PELLICO.
Veni8e»8aaûtl831.
Mon bien-aimé père,
Je reçois votre lettre du l"*de ce mois avec les deux lignes si affectueuses ajoutées par mon cher Luigi. Je vous remercie, vous et mon excellent frère, de la tendresse que vous me témoignez. Toutes mes peines s'évanouissent quand je me sens aimé par des cœurs aussi parfaits que le sont tous ceux de ma chère famille. Je n'ai pas encore besoin d'argent, mais quand
— ia —
j'aui*ai achevé de dé^efluser celui que j'iy, /e i^rufitenii de vos bonnes ofl^es. Mille retnercimetits aiissi pour Ifouvrage des Souffrances de Jisus^hriily dont .¥tus m'annoncez renvoi. Vous poon^oz me faire< passer dei livres de dévotion; j'ai déjà avecniQtle' premier de tous, mon inséparable Bil>le, mais; un cadeau qpei nie fait inon bon père me sera totiO^ttre précieiix.^ > . ^
Je suis à merveille de santéi dt j'en: souhaite umi {Mireille à vous, à maman et à toute lai fai|iille> (|iie j'embrasse de cœur. .i.i' j
A M. ONORATO PELLIC'O.
Venise, 12 septembre 1821.
Mon bien-aiiné |>ère.
Je réponds à votre très^hère lettre du âdece mo's et aux deux lignes de Luigi, en vous conjurant l'unet l'autre de ne pas vous abandonner au cliagrin où je vous vois. Vous avez tort de vous exagérer ma position, et de croire que vous ou moi nous puissions faire des démarches pour le dénouement de cette affaire. Tout procédant avec la plus parfaite régularité, nous n'avons, nous, autre chose à faire qu'à attendre en paix le jour où je |K)urrai me voir rendu à ma chère famille. Que le calme où vous me voyez et la bonté avec laquelle on me traite ici soient votre consolation. Se laisst^r abattre par le malheur (surtout (|uand le malheur n'est |kis à son comble), n est ni d un hoimiie ni d'un cbrétieu. Si cet événement m'a blessé dans
me» infeéréte, isotiget qoe je mm jemne et qu'il me seni encore facile deigagner bonori/bl^nent ma jk.
Patience done^mesdiers parents^ courage^ et loin de Toes toute idée triste l Comme je Yeux que tous YDU8 conserviez pour moi^ i'tne faut pas que de vaines et I inopportunes inqaiétudeB altèrent votre santé.
S'il manquait quekpge chose des effets que j'ai laissés dahisk' maison 'Porro, je vous prie de m'en avertîri' afikkt que j/ë puisse pédam^-. J'ai ici assez de linge^ et vous pourrez recueiUir le tout à Turin; le buste pe« sant beaucoup^ le transport en serait peut-être fort coûteux ; laissez-le à Milan chez quelque ami^ ainsi que mon petit canapé de maroquin vert. . . Ne prenez aucun souci des livres que j'avais en dépôt de M'»» Magiotti^ elle m'écrit qu'elle les fait prendre.
Je vous embrasse bien tendrement, avec ma cbère maman^ mes frères^ mes soeurs^ et je veux que vous soyez tous supérieurs aux âmes faibles^ qui ne savent pa» rester calmes dans les tempêtes passagères.
A M. ONORATO PELLICO.
Venise, 21 décembre 1821.
Mon bien-aimé père^ Les vœux si pleins d'afTection que vous m'exprimez l^ar votre lettre du 15 m'attendrissent et me consolent. 11 est pourtant bien doux de se voir si tendrement aimé de parents aussi adorables! Je remercie le ciel qui me les a donnés tels^ et je ne lui demande
({ue de me les coiisen er et de me douuer le moyeu dt) les rendre heureux en les entourant de mes soins res- {lectueux et tendres.
Tels sont, cher papa, les vœux que je forme^ nonseulement à Toccasion des fêtes et du passage au nou* \el an, mais cha(|ue jour de Tannée. Le souvenir des vertus de mon excellent père et de mon excellente mère m'a toujoui^ soutenu dans le malheur; ce souvenir est le trésor ou j ai puisé la force et la résigna tion (|ui ni^étaient nécessaires. iSans inettre trop d'im- |»atience à attendre le terme que la Providence peut avoir marqué à mon infortune présente ^ j'espèrQ ce|)endant, moi aussi, (|u elle aura une iin. Je vous remercie autant que maman et toute; la famille des continuell(*s prières que vous faites pour moi. J ai la fenne confiance qu'elles seront exaucées et que Tannée prochaine se lèvera propice à notre commun désir de nous retrouver dans les hras les uns des autres.
Tenez-vous donc en joie, mon très-i'her |)apa, et vous aussi, très-chère maman, et mon cher Luigi, mon cher François *, ma chère Joséphine, ma chère Mariette. Tenons-nous-en à ce qu au milieu même des trihulations, saint Paul ré|>était à sc^s amis :
Gaudele, iterum dico, gaudele, Dominus prope est.
\ji volonté du Ciel nous doit toigours être chère.
* En général nous conservons aux noms propres leur phTiionumie italienne, excepté quand Silvio lui-iuéiue leur donne la fornie franvaise, comme il le fait pour ses deux sœurs et un de ses frères. (Xotr du Tradudewr,)
A H. LU16I PELLICO
Mon très-clicr frère, Qi((^(Ii)e je n'euese pas ticsoJn d'argeul, |)iii»]iic jaTaiff «mcore jilus dp IIK) frniHS, voici (jui- ton niTcclueiu «iipti'aseniciil m'ciirirliil encore ât', 188 f. ;i9 c. te DP RUS si ji! dois le groniler du sacriticu «luc tu fais |wi)r moi ou l'^n reniurcier; mais, je m'en tiendrai à ce dernier parti; dans ma situation présente, je n'eqnge que d'une chose, c'est de ne pouvoir tous les iottn tous pruuver à toi et à toute notre rlière faniillp . ma revcHiOttlisance et ma tendresse. Hors votre pi-ê- WDCC, je n« déstro rien su monde- Dans ce» jours de Iroid nn m'a cneon* donni'i une meilleure elmnil>r«, el, si hi me \ojai», ce ne scniit plus de la pitié que tu qiriptrvemi^ à mon l'pard. mais de l'envie ; tu mr vernis noD-seuletnenl bien logé, ni^is encore abondammcnt poiUTu des meubles que j'affeetionne le plus, qui sont les livres; et cela grSce à la bonté véritablement noble e( toiieliante des personnes de qui je dépends. Chose étrange! cpie dans toutes les circonstances de ma vie je me voie entouré d'âmes d'élite, même quand il me semble que ce devraient être autant d'ennemis pour moi ! — A propos de livre, cher ami, j'ai aussi la permission d'avoir eeu\ que m'envoie Jœcphine, entre antres les Souffrancei de Jésw, que j'ai cru qn'on ne voulait pas me permettre ; mais il faut que b Commission ne les ait pas reçus. Vois un peu s'il y
a manière de savoir où ils sont restés , on si ce libraire a oublié de me les expédier; mais ne t'en fais pas un souci. Ne te contente pas de m'aimer en silence^ mais écris-le*moi quelquefois, et fais en sorte que notre frère et nos sœurs y joignent aussi une petite marque de leur souvenif : ce sont autant de consolations qu'on veut bien me permettre à présent. — C'est peut-être mon cbangement de chambre qui a été cause due te n'ai plus reçu aucune lettre de paj[>a dçpuis le, 90 décembre. Mais ayant de vos nouvellesj^ je ne suis plus en peine. Dis à papa et à maman que je veux les savoij' contents, et qu'ils attendent tranquillement la solution de cette affaire qui, véritablement, ne doit plus être bien éloignée. Dis-leur surtout que je ne suis pas malheureux. Embrasse-les tendrement pour moi comme aussi le cher abbé et les chères sœurs. Portetoi bien, mon Luigi, l'ami de mon enfance et de toute ma vie. J'ai toujours apprécié la noblesse de ton Siiie, tu le sais, et jamais peut-être personne n'a connu connue moi tout ce que vaut cette belle âme, pieis même toi. Adieu, frère.
A SA FAMILLE
Venise, 5 février ISJî.
Mon cher Luigi,
Cn baiser |K)ur ta folie et aimable lettre, qui m'a mis de. si Imnne humeur ; puis cinq autres iiaisers IN)Ui' i)apa, uiamaii, François, Joséphine et Ma-
riette, dont Ips tenilres Sentiments, dont les affec- Iueiise5 espri^ssions tant de leur part qu'an nom de ntaman sont un trésor pour mon coeur... Cette cruelle ïntérni(ilion de correspondance qui , le mois dernier, nous a ttius également affligés, n'est provenoe ni d'aiirinie maladie que j'aie faite: je me suis toujours porlé il merveille; ni de ma paresse, puisque j'ai f«.TÎl dans la première semaine de janvier; ni de la vitiontt'; de la Comniissiou, tes messieurs, an contraire, ne cessant de mettre le plus délicat empressement à ni'accorder tous les égards que réclame l'humanité... Le 39 du mois passé j'ai reçu aussi la lettre où le cher jiapa m'annouçait en date du 20 décembre l'envoi dç iDi) livres italiennes par l'intennédiaire de S. E. le onjjtt de Pralormo; ce dernier n'est pas venu me Toif jipeul-élrc n'en aura-t-il pas eu le temps» Tu es MiiguiitT^ mon cher Luigi : tu te donnes ]>ou'r moi Lut de peine, et tu ne veux pas que je te remercie. Croiiuiu par hasard que ton style facélienv m'en imjiosf? Je sais ce que valent^ dans ta situalioiij les sacriflces d'argent, et je mesure ma reconnal^nce sur le prix de ces sacrifices 1 J'avais peur que les Souffrances de Jésus ne fussent perdues. J'aime mieux qu'elles soient retournées à Turin. C'est là que j'irai les lire.
Eo attendant, cher papa, comme je vous l'ai déjà dît, de tous les saints livres j'ai le meilleur, la Bihle; c'est UD aliment inépuisable pour le cœur et pour l'esprit.
Mon cher François, je t'assure que je ne (e trompe pas quand je le dis que je sais vivre heureux pendant
que les autfes me étiolent tnftlheureux. Outre qu'ici Ton me traite avec bienveiUance^ J'ai appris de mon côté à t)orner mes désirs et à reconnaître que dans ce monde tin peu plus de bien , un peu plus de mal ne change pas grand'chose à la conditicm humaine. Le premier des biens c'est Dieu ; le second une courageuse résignation à ses Tolontés. Je te remercie des cordiales expressions de ton amitié.
* Je vous remercie aussi^ ma chère Joséphine et ma chère Mariette^ de ce que vos belles flmes me disent de tendre. Comme vous êtes les interprètes de maman envers moi. sovce-1c aussi de moi envers elle. IHtes-lui tout ce qui peut la consoler^ dites-lui qu'après avoir pris patience jusqu'à présent^ nous ne devons point la penlre maintenant; car sans dotite ceci aura bientùt un terme, et lorsque j'aurai le bonheur de la revoir, je rivaliserai avec vous tous en soins, |mhup la dédonunager de ce qu'elle a souflert pour moi '.♦
Ce que je dis |>our maman, je le dis pour vous, cher |iapa, Muis snppliant de conserver votre santé et de Imnnir toute tristesse. Je -^ous embrasse tous avec tcHite la tendresse et la gratitude de mon cœur.
t Nuuft mcUmns cnire deui asiérisques tes letui» oa paniet de leiireH que Tauleur a ôcriles en français, et, autant que Dont lc> pourron», nous chercherons à prendre pour modèle, dans notre trailiiotion, le ton aisé, naturel et ramilièrement tendre du •t)le franvai» de Silvio. {SoU du TniduOeur.)
XXÎIV
A M, ONORATO PELLICO.
Venise, IH février 18îî.
Très-cher papa.
Comme il s'est écoulé seize jours depuis que j'ai reçu Toire dernière et que j'y ai répondu, j'obéis à la recommandation que tous m'avez faite de vous écrire au moins deux fois par mois, et je vous donne de mes nouvelles, quoique je sois sans lettres de vous. De cette manière, si par malheur ma dernière s'était perdue comme certaines àutres> celle-ci> mon cher papa, vous tirera d'inquiétude ainsi que toutô la famille. Je vais habituellement bien, et je Vis dans l'espérance que cet orage s'éclaircira bientôt. Je n'attribue cette absence de lettres à aucun accident survenu dans la famille, et j'espère en recevoir prochainement une qui me confirme ce que mes chers frères et mes chères sœurs m'ont dit dans une autre, à savoir que vous vous portez tous bien et que vous m'aimez.
Je vous embrasse de tout mon cœur avec ma trèschère maman, mon cher Luigi, mon cher François et mes bien-aimées Joséphine et Mariette.
A M. ONORATO PELLICO.
Venise, de mon ermitage, 19 février 1822.
Mon bien-aimé père.
Je vous avais déjà écrit hier, quoique sans lettres de vous, pour éviter que vous, mon cher papa, et toute
la famille fussiez inquiéta» comme il arrime toujours quand vous êtes longtemps sans JWceYoir de mes noiw Telles» lorsque voici aujourd'hui voire tfè»H:lièro dernière qui me console en me confirmant que irons tous portez tous bien. Les iOO livres îlaUenneft (an sujet desquelles je ne me serai pas bien eapliqné dairis ma précédente lettre et dont vous me demandai •inmfite) je les ai reçues» et j'en renouvellerais tons mes rèmer-» ciments à mon excellent Uiigi» si je ne cnngilaisi4|fliil ne se fàcbàt. Je me contente donc de Tembraner de tout mon cœur» après avoir d'une égale tendresse embrassé mon angélique père et mon adorable mère. Pour finir» mais avec une extrême tendresse» j'em* brasse mon bon François et mes lionnes sœurs. Qu^ili se portent bien» c'est ce que je fais ; qu'ils priimeiit patience» c'est ce que je fais; qu'ils espèrent pour un proche avenir de jours plus lienreiu» c'ait ce que je fais encore.
XXXM
A M. ONORATO PELLICO.
Vonise, 23 f*''vrier 189i.
Mon très-cher père.
Tons les maux me sont devenus légers depuis que j'ai acquis ici le premier des biens» la religion <pie le tonrbillon du momie m'avait pres(|ue ravie. Quoique privé encore de la consolation de pouvoir dédommager mes chers parents de ce qu'ils ont soutTert pour moi» toutefois» même dans les moments où je dois m'éloigner d'eux plus enœre» je ne me sens pas malheureux, et je ne le suis pas, parc*e que la religion
ra'fHpurc qufi ineÉ tendres t>ai^H préfêrcnt rnè ^Thir teiBtd'eiiXitiTiâM eAvMèvr, (ftfé^^^ lîrtBièUf'
denapforeBiei fiitsepéritéft' tté <!e monde^ mais pk*iv^ 4r Im^ffàct^ i^Ml4Mdite le eideut' épHs des attaches tel"rartfeai La «ciéMliiteé^'smiérifine qui a tempéré ^^doà isM'te'rignfiÉridesiloy aenfuispire pa^ seulemetit de lt».fm»PwahMncé'poarce bienfaft^ mais me console pwnl-aircaÎFç<rt je cdhserve le vif pressentiment que jiol^itadfaDian boat de quelque temps une atténuation d6 pmio>tiaitincl>reHrerra au sein de ma chère fa- Bulki awotlf IfheOTe -mainteoant fixée. La solitude (hieaiBiliiiaiipréciable que j'ai toujours aimé et appâté de-oicB^œux dans les ennuyeux bruits du ■lMl^^> la> solitcide et la réflexion m'ont fait compMMir04e quel danger sont pour la société humaine l»kféeB eooitées'depatriotisme auxquelles je me suis. WÊoàà dansi t'inmkîence de mon cœur^ mais dont la prudence aurait dû me tenir éloigné. Je respecte le jicHivoir qui me fait sentir mon erreur, La bonté avec laquelle j ai été traité dans le cours de ma dernière détention et (jui, je le vois, provenait de deux causes inilKirianles, de la magnanimité des pei*sonnes dtî qui je tiépendais et de la générosité avec laquelle le gonxnM'mcnl a pour système d'adoucir le sort de ceux <]iril croit dignes de chàliinent^ cette bonté me laisse h consolante assurance que dans la citadelle du SjiieHierg où je suis conduit, aucune rigueur ne me rendra Texistence |)énible. J'en ai déjà une preuve «ians la permission (|ui m'est accordée d'emporter ♦iici des livres pour continuer mes éludes et employer 'itilenient les loisirs de mon nouvel ormitige. Il suf-
fll d'ouvrir l'histoire et de comparer les siècles pour bénir Dieu d'être né dans celui-ci, où les législations, même quand elles croient devoir user de sévères mesures de précaution, ne se départent pas de l'hunianité. Je voudrais (\jouter beaucoup de choses à Ta* drosse de mes chers parents, pour les amener à voir ce qui m'arrive sous son véritalile aspect, c'est-à-dire sans perdre le calme religieux de leur âme, et afin qu'ils comprennent combien il est probable que notre séparation sera l)eaucoup moins longue qu'ils ne le croient. Mais leur esprit est trop clairvoyant pour qu'il soit besoin que je leur suggère les réflexions pn>près à les tranquilliser... 11 est dit expressément dans l'arrêt que le terme de ma détention au Spielberg sera de quinze années; j'insiste encore une fois pour que vous vous abandonniez à cpielque espérance. Pour vous donner un témoignage des l>ontés qu'on a pour moi et des ressources qu'y puise mon intelligence, Je vous adresse les deux tragédies que j'ai compoaéee ici, que je vous ai déjà anuonc^ées et (]ue je remettrai à H. le consul de Sardaigne, s'il veut bien vous les faire parvenir. J'y joins un autre travail de moi : les Chants du troubadour. Le peu de mérite de ces oom> positions n'empêchera pas certainement qu'elles ne soient agréables à ma tendre et indulgente famille; elles attestent du moins que mon esprit n'est pas abattu, et qu*il cherche un soulagement dans ses études favorites. Aussi continuerai-je s'il platt à Dieu. Accoutumé à discerner dans tout événement une bienfaisante intention <le la Providence, J'aime à voir dans l'avenir non-seulement quelque protil mo-
rai pour raon âme^ mais encore ce progrès de culture littéraire auquel j'ai toH)Our3 aspiré et que les affaires m'empêchaient d'atteindre. Si mon ardeur pour Xétude doit faire un jour quelque honneur à ipon pays et à mon nom^ il était peut-être nécessaire que je fusse frappé d'une catastrophe qui m'enlevât pour un temps à toute distraction. Je voudrais ne pas devoir ces douceurs de la vie méditative à un malheur qui afflige mes chers parents; mais puisque cette épreuve m'est échue en partage , veuillez, je vous prie, considérer non-seulement les mauvais mais aussi les bons côtés qu'antraine avec soi la destinée qui m'est faite. Certes c'est une grande prévoyance de la bonté divine d'avoir mis dans mon caractère plus de penchant pour la vie intérieure que pour rexlérieure, et de m'avoir donné dès l'enfance un attrait si vif pour la solitude Il est évident que par là le ciel me voulait doter pour toiqours de la disposition nécessaire à me faire supporter avec une philosophie clirétienne la circonstance présente.
Ce que j'ai dit doit suffire à vous convaincre que mon âme est dans une quiétude parfaite, et en tout résignée à la volonté de Dieu. Je me bornerai ày jouter mes tendres salutations et la prière de m'écrire encore ici à Venise , et de m'envoyer le plus tôt possible un peu de linge. Vous savez que je n'en manque pas, mais quelques chemises^ quelques paires de bas ordinaires, quel(|ues mouchoirs de poche me feront plaisir. Gardez jusqu'à mon retour (et prions le ciel qu'il ne soit pas trop éloigné !) mes cravates et mes chaussettes fines, mes bas de soie, etc., et que dans
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rintervaUc mon cher |>apa et mes cbers frère$ viniillent bien en faire usage. Je n'aurais que faire de la |)artie élégante de ma garde-robe^ n'ayant à comparaître que devant ou des supérieure qui me tiennent quitte de l'étiquette, ou quelques compagnons de fortune dont je tiens seulement à être aimé ^t rien de plus. Dans le petit paquet mettez, je yous prie, le livre doqt Joséphine m'a fait présent, le^ Soujfra,nce$ de Jésus. Grâce à l'argent dont mon cher Luigi qi'a enrichi, je n'ai et n'aurai besoin de rien pour les autres dépenseï^ qui pourraient suiTeuir, comme ports de lettres, jetc. Du reste, si loin que je sois de vous, croyez que notre correspondance suivra son cours régulier, et que vous verrez que la santé, la résignation et le calme m'ont accompagné en Moravie. De mon côté, j'espère apprendre toujours que mes excellents parents se portent bien et qu'ils supportent mon malheur avec une fermeté toute chrétienne. Lisez et relisez cette lettre à maman ^mais d'une âme rassise), et dite»-lui tout œ qui i)eut servir ù la consoler. Si je ne considère pas cet événement avec une totale indifférence, ce n'est que pour ma famille, et parce que je crains qu'elle ne s'exagère le coup qui me frappe. Soyez bien convaincus que je vous cause ce chagrin pour m'étre trouvé enveloppé dans des circonstances que je n'ai (»as su éviter, mais que rien dans mes autres actions, rien dans le fond de mon âme ne me rend indigne de votre estime, et que vous me faites justice en me pardonnant et en me conservant votre tendresse.
Je vous embrasse de tout mon cœur ainsi que ma chère maman, mes frères et mes sœurs. Comme j*at-
tends la malle que Je Vous ciétniinde^ jf^ vous écrirai encore une tôh de Venise'.
Que ne toudrais-jè pa8 ious dire, cher Luigi, cher ïrahçoîs,' chèi^ Jbééjihîne, chère Mariette? Je ne puis que vous'énibtâssef et votis prier de vous montrer siipérïeijfris àux"(iittpi de la fortune; ils peuvent sembler lôui^s'à qd] h^a' pas d'élévation dans Tâme; pour nous ce sbtii 'âèct^éts de Dieu^ devant lesquels il faut s^hclitier et qu'il 'faut recevoir comme de bienfaisants^ de paternels avertissements.
Vous recevrez dans quelques jours par Tentrenn'se de notre vice-consul les papiers dont je vous ai parlé^ c''est-à-dîre les deux tragédies et un manuscrit de chants. Vous me feriez plaisir de m'envoyer deux exemplaires de ma Francesca et deux de VEufemio *.
''^ Il tie YÎI^dra, je crois^ à la pensée de personne de eliercber diM'cetté'ddenble lettre, ni dans les suivantes, des arguments eotue la sincérité de Silvio dans son livre immortel des PHsom» , Certaines phrases sont évidemment à Tadresse de la Commission qni devait lire ces lettres dvant la famille de Silvio, et qui ne les a sans doute laissé passer qu*en considération de ces phrases mêmes.
Quant à la résignation que montre ici le pauvre condamné, on sait par ses propres aveux qu'au fond de son cœur elle était loin d^étre aussi complète, et ce n*est que par un suUime eflbft de piété filiale qu'il était parvenu à la feindre telle po«r soMtoir le courage de ses malheureux parents.
• [NoU du Tradvdewr.)
A M. ONORATO PELLICO.
Venise, lie de Saint-Michel» 31 mars 18i9.
Mon bien- aimé père^
Lundi, Jour de la très-sainte Annonciation de la sainte Vierge, sevh le jour de notre départ pour le Spielberg. En vous en donnant Tavis, mon cher père^ j'ai le bonheur de pouvoir y joindre une bien consolante nouvelle qui, m'étant venue au moment où je m'y attendais le moins, et quand j'avais le cœur oppressé de tristesse, m'a rempli de la plus vive joie et de la plus douce émotion.
Admirez la bonté du très-clément Auguste. 11 achevait à peine d'exercer sa grandeur d'âme en tempérant la première rigueur de la loi, (|ue déjà, prenant de nouveau pitié de notre |>eine, il a daigné décider que chaque douze heures nous seraient comptées pour un jour; ce qui veut dire (pie notre détention sera réduite de moitié, d'où il suit que je n'ai plus à faire que sept ans et demi. Cette grâce nous a paru si grande que je croirais offenser la Providence si j'osais encore gémir sur mon destin. Unissez-vous à moi, mes très-chers parents, pour rendre grâce à Dieu et bénir ce souverain magnanime à qui il en coûte tant de punir, et que je l)énis et ne cesserai de bénir à toute heure de ma vie. - J'ai reçu, cher pa^ja, la malle que vous avez eu la bonté de m envoyer, où j'ai trouvé
tous les effets marqués dans votre précieuse lettre du 8 courant , et dont je vous spécifierai le contenu , comme tous me le commandez.
La tendresse paternelle et maternelle a excédé les liomes, en me pourvoyant, au lieu du petit nombre d'effets que j'avais désiré, d'une si grande quantité de linjre et de vêtements. J'y vois non-seulement ce qui était de ma garde-robe, mais plusieurs objets nouveaux. Mon excellent Luigi doit y avoir contribué particulièrement par ses cravates rayées, comme il y a aussi contribué par les livres que je reconnais en partie pour être des siens. Comment pourrais-je exprimer ma reconnaissance? 11 faut que vous Tinterprétiez vous-mêmes et que vous croyiez qu'en me sentant aimé de cette manière tout mon malheur disparait et que je me tiens pour heureux.
Mes très-cbers |)arents. Dieu fera briller le jour où nous serons réunis^ et alors seulement il me sera donné de vous témoigner par ma vénération et par ma conduite toute Timmensilé de la reconnaissance <{ui est en moi. Je ne puis à présent vous remercier qurn demandant à Dieu dans mes incessantes prières qu'il >ous con3<5rve et répande sur vous toutes ses bénédictions. Vous sachant si atfectucusenicnt préoccu[»és de mon bonheur temporel, mais bien plus entore du bien de mon àine, je crois devoir vous faire connaître qu'on a eu la bonté de nie peiinetlre d'approcher lundi des sacrenients, ee que j'ai fait avec une indicible a)nsolation. Les conseils de l'hoiiune de bieu ont fait taire toute plainte au fond de mon âme. 11 ne m'en coûte plus du tout de me soumettre aux
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événcuicnts ; uion coprage eet doublé} }%{ la |>lus intime persuasion qu'il ne ju'est rien arrivé 4)ue pour j^ion bieuj et que s'il un est résulté, une cridleafflic- . ^pn pour mes chers parents, c'est aivssi pour le bien de leur àme et afin qu'ils eussent, upe occasion particulière de nietti*e en pratique tout ce 'qu'ils, oat de vertu chrétienne. •. '
J'attendais avec beaucoup d'inquiétude nue réponse à ma lettre du ^ février. En recevant; cette ré|ionse et en la trouvant remplie d'expressions si \iertueusQS^ si consolantes^ si religieuses^ sans une seule plainte, sans un mot, sans un signe do reproche pour uiui, sans un indice de faiblesse, j'ai éprouvé unedouccur ineflidile, et j'ai senti |)his que jamais tout ce que je devais à la grâce divine |>our in'avoir honoré de parents, de frères et de siL*urs, qui tous, par leur graudeur d'âme, méritent ipi en toute chose je me les propose lK)ur modèles. Ma bonne sœur Mariette ma adressé les mêmes expressions de douloureuse sympathie, et si délicates, si ménagées |K)ur ne pas trop m'attrister! Ce sont plutôt des soupirs que des plaintes. Je remercie chacun de vous en |)articulier de l'effort qu'il a fait sur lui-même |>our ne |)as demeurer au-<lessou8 de réi»reuve à laquelle il a plu à Dieu de l'appeler; cette résignation est le plus grand bienfait que je pusse attendre tle vous. Combien j'ai été ému et consolé en même temps de la manière afTectueuse dont inanian m'a fait sentir qu'elle aussi me pardonne et qu'elle ne cessera jamais de m'aimer ! Elle exige que si j 'ai besoin de queb|ue chose je n'hésite pas à recourir à la familk. Je le ferai si je me trouve dans ce cas. Mais sachez que
je ne pourrai i^Voir àfair^ iqïH^ de* bien petites dépen- •»> pnsqoeèe géiiéèenic goaTiemetnent nous accorde mt eÉcMentfitmMintÈ: Quant à du linge, tous ▼o?es, chèr^papèr; tefrîme je suis abondamment fOTTTU. Mon clier''LQ{j^ lai fart des sacriflces pour «l'ttnroyer «de Tâtigénl: If ne më manquera donc rien de longtemps. Quand je Tois que notre famille, au lieu de «c To*r aîAéé piar moi, ise prive pour me venir en aide , j'ai' plutdt du remords de me trouver si bien. Seiiiefneàt tons cbé sacrifices, tous les faites de si bon oeur que je me persuade que je n'en dois refuser meair. Soyez donc bien tranquilles, si j'en ai besoin, je profiterai lonjours de vos généreuses intentions. — IcTcnant à votre clière lettre, je dcTrais peut-être exprimer à mon cher et pieux François combien mon a été touché de ses fraternelles consolations; <ffaHl venille bien se faire lui-même mon interffèïe, puisque Fespace me manque, et croire que son amitîr m'est et me sera toujours précieuse. Le peu de hfme^ que mon clier, mon bien cher Luigi a ajoutées a cette leltrc ont été pour moi une joie infinie. Je le |Mrii* d'offrir l'expression de ma respectueuse reconnaissance à S. E. M. le comte de Revel; je suis véritabh*ment pénétré de ce que ce haut personnalise a daigné intercéder en ma faveur. Je n'aurai d'autre ambition toute ma vie que de me montrer digne d'une telle protection. Le nouvel acte de clémence de S. M. très-auguste a prévenu les démarches qu'on voulait faire [K)ur obtenir l'abréviation de notre peine. Il ne iHrtis reste plus maintenant ((u'à apaiser notre esprit ♦•t a demander à IHeu que les ohoi>es de ce momie re-
prennent un cours plus tranquille; en quoi nous mettons noire espérance^ el pour le bien général^ et pour les conséquences favorables qui peuvent en résulter pour nous en particulier. Veuillez aussi, quand vous en aurez l'occasion, faire agréer toute ma reconnaissance à S. E. M. le comte de Pralormo. J'ajoute pour votre consolation qu'en cessant d'être placé sous l'autorité bienfaisante de MM. les conseillers, j'ai encore la bonne fortune de passer sous une autorité non moinf douce et bienveillante pour le voyage que j'ai a faire. C'est une chose qui émeut, étant frap|)é par la loi, de se voir si généreusement traité, avec tant d'égards! On me permet d'em|K)rter avec moi une petite bibliotlièque. Parmi les livres que je voulais acheter d^ valent précisément bc trouver ceux que Luigi m'a envoyés. C'est encore une dépense qu'il m'a éfmrgnée et les livres qui me viennent de lui ont pour moi uo prix bien plus grand.
Ne doute pas de ma constance, mon cher Luigi ; personne, je crois, ne connaît mon âme mieux que toi.
Ma chère Joséphine, tu m'as fait un grand cadeau en m'envoyant les Souffrances de Jésm, Ce livre ne cessera de m 'être bien cher.
Cher [)a|»a, chère maman, chers frères, chères sœurs, je vous embrasse tous de tout mon cœur. Au revoir, quand il plaira à Dieu ! Aimons-nous en esprit et prions les uns {>our les autres. MM. les conseillers remettront ces jours-ci les deux tragédies et lesCAaiili du troubadour de Saluées à M. le vice-i'onsul de Sardaigne, qui se chargera de les envoyer à la maison. Dès (|ue je serai au Spielberg je vous écrirai. £o atlen- '
dant lie tous inquiétez pM si voua ue recevez poitii de mes nouveUes pendant quelques semaines. Il est probable que mon voyage durera près d'un mois.
xxivm
A M. LE PRÉSIDENT N
Venise. 25 mars 1822 ».
Trfe-illustre comte président^
Parmi les bienfaits que j'ai reçus de Votre Seigneurie et de toute la Commission^ le plus grand assurément a été le prêt que vous avez eu la bonté de me faire de Tabbé Pey * et des trois volumes d'Essais de morale que je tous restitue. Le bien que m'ont fait ces livres (et en particulier le premier) est inexprimable ; telle est aussi ma reconnaissance. Je vous en adresse l'expression du phis profond de mon cœur. Que Dieu vous récompense par Toctroi de toutes ses consolations! Quand vous prierez pour les malheureux^ veuillez me
* CeUe lettre ne porte pas la date de l'année dans le journal auquel nous rempruntons, mais elle doit être évidemment de IHîi. 1^ président N. «Mail le comle SalvoUi, président de la rnmmis>iun qui jugea Pellico et ses compagnons.
(Noie de l' Éditeur,)
'- L'ahbé Pey, cité ici, était un chanoine hirt distingué de N"ire-Dame, qui, après quelques années d'émigration, mourut i Confiance en 1797. Déjà lionurablement connu, avant de quitter la France, par un assez grand nombre «i'écrils religieux, il eu publia d'autres encore à l'élriJUger, noiammeni le Fhilo- *tHttt£ chrHien^ Louvaiu 1793. Cet ouvrage qui vu la dernière r*>id»»nce de l'ablié Pe\ avait dû naiurellemenl pénétrer dans la* Haijte-ftiilie, et qui, d'après son titre, devait si parfaitement rimvenir à Siivio Pellico, pourrait bien être celui dont il parle dans celte lettre comme lui ayant fait particulièrement du bien.
[SoUi du Traducteur.)
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mettre dans le nombre; mm, enpriiint |K)ur lues bienfaiteurs^ je n'oublierai jamais de vous y oom* prendre.
AU VICE-CONSUL DE SARDAIGNE A VENISE
Venise, 25 mars 1823.
1^ bonté avec laquelle Votre Seigneurie illustris^ sinie a^ dès le commencement do ma détention i Venise^ daigné demander de mes nouvelles à M. le président et à MM. les conseillers, fiour me faire cArir les secours de ma famille, me fait un devoir de vous exprimer ma gratitude avant de [lartir pour le lieu de ma destination. On me pc^nnet d envoyer quelques papiers à mon père. J'ose donc prier Votre Seigqeu** ri(; de vouloir bien s'en charger. Si ma demande n*ér tait pas trop indiscrète, Je vous supplierais, en outre» d'écrire quelques lignes à mon |)ère, ou à mon frère» pour leur confirmer l'assurance que je leur ai donnée que je suis résigné. Vous pourrez savoir du vice-firécodent Gardani de quelle manière j'<ii reçu ma sen* tence. Plus je médite sur mon malheur et plus je me fversuade (|ue je dois remercier Dieu, puisque ce nialhcur m'a fait recourir à un bien inestimable, la re/igion. J'attacherais un prix infini à ce que mes pauvres |>arents fussent bien certains (pie mon plus grand, mon unique désir est de vivre en Dieu comme eux-
* Celle leure el les deux suivaiiles oui été |Hibliées daus le journal b Cévilta VaUolka . ivv\c ii, vol. \ii; Rtima, 4855.
(AW dt l'ÊdiUur.)
m^mps ; et qn^ayanl Tcspoir d'atteindre parfailemeol ce but, je suis (rius heureux dans la retraite où mon erreur m'a confiné que je ne saurais Tétre dans l^ monde. Je leur ai déjà fait Toir ces sentiments dans une lettre^ mais comnde- Hs pourraient croire que la piété fiUale mv /ajt^leur cacher la désolation de mon cceur, ce serait pour eux une grande consolation d'apprendre de Votre Seigneurie illustrissime qu'elle a réeUefneut su parla Commission l'état de calme dans lequel la Providence a daigné et daigne encore me lenî^. Je Iroure bien téméraire qu'un infortuné eoHifiie moi que la loi vient de frapper ose recourir à vf^us avec tant de liberté ; mais je sais que les belles âmes ne dédaignent pas de compatir au sort des malheitreux, cl Votre Seigneurie m'a déjà prouvé TintéiM «luTîte lui inspirent. C'est dans cette confiance que je voM' supplie d'honorer encore ma famille de votre MMveiUanle protection et si vous en trouvez roccanon èe continuer aussi dans l'avenir à la consoler. Le plos douloureux de mes remords est d'avoir affligé d'froe façon si cruelle des parents si respectables et si tendres. Mais croyez, très-illustre seigneur, que si j'ai erré, c'est plutôt par faiblesse et pour n'avoir pas su résister à un concours de circonstances, que par fana: tisme ; et que si mon esprit a pris part à des folies dignes de reproches, mon cœur était incapable d'uno pensée cou|)able.
Aux consolations que je vous prie de donner à mes parents, je vous supplie d'ajouter qu'il est à votre connaissance que j'ai toujours été traité ici avec la \Àn< généreuse douceur, comme aussi que dans la for-
iereste où je suis envoyé aucune rigueur ne viendra aggraver mon sort y à moins que je ne me montre indigne des bontés du gouvernement, ce qui y s'il plait à Dieu, ne sera jamais.
Je mets fin ici aux importunes instances que j'ai pris la liberté de vous adresser en vous priant de m'excuser et d'agréer le respecteux hommage de ma reconnaissance et de ma confiance dans la courtoisie et la bienveillance de vos sentiments.
J'ai l'honneur d'être avec tout le respect, etc.
AU VICE -CONSUL DE SARDAIGNE A VENISE
Saint-Michel de Murano, 99 mars 1899.
Trè^illustre seigneur,
Sur le iK)int de partir pour le Spielberg, j'ose encore implorer une grâce de Votre Seigneurie. Parmi les livres que je désirerais emporter avec moi^ il en est quelques-uns que je ne puis me procurer aisément ; j'ai donc recours à vous |K)ur vous prier de vouloir bien me les faire acheter. Mon père^ on mon frère ( à qui je ferai part du dérangement que je prends la liberté de vous causer) vous en rembourseront le montant. Ces livres sont : le Rime di Guid0 Cavalcauli, I vol. — JlCorligiano delCasliglione, 1 vol. —RaccoHa di prose ad u$o délie régie scuole di Torino, S vol. — Sifwnimi del Grassi, i vol. — /^ opère di Dante, à l'exclusion de la Divina commedia, c'est-àdire, i7 ConvUOy la Volyare eloquenza^ la Viia nuova,
ta Manardiia, le Mime : ces œuvres se trouYeni réunies eo deux volumes^ édition éconoQiique de Vraise^ et se Tendent à part sépMrés des trois volumes de la IHvina commedia. Dans le cas où les libraires ne loudraieot par les séparer^ je prendrais le tout^ le svpkB de la dépense ne valant pas la peine d'y sonfer. A toutes les bontés que je prie Votre Seigneurie d'avoir pour moi^ veuillez joindre celle de faire retirer les livres que M. le concierge de Saint-Micbel vous remettra en mon nom^ et de me les adresser ensuite au Spielberg avec ceux que j'ai marqués pour être achetés.
C'est beaucoup oser, et je vous en demande pardon. Ma reconnaissance sera indélébile.
J'ai rbonneur d'être avec le plus profond respecty etc.
A M. ONORATO PELLICO.
Adelsberg, 30 mars 1822.
Mon très-cher père,
La permission que m'a donnée mon excellent commissaire-suj)érieur de vous écrire Taulre jour d'Udine a véritablement rendu la sérénité à mon cœur, et je suis sur, mon cher papa, qu'en recevant cette lettre, ^ous et toute la famille aurez été l)ien consolés d'apprendre de quelle façon généreuse ce commissaircsufKJrieur, (lue je ne saurais assez louer, en use avec Dous «laiis ce vo^a^^e, ne se lM)rnant pas à nous épargner toute mortification, niais nous comblant de tous
les égards que commamie riiunianité, il a encore aiijourdiiui la bonté de peiliiettre que je vous écrive pour que ma chèrç famille. se tranquillise d|5 plus en plus en apprenant que mon voyage avance d'une manière égale et que je jouis d'une, ^^ue santé» parfaitement résigné, du reste^ à la volonté du Jout-Puiss^nt. Nous sommes dans une contrée de Carinthje, à peu de milles de Lubiana. Nous arriverons demain dans' cetf^ dernière ville d'où nous repartirons pour leS^ielberg. Là j'ai déjà la consolation de savoir que nous serons logés dans un local très-sain et beau. J'espère que je ne tarderai pas à y recevoir des lettres de vous, cher papa; écrivez-moi à mon nom à Brûnn en Moravie, poste restante.
Quand j'aurai de vos nouvelles, de celles de ma très-chère maman et de toute la famille^ je serai pleinement tranquille. Je vous préviens, mon cher |Kipa, que comme il m'a été permis d'emporter avec moi des livres de Venise, et que j'avais besoin de plusieurs ouvrages pour mes études, j'ai prié M. le vioe-con^ul de Sardaigne à Venise de m'acheter les qiielques ?(h luihes qui me manquaient. La dé|)ense doit s'élever à peu de chose. Dès que vous en recevrez le compte dudit vice-consul , je vous prie de lui en faire rembourser le montant.
Je vous embrasse de tout mon cœur, vous, mon exoellenie mère, mon cher Luigi, moncluir François, ma chère Joséphine et ma chère Mariette ,* et je suis, etc.
' . .M ••iiXLIl ; • ••
A MAÛA^È É'LïfeÀBEtH MARCHIONNI i'.
Trt«Hchci« îttWâ^ ^^'
tTnè* grâce àerniere *! — Ayez la bonté de faire mettre a ja piwte la Iett|re ci-jointe pour mon père^ en payant les qpiiel^g^ sous d'aiDrr;anchissement obligé. ' le yods emprais^j, respectable dame et amie; j'e(nbrasse C^rk^to et. Gegia. Je salue toute la compagnie. Ma gratitude est infinie; aimez-moi.
Votr^ ^trèd-aSectionné Silvio.
XUII
ONÔRATO PELLICO»
▲ ^6n i'iCI DB VIBILLB DATB T.UIGI OONZAGA.
Turin, 29 janvier 1829.
Eu réponse à la lettre que vous m'avez écrite de CaozOy le 34 décembre 1828^ commençant par ces paroles : 0 Le tem|)S^ permettez-moi pour exorde une
» Tirée du livre Silvio Pellico et son époque; — Considerrazioni di Pielro Giiiria, Voghera, lip. Galli, 1855.
{Noie de l'Éditeur.)
' Pellico écrifit celte lettre k madame Elisabeth Marchionni, arec le Vu du commissaire, dans Tauberge d*Udine, en partant pour le Spidberg. (Note de l'Editeur.)
* Nous devons à Tobligeance de M. Luigi Gonzaga de pouvoir publier celle lettre à lui adressée par le père de Pellico ; elle peut servir de commentaire à celles qui concernent la captivité. (Sole de l'Éditeur .)
Les deux filles sont entrées en religion^ ei'je li^îqu'à en rendre grâce à la divine Providenëê. Mais comme If s tribulations sont aussi uqe visite dont se sert le Seigneur pour nous ramener à lui^ il me reste toujours celle qui concerne mon malheureux Silvio. *
Voici huit ans et demi que nous vivons tous dan^ là plus grande désolation pendant qu'il languit çt souffre Dieu sait quels tourments! Depuis quMl eîst au $pièl-
il'" I
berg je n'ai plus eu la consolation de recévoîi^ une lettre de lui ; seulement on m'a fait quelquefois fà grïce de me donner officiellement des nouvelles dé sa saiifa^. Il a eu de grandes maladies^ mais on le dit à prédeni rétabli. Toutefois^ j'ai besoin de tout mon codrâge.
Viendra à la fin le jour de sa délivrance^ mais ce sera
grand hasard si je vis jusqu'à ce moment. Il est vl^ que^ selon mes calculs^ il devrait être remis eh UbeMé dans sept ou huit mois, mais j'ai peur de nié^fa[fMi'fllàsion^et ces doutes me tiennent dans une ph>f6nde tristesse.
Mais chut ! il me vient à l'idée que, vous trouvant en ItaUe *^ vous |K)urre% me fournir quelque renseignéineut qui aille droit à mon fait et me tranquillise.
Il s'agirait de chercher à savoir si quelques-uns des com|»agnons d'infortune de Silvio auraient dc^à été mis en hberté. Je m'explique. Vous savez d'abord que
* C'était chose commune alors, même chez les hommes de quel* que liuërature comme élait le père de Silvio, que de regarderie Piémonl comme étant hors de Tltalie. Il est digne de remarque que pendant que le |>êre parlait du Piémont comme d'ao pays étranger, le lils pitMuuntais souffrait si cruellement pour Tltalie sa pairie. (\ote de CEdiiewr,)
Silvio, a^ant son départ de Venise pour aller au Spielberg^ m'écrj vit par deux fois la grâce que S. M. Tempereur avait daigné, laire à tous ces condamnés, en leur accorqant^ comme on le leur annonça^ que chaque douze. h^ei^res àe prison seraient comptées pour un joar, ,de, telle faj^n que la peine énoncée dans Tarrét d^^février. i8ii se trouvait respectivement réduite en lav^r d^ chjSfcun à la moitié du temps.
lia j>eme de SÎlvio avait été fixée à quinze ans; par suite de la grâce de S. M. I. R. A.^ elle aurait donc son terme au mois d'août prochain. Canova^ compris dans la m^pie ^entence^ fut condamné à cinq ans de détention dans la forteresse de Lubiana; mais aussitôt qu'il eut fait 4eux ans et demi de prison, il fut renn's en liberté et ^'en rpvint à Turin, qui est son pays. Cet exemple m'i^lçoDÛrnijé^ pour ainsi dire, que la chose était bien coini^|Snyio.me l'avait écrite, mais cet exemple est le seul qui soit venu à ma connaissance, et je voudrais en avoir encore d'autres. Ainsi ^ par exemple, j'aimerais à savoir si le marquis Giovan Battista Canonici et Gui$^;pi>e Delfino, tous deux de Ferrare, et qui dans la sentence de la commission spéciale organisée à Venise contre la société des carbonari, en date du i.3 décembre 18^1, ont été condamnés à la peine de dix ans de prison dans le fort de Lubiana, j aimerais, dis-je, à savoir s'ils ont été relâchés au commencement de 1827, puisqu'à celte épo(|ue ils devaient avoir accompli leurs cinq années.
J'obser>'e, en outre, qu'un certain Andréa Tonclli de Coccaglio (qui se trouvait compris dans la sentence rendue à Milan en janvier 18:2i, c'est-à-dire dans celle
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où se trouvaient également Confalonieri^ Borsieri, etc.) a été condamné à dix ans de prison dans la forteresse du Spielberg : cet individu^ d'après le calcul ci-dessus, devrait achever ses cinq ans en Janvier 1829, c'est-àdire dans le courant de ce moisk;!.
Voici donc, mon cher Gonzaga, une occasion où employer votre bonne amitié pour moi, en vous occupant de prendre des renseignements là ou là, vous aklatit' de toutes vos relations et connaissances pour parvenir à savoir si les deux messieurs de Ferrare ont été re-' lâchés du château de Lubiana après cinq ans de détention, c'est-à-dire au commencement de i8i7.
Puis enfin chargez quelqu'un de Goccaglio de vous avertir dans le cas où M. Andréa TonelU reviendrait chez lui, sortant de la citadelle du Spiellierg, à lechéance de ce mois-ci ou dans le courant du mois prochain. Vous me ferez ensuite l'amitié de me rendre exactement compte de tous les détails que vous attres pu réunir ^ Mais le papier me manque, el je finis en vous embrassant, en vous saluant et vous souhaitant toutes sortes de prospérités. Adieu. Je suis de tout cœur votre très-atfectionné ex-collègue et vieil ami Qnorato Pellico.
' ^ Gôiiziga , dans sa réponse, rend minutieusement compte da résullat des reeherches faites pour son ami.
(Aoto de r Éditeur.)
A MES TRÉS-CHERS PARENTS
FRÈRES BT SQBVRS.
, . Vienne, 10 août 1830..
Quand je m'y attendais le moins^— quand la longue habiinde de la réclusion me trouvait déjà résigné à n'avoir |ilus que dans le ciel la consolation d'embrasser ceux qui me sont chers^— tout d'un coup, voici la grâce! — Il m'est impossible, mes bien-aimés d'exprimer la reconnaissance avec laquelle j'ai reçu ce don inespéré. Tous mes sentiments sont en tumulte et leur foule même me rend incapable de les expliquer.
Ces sentiments sont : Adoration pour ce Dieu de miflériconie qui ne m'a pas abandonné dans le malheuTy— ^lans d'amour vers tous ces cœurs dont j'ai éprouvé la bonté, — désir ardent, désir immense de sécher les larmes que j'ai coûtées à une si bonne, si cbère famille. — Mais à ces douces émotions et à mille autres que je puis à peine discerner s'en mêle une (lourtant bien douloureuse î Trouverai-je vivantes toutes les personnes de ma famille? Elles étaient toutes si nécessaires à mon cœur î J'aurai tant à réparer par ma tendresse auprès de toutes et de chacune pour les tourments (juc je leur ai causés! Oui, le malheur m'a plié, je |ieux soutenir quelque coup qui...— Oh! mes parents ! oh î mes frères! oh! mes s<rurs, qui de vous me tendra les bras? Je le sais, Je le sais! tous, si vous M\e7. î Si l'un de \ous me manque, veuillez y prépar«T mon cœur eu m'écrivant sans retard à Milan.
Ne vous inqQiétesp pM ^ nMi!'arriTè00a{«t*iiiipmi atteiulre : nous ne pouvonsi voyager > irîte yaroi) que ncissÂnté» exigent des prâcBHlioii8« J'ai pulietaHi'qMÎf même de prendre qaeiqaesJoups-éeTOikotdanti cette, ville. ' ■ ' •fî'-'-î- -:«•• « ".oHi -fiii.
L'acte de clémence par lequel •$. -ML reaqiclrttin a daigné me comprendre parmi les gvieié^^'^eelïéïk W juillet^ — et aussitôt les plus iiromples ieMimii tfah rent prises pour que la volonté souveraine tetfUti mm accomplissement. La nouvelle de la grâcenoQifyfut donnée le l«r août; nous quittâmes le "soir même oe séjour de malheur, et a[)rès être restés à BriÂOB j/mqu'à Tarrivée du commissaire qui devaU nousacoompagner, nous partîmes le 6 au matin et arriviipieiiiè Vienne dans la soirée du 8. — Je pense que dans cînq ou six jours nous pourrons nous reniettro on voyngej
C'est avec une bonté extrême que nous* sommes traités depuis qne nous avons cessé d'ètrosous lernuy de la loi ; llntention bienfaisante de Sa Majesté a^peur iAter)[)rète des cœurs pleins de bienveillance et et tMblesse.
Qu'ils soient tous bénis de Dieu !
Ne craignez pas, ô mes bien cbers, que tant d'années d'éloignement et de misère aient desséché mon âme, et que vous ne retrouviez plus en moi le Silvio qui vous aimait tant. Je suis toi^ours le même S\l\io. Le malheur ne m'a pas rendu pire; au contraire, j'oserai le dire, il m'a fait meilleur. Et le véritable but du reste de ma vie sera toujours, toujours, de me rendre meilleur encore. Réjouissez-vous avec moi en Dieu. Loi qui m'a tant assisté dans (putes les douleurs
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phyBîqoM êtmnraleir d'uae fam^çue captivité, ne p^it manquer ^e-nou» amister .encore ! U ne me renvoie dans voBinràSique^ipoiir^iii'Â Taidede cette consolatîonn IIM8 Bcnè retemoÉs-enflerable des cruelles angoissq^. que nous avons souflértes.
> L^ffiiMMoei dus {>eto^e6^ et des émotions me fait éàrlife''sai»<Qrdrevti<;Mime un entant. J'aurais tant de (choses aAeetft^uaes à vous dire,— et je ne les trouve pa». PardonneMDoî >ma stupidité du moment. 'Ah't' que de torts (dus graves vous avec à pardonner à votre Silvio {-*«rt je sais, je sais que votre amour ^ couvrira tttus ces torts!
' Saches > pour votre gouverne, que rien ne nous manque pour le voyage. L'empereur en imye tous les frals/et'On pourvoit généreusement à tout ce qu'exigent'nos isanté^.
' 'j6=lMriUe< de vous revoir tous; — mais hélas! je tremble d'en trouver quelqu'un de moins.
"Bd' attendant, je vous embrasse avec la dernière tendresse et le plus ardent désir de contribuer à la joie de vos cœurs à tous, et particulièrement à ceux de mes vénérés parents.
A M. ONORATO PELLICO.
NoTarre, 12 septembre 1830.
Mon bien-aimé père.
Oui, oui, le ciel a exaucé nos voeux ; oui, le meilleur des pères, oui, la plus chérie des mères, mes chers frères, mes chères sœurs, votre Silvio est sorti
clo la longue scipuitiiro où il a tant déploré et s^es propres fautes et les chagrins causés par lui à de si bonn parents^ à une si chère famille !
Ha santé est passable. Outre la cién^nco dont l'Em^ pereur a usé envers moi en me rendant la lil)erté^ if a Toulu que je fusse transporté avec les [>lus grands égards^ afm que j'arrivasse bien portant dans ma fe» mille : la manière dont j'ai été traité dans le voyage a été un nouveau trait de cette bonté souveraine»
Que Dieu bénisse tous ceux qui ont compati à mon • sort et qui m'ont fait du bien! — vous d'abord^ mon père chéri. Votre lettre m'a comblé de consolation. Je l'attendais avec la dernière anxiété^ n'ayant pas vu à Milan M. Lavaria, j'étais sans nouvelles précises de la famille. Seulement par M. le consul avais-je appris que mon adoré père et mon cher Luigi étaient vivants. Oh ! que Dieu soit loué !
S. E. M. le comte Tornielli a eu la bonté de me faire savoir ici que si j'avais besoin d'argent^ je n'avais qu'à parler. Puis il m'a envoyé la précieuse lettre qui en ce moment me remplit d'ivresse.
Oh ! mon l)on père ! — si mon séjour ici ne se prolonge pas, je n'aurai pas l'occasion de profiter de ces offres; en cas de Ixîsoin je m'en prévaudrai, et je vous prie, en attendant, de recevoir mes plus tendres remercîments. Entre les i)ersonnes de la famille que vous me nommez, mon cher père, vous ne me dites rien de notre bonne Mariette ; mon cœur craint de ne plus la retrouver ! elle avait si |>eu de santé 1
Je vous écris en hâte et puis à peine vous marquer les sentiments qui viennent en foule inonder mon
âme. Je ne m'étends pas^ pour ne point retarder le départ de c^te lettre. Mais comment ne pas vous dire encore quelle est aussi ma reconnaissance pour la^ géaéreiifie attention de S. E. H. le comte^ gouverneur de cette ^nUo, qai ni'a fait donner pour le temps que je dot» être retenu ici un bon logement à Tabri de tooB les ennuis auxquels ma situation aurait pu m'exposer?
Que Dieu bénisse tous mes bienfaiteurs ! Rère chéri; mère bleD-eîmée ^ je vous embrasse avec le reste de la famiKe, et je me flatte que sous deux ou trois jours • ce serofit de véritables et complets embrassements.
Mon cœur est déjà près de vous.
Votre très-malheureux naguère, maintenant heureux et toujours bien tendre Silvio.
A MADAME JOSÉPHINE PELLICO
Turin, 15 septembre 1830.
Ma Joséphine,
Ton Silvio est ici, et il ne trouve pas le moment de te dire combien son pauvre cœut a été inondé de joie et de tendres émotions, hier soir, quand il est arrivé à la maison [tatemelle et qu'il a eu la consolation de se retrouver dans les bras de ses parents et de ses frères! Tu me manquais, ma bonne sœur, je ressentais, je ressens encore ton éloignement. Mais je me fais une raison en pensant que tu n'es plus à cinq cent milles de moi et qu'il ne me sera pas difficile d'aller bientôt porter ma révérence à M"* la supérieure de Cliieri.
N'est-il pas yrai que si un jour j'apparais tout d'un coup devant toi, tu dépouilleras i^n moment ta gravité d'abbesse pour me dire que tu m'aimes ? Ouij oui , toi aussi , tu m'as pardouné tout le diagrin que mes malheurs t'ont causé. La, bonne Mariette aussi me manque! Oh! comnie j'aurais yçulu poeei: mon regard attendri sur cette chièrç, sainte wvfcl Mais je comprime mes regrets çn me disait ,à t<^t instant : a Elle n'est i>as loin de nous. Heureuse en Dieu , elle jouit aussi de notre bonti^ur achiel ; ' c'est un ange qui a contribué à m'obtenir les g^râces que j'ai reçues : elle veille, elle prie incessamment^ elle est ravie en extase dans la contemplajyboo des bontés dont, nous comble le Seigneur, p Pleurppsla^ puis rions de nos brmes d'enfant , et coran^e fUe réjouissons-nous dans le Seigneur.
Je te remercie toi aussi^ mon amie chqriq, de toute la part que tu as eue par tes prières et tes vertus au bien que j'ai obtenu.
Dieu t'en récompensera^ sais-tu ! Lui seul peut t'en récompenser, et je le lui demanderai toute ma vie* Je me réjouis du poste honorable auquel tu as été élevée, j^ m'en réjouis d'autant plus que je te sais humble et que 'l'honneur de présider tes sœurs ne sera pour toi qfi'un nouveau motif de perfectionner ta suave chairiié. Que le Seigneur t'accorde les dons nécessaires à ton poste et te conduise à la sainteté sans avoir besoin de l'envoyer désormais aucune tribulation excessive : celles (|ue tu as souffertes à mon sujet ont été déjà si grandes ! Elles doivent suffire. Je veux dorénavant te savoir contente, bien portante, heureuse dans tout ce
que tu désires; Té) ëst'àlbét'lé je Meûx' que j'àdres^ avec instance à nbtre hàiiïHea en lui parlant dé' ncM excellents puréhfs et de c6^ deux anges de tendresse IhtieitiéUe; Lùigi et'Pï'kçois.
le të rënië/itis/ chèfTë Jbâéphine, à au premiéi' moiiieni ifie ta tiiràs dëUbi^e^ tti ne m'écris pais quelques lignëi'd'anlitfé od dé colère^ à toii cboix> p'ourtU qôe to llhK^éès (iàr^ ïn'enfibrasser : j'ai soif de receiroit* ces Hgiles, cié '4^i Vloit sans doute youloir dire que je t'ahnë bibn tënât*eihèht. Mais à force de * bavardage ^, yoBk qne J^oÛÈGe dé te raconter quelque petit brin de * mes dehiières stventureâ. Tu es curieuse^ comme toutes lés àn^es aimantes^ et tu brûles de savoir pourquoi je ifai pas été ici une Semaine ou deux plus tôt. i^ J'ai été malade à Vienne; mes poumons^ impatients de respirer Tair natal^ ne voulaient plus recevoir celui do'îiays àé 'liion tnalheur : ils ont été rendus à la raison pia^ (nié 'saignée et ce qui s'ensuit. ^ J'ai été malade à Bruch, et idem, et idem. 3" A Feld-Kirchen, on ne sait comment ni pourquoi, nous avons fait
halte pendant cinq jours et j'ai presipie cruqtfau
lieu de venir en Italie on irait visiter les beaux déserts de la Hongrie. Comprends-tu ? Les troubles de Ff aride mont fait bien peur. Enfin Dieu nous a aidés. Feid- Rirchen nous a vu partir, et nous ne nous sommes plus arrêtés jus<|u'à Milan. Le commissaire Impéridl qui nous accompagnait était le plus digne des hommes ; c'étiit une àme douée des sentiments les plus
t Silvio ccrivail souvenl ik ses sœurs en fran<;xiis pour les exercer «laos ceUc langue. i^ote de f Éditeur.)
nobles^ c'était un tendre frère. Nous avons toiyours été traités avec des égards très-particuliers, n suivait encelal'ordrede lïmpereur, mais il remplissait cette aimable charge comme^ ne Tai-je pas déjà dit ? comme un tendre frère.-— De Milan, où j'arrivai le 10 de ce nfiois^ je vins le lendemain à Novarre, où un petit reste de malheur m'a ban*é le chemin jusqu'avant-hier. Oh ! combien ces jours m'ont paoi longs ! Mais fi dcmc ! N'y a-t-il pas des anges qui veillent pour moi ? Notre Mariette n'est-elle pas à leur tête ? Eh bien ! ce petit reste de naaiheur a été dissipé. Aussitôt libre, le grand jour d'avant-hier, j'ai laissé là la bien triste Novarre (toute pleine de braves gens qu'elle est), j'ai dormi à Verceil. Je suis reparti hier de grand matin, — et. Vers le soir, je fus dcins les bras de.... Oh quel père ! quelle mère î cpiels frères !
Maintenant je suis aussi dans les tiens : serre-moi die toute ta force, et pleure et ris comme moi !
Adieu, ma mie, garde-toi bien de m'oubiier, sakh tu ? Adieu, adieu !
Ton Silvio, qui t'embrasse aussi de la part de papa> de maman, de Louis et Fran^*ois, et même de ce bon laideron de Marguerite. ^
X MADAME FRANCESCA BORSIERH.
Turin,' 95 septembre 1830.
Très-estimable madame Cecchina^
L'obUgaticm où je suis de limiter mes relations ne ¥â [las justpi'à ra'empécher de tous donner des noun Telles de la santé de notre cher Pierioo. Au lieu d- attendre des occasions particulières^ je me sers de la poste, précisément parce que ce que je puis vous dire de Pierino n'est pas chose à donner le moindre ombrage. Oui^ je l'ai encore vu notre cher infortuné dans la matinée du i^ août^ im quart d'heure avant qu'on ae m'apportât la nouvelle de ma grâce. Nous ne pou- Tions nous parler: Les communications ne sont permises dans ce lieu qu'entre ceux qui habitent la même cliambre et qui vont à la messe dans le même groupe. J«f voyais Pierino tous les dimanches à la messe, sans que lui pût me voir, parce qu'il y avait une grille entre les deux groupes auxquels nous appartenions, lise trouvait avecCiLstiglia (son compagnon de chambre) et avec Oinf.'donieri, Andryane, Pallavicini et Tonelli. Tous se (Mjrt<iient bien. Pierino a même eu le bonheur de ne faire au Spiell>erg aucune maladie grave, quoiqu'il eût
' pour ce qui reganle les relalions de Pellico avec Pielro B-T^ieri et sa famille, voir dans Tappendice liuéraire ajouté à ce \olufiie, ce que Silvio dil lui-méuie de son illuslrc ami et o)m|>agDon de captivité. (iVo(fî tic VHditcHr.)
l'eslomac anez débile. Il se oiâisUeBl en BemUà, grâce k lasagerésignalkm afec laquelle îleiipp^iio ton éitt On lit cette résignation sur son yisage: set ycvx n»piront cette tranquillité sereine qui est na û gnod don dans le malheur et au^essu» de laqœU» en « peut rien désirer quand on est condamaé à lonlea les privations de la captivité.
Lorsqu'après l'avoir vu dans Téglise^ je fus appelé pour entendre la nouvelle de ma mise en liberté, le plaisir que j'en éprouvai se trouva mêlé de beaucoup de douleur à la pensée que je laissais là cet excelient ami. Fasse le Ciel que^ pour lui aussi, la grâce ne soit pas éloignée ! Je soupire après ce moment, cbère madame Cecchina^ autant que vous pouvez le faire voo»même et que peut le faire toute votre famille.
Dans les lettres qu'à diverses époques vous arei écrites à mon père, j'ai été ému et bien reconnaissant de voir la compassion que vous exprinuez à mon égard. Je n'ai pas besoin de vous dire combien, à moa tour, j'ai profondément déploré les cruels malbeiirt qui ont éclaté sur la maison Borsieri. Courage et confiance dans la bonté de Dieu ! Celui qui a permis de û grandes afflictions saura nous en relever.
Ces êtres chéris qui ne sont plus sur la terre sont les plus heureux : ne les pleurons pas, — ^mais pleurons sur nous, qui les avons perdus ! — ConservonsHMN» pour être la consolation de ceux (]ui survivent I Oui... vous tous qui restez encore au pauvre Pierino, mère, sœur, frère, conservez-vous pour lui. Le jour de sa grâce viendra : ah ! que n'est-il demain !
OtTrez, excellente Cecchina, mes affectueux bom-
mges*^*inad2Én0*votM mkke^^ei'Mieè' part* àt tôs à* «lOBiiêiiICaetiiho du mMI f riiteniel q«è Je
pèmt«A toate^tfiotre fètÉs^fletné chargent' ide
s(Nm«iih(>(iowditti
î. *• ' '• . '. tf
•• *îA-kA»I>k'MB'ÏFOSÉPHINE PELLICO;
Turin, 10 décembre 1830.
♦llâcKlre'SMiétir;'
Ta tendre amitié contribue à mon contentement, et * je t'en sais biep bon gré. Chacune des expressions que tu m'adresses montre ton excellent cœur. H y a bien .peu de familles si cordialement unies que la nôtre; et I a-t-il rien de plus doux que de s'entr'aimer de toute son ame, père, mère et enfants? L'attachement (|ui Aous unit tous vient sans doute de nos chers parents, dont la l)onlé est si faite pour inspirer la tendresse et le désir d'être bon. Toi, notre Mariette, nos frères et moi, nous sommes des oiseaux d'une uicheè, <|ui ne sont nulle part si à leur aise que lorsqulls "se chuchottent à l'oreille ce joli petit ramage : a Je l'aime y je l'aime, je Caime, » . '
J'ai entendu avant-hier le panégyrit|ue de la Conception, par François, aux Rosines. J'ai été fort satisfait de notre modeste orateur, qui, sans faire beaucoup de ta[>age, sans menacer de sauter en bas de la chaire pour tirer les oreilles des auditeurs et des au-
ditrices^ sans lever les jambes pour escalader le cicl^ s'insinue, plaît, persuade , et sait bien faire aimer Notre-Seigneur, sa sainte mère et tous ces braves gens qui sont là-haut en Paradis.
La révérende mère, le théologien Martinengo^ le père Maurice, leK pharmaciennes, tout le monde se rappelle de toi et t'aime bien. Ta charmante clètc Barbarina a chanté le Tantum ergo avec une jolie voix et beaucoup de grâce. Nous avons promis an tiiéologien Martinengo d'aller un de ces jours vimier toute la maison des Rosines. François a fait une promesse plus méritoire : il s'est engagé pour le panégyrique de la Fête-Dieu.
Bonjour, ma bonne sœur, toute notre nichée te chuchotte les mots je l'aime, je t'aime, je t'aime, y compris Mariette, sais-tu ? Car bien qu'elle soH avec les esprits bienheureux (à ce que j'espère), elle ne cesse pas d'être aussi avec nous, bien près, ainsi que toi qui lis cette lettre à Quiers, et que pourtant j'embrasse ici sur mon cœur. La santé de papa et de maman est conmie à l'ordinaire. Prions Dieu qu'il nous les conserve. Louis , François et moi nous nous |K)rtons bien aussi. Mes i>oumons n ont [)lus rien qui les gêne. A force de prier |K)ur moi ^ous m'avez désenterré, ressuscité, rajeuni, délicié. 11 ne vous manque plus que de nie pousser avec vous en paradis. Adieu, nous t'embrassons tous et de bon cœiu*. ♦
AU PÈRE GIAN GroSKFFO BOOLINO ». '
VilIanuQva, lundi 11 juillet 1831.
Mon cher Gîan Gioseffo^ Comment veux-iu.que je t'écrive quelques mots de ooiisolatîoD; si je ne puis moi-même me consoler de ton attfeuce? La comtesse espérait beaucoup que tu serais reTeou. Moi, je le désirais autant qu'elle, mais je ne Tespérais guère, et j'attribue moins notre malheur à riufleiibilitc du père Giannotti, qu'à la délicatesse de ta belle âme, qui n'aura pas voulu affliger ce vieillard rigide en insistant jusqu'à faire violence à n vokmté. Tu es un adctrable composé d'amour, d'indépeodaace et de bonté qui te rend très-propre à la dépeudaoce. Tu es cet enfant qui semble toujours dire Jiofi à son père, et qui fait toujours oui. Oh ! que tu mérites d'être aimé, et que je t'aime ! Personne plus i|uc toi ne soupire après un peu de distraction, et
> 1^ père Gian (iiosefTo Boglino, prélre de TOraloire, a élé Bo de» plus constanis amis de Siivio. Les lellres que celui-ci lai a adr(*ssées et dont quelques-unes ont paru, Iraduiles en franc lis dans la Revue conliviporahie de Paris *, sunl de celles de notre recueil où Siivio a épanché avec le plus d*eiïiision les j^fiiimenls de son ùme. {yote de l'Editeur. )
* Voir la Herue contemporaine de«( 30 f(epl., 15 el 30 octobre 1854. le* admirjifuni de Sihio liront avec beaucoup d'intérêt les pré- Tirui artirlc^ de M. Marrhese. Nous saisissons nous-même avec emprr^^meni Torcasioa de lui témoigner ici toute notre gratitude pour Ij Runiére trop flatteuse dont il a bien voulu apprécier nos propres travaui sur Siivio Pcllico. (Noie du Traducteur )
personne plus que toi ne ^it sacrifier te goùiy. soit à des égards^ soit au de voit. Bfài^ pendant' que je t'en loue^ sache bien que je murmune et que yM graBd'" peine à me résigner. Oh ! oonuHei je jouirais de t'avoir près de moi ! — Hier nous avons eu la douce, KingiéU*' que comtesse Horelli, son mari^FaVocat Eaûdkde'Sa- Ittces et trois autres visiteurs. Après duier nous aTOos trotté par les mêmes chemins que nous nous éttons tracés le premier jour. Nous parlions souvent de toi, et j'ai le cœur ravi de te voir tant aimé. Aujourd'hui nous irons, je crois, à SavigUano.
Toutes les heures que je ne passe pas en société, je les consacre à rêver sur mille choses, et toujours s'y mêle le souvenir de mes amis, et particulièrement le tien. Si je ne craignais l'oppression de poitrinfe et pour cette raison ne m'abstenais d'écrire, il rtte ééitlUè' qtiè j'aurais du plaisir à composer; mais les éj^aMéf iqitt )(f dois à ma santé me font caresser là pareil PiMS les choses que je rumine et que je me prot>osé d'édrUné un jour, est une exposition claire, pleine, large dë'Ui doctrine vra'ment catholique. Si je réussissais à la bîeu faire, selon mon intention, il en ressortirait, je crois, d'une mîinière (Widento, que cette doctrine s'accorde parfaitement avec les progrès de la raison. Plus je réfléchis au schisme malencontreux dusaint-simonisme, plus il me semble qu'il faudrait prévenir de pareilles erreurs par des démonstrations faites avec soin.
Salue de ma [)art Gioberti et Bruno, que j'aime chèrement, et prie-les de me rap|)eler au souvenir de deux aimables dames. M"* Bruno et M** Gondolo.
Écris-moi, et si tu veux faire mieux encore, tâche
de revenir à Villanitova. ii"^ la comtesse y le comte, la jeune fiUe^ le chevalier Biandrate^ don Pellegrino, tous te chérissent et te saluent.
Adieu^ embrasse . pour moi ton frère et aime-moi toujomrs.
P. Se L'abbé Peyron t'aura porté ce matin une autre lettre • de moi : (mardi matin); je t'embrasse encore, i
AU PERE GIAN GIOSEFFO BOGLINO
3 août 1831.
Mon cher Gian GiosefTo,
Croîs-le bien^ même un peu d'asthme a du bon. On en gnm\ ep huit ou dix jours, et en attendant, comme oip Qç. p^t remuer beaucoup, c'est du temps de gagné pçjor .^fléchir, pour se rappeler les morts et les vivants, pour descendre au fond de son âme, s'y entretenir, avec elle et avec Dieu. Cette conversation intérieure réjouit, rafraîchit Tesprit, et il est bien juste que Tesprit s'égaye un peu aux dépens du corps. Je m'affligerais si ce rhume devait donner beaucoup d'inr quiétude ou d'ennui à mon père, mais il avoue lui-même qu'il n'y avait pas à s'inquiéter. C'est i^in>plement, comme tous les rhumes, une légère inflammation qu'il faut laisser passer avec les égards qui lui sont dus; elle augmente pendant quelques jours, puis eUe décroît. Si on veut prendre des tisanes, c'est à merveille ; n'en prend-on pas, ça revient au même. L'oppression de poitrine empêche qu'on ne parle
beaucoup ; mais comme de ma nature je suis |)eu éloquent^ que je me taise faute de respiration ou faute d'esprit, la différence n'est pas grande. — Le jour oii Luigi vint me voir, le mal était à sou apogée; maintenant je m'approche par degrés de la guérison, et, en attendant^ je jouis de cet air excellent, quoique je ne puisse courir de côté et d'autre sur les collines.— Sais-tu que le site est admirable? partout des vignobles et des champs ; çà et là quelque petite prairie ; des horizons larges, étroits, resserrés, variés de cent façons. Il n'y manque qu'un palais, en place duquel il y a une habitation quelconque, une vraie chaumière. Mais s'il nous tombait des hôtes , l'étable et la grange sont là ; ne peut-on, à la rigueur, y passer une nuit?
n y eut un an avant-hier que je revenais à Turin, de ma captivité. Quel Jour de chères émotions! revoir après une si longue absence, après de si cruelles angoisses, un père! une mère! deux frèrc*s! — Oh ! que grandes et nombreuses ont été, dans ma courte existence, les douleurs et les joies ! Que Dieu soit btmi |K)ur les unes et les autres ! Je ne changerais mon sort contre celui de personne au monde.
Hais il est tard et je n'y vois plus. Adieu, mon Gian Gioseffo. Laisse-moi t'appeler ainsi, sans |icrdre aucune de ces quatre belles syllables, c'est un gros nom qui me plait. Ne va pas faire la bêtise de m*attendre pour aller à la campagne en canavois. Je te rejoindrai plus tard à Masino; mais pars dès que cela te conviendras, entends-tu? Adieu, sois en joie, aime-moi et salue les amis.
A MONSIEUR L'ABBÉ N. N
Turin, 19 août 1831.
♦ Mon cher ami.
Ton aimable relation de ta course à la colline de Saint-Ignace m'a fait beaucoup de plaisir. Je t'y ai saivi, non-seulement comme un homme qui se place à côté d'un autre et qui écoute, mais me fourrant tout à fait, autant que j'ai pu, dans ta bonne et belle âme. MiUe choses me rendent inférieur à toi, et pourtant je te comprends, je te sens, les réflexions sonl comme une lumière homogène à ma vue (ainsi ipie dit Sliakspeare). Sans doute quand on examine sans préjugé les bienfaits que la foi catholi(]ue opère toute seule dans ceux et par ceux qui en sont animés véritablement, on a envie de rire et de pleurer de cette pauvre sagesse humaine qui, toute boiteuse et myope, cherche toujours la vérité et la vertu. Eu boitant et lorgnant, elle |K.»ut trouver bien des vérités et des vertus de second ordre, c'est-à-dire utiles et agréables pour ce monde, mais ce ne sera jamais la vérité et la vertu dans le plus noble sens. Et s'il arrive qu'elle s'en approche jusqu'au point de l'empoigner, ce trésor lui échappe, ou bien elle se métamorphose, elle se résout en une autre puissance, elle est identifiée avec la foi ; c'est une sagesse qui émane de Dieu. Toute application
I Olle lelire a êlé puhrK''e dans la Civilta cattolica; séries ii, \«J. III. Roma, 18.*»5. {.\ote df r Editeur. )
(^.lapjbilo^pl^iea ]^ religiopi;ie,.v»)it|jnenj excepté Ijpand pa entend sîmpleme^t.pfu* j|4;r-(hff lA^pauvre PpiUusepeut et doit $e me^r^jf/i^ l^ chemin qm f"^ .^ sa transformation^ c>s(-à:cbjc ,^,/<f/oi.\c,VQf)einept iauqudi Dieu veut qu'elle a^ifei.qupiqfp^.aoïn. ^t^qof^^ plfssi^menl soit un don graluit. C-'çfl| fifst qw t<i|f^. Jes saints docteurs de TÉglise oot.cin» q^iqupifmf; UiM soit aussi excellente là où elle se tix^x^#Ai3^4û4râH^ ils ont employé toutes les puissance^ Afi ^ f^i^t B^Hfr que le monde^ scandalisé de la croix, dengu^uir^TW fondu en voyant naître de cette qroix, une doctjçin^irfitt ample^ plus profonde^ plus logique que toi^ autre cyM eût jamais |»aru. Ce travail de ramener la raisçn à lu foi est le but continuel de rÉglisi^, qui ne cess^ de se montrer forte de raisonnements, tgut en mpnti^t.lei vanités de la raison, qui ne cesse d'être éminemniai^ philosophique tout en montrant les vanités de 4ltj)^ losophie. Comme l'esprit humain existe et ne |Hmtp^^ s'étoutTer; comme il est de sa nature de chercbei;;la science; comme cette tendance n'est mauvaise ifue lorsqu'elle est accompagnée de l'orgueil, Dieu, dans pou Église, sanctifie cette tendance au lieu de la détruii*e; il Li joint à une humilité qui ])eut être aussi profonde que celle d'une sainte ignorance, et qui peut a^^ettre en même temps toute l'énergie de la recherche, tout le déploiement des facultés intellectuelles. Jémoins les saint Thomas, les saint Augustin, etc.— Dieu a sanctifié la science et l'ignorance. Dieu a tout sanctifié, excepté le mal.— C'est pouniuoi l'esprit humain, produisant et reproduisant sous des formes différentes une continuité malheureuse d'erreurs, lors-
— 'te —
qiill poarstdtlft'scSèilêe avec orgueil, ^1a (Continuité de «1 sdetitàà iép^imèû'drpkeil doit exister ddrts rÉglifie; Mrhàis lé UiMps l^eA Venn^ jamais le tehfips tie'vietidrà (tabitibe là consoimnation deâ siècle^ lie 9èra {M tStétXê/l^Y bù f esprit humain ne tende k ta ysieotoë, étiôù rËglik -abdique le droit de donner deë 4èdëilH;^lëlâiyrit âé diriger cette tendance, de con- IMdre SàtAifnlétitTorgueil, de triompher des erreurs, de nuÉftldiet'â'iiîi (M atissi assuré à côté du subtil phifeM|Aie'tllèf& côté du ^hnple berger. L'Église qui ne s'eit jàiilafs'épOUYaniée des travers de l'esprit huniain, el qtn'mti Mvoir de chaque faitx système de religion a toqjotrfy apposé un savoir plus fort, plus complet, f'époinrantei^-t-elie aujourd'hui de la science saintlAUMiemie 'dû dé toute autre théorie non catholique ? Ttolë'itibins du monde. Les abus delà raison servent ni' Môrf^hé final de son bon usage, les erreurs serirenl i la Vérité ; la vérité est toujours combattue, car elle doit toujours vaincre.
Ne renonce pas à l'idée de faire un jour Touvrage que tu m'indicpies. Prépares-y peu à peu toute la force de ton esprit. Du reste il est tout clair qu'en faisant voir combien est parfaite la philosophie du catholicisme, on finira toujours par humilier Thoinme devant la croix, par lui faire sentir qu'une sainte doctrine et une sainte ignorance ne diffèrent en rien dans ce qui est essentiel : — car Tessentiel, c'est la sainteté ! *
AU PÈRE GIAN GIOSEFFO BOGLIXO
Lundi, 31 août 1881.
Mon bien cher Joscfo,
L'aulre jour j'ai écrit à ma famille^ et le temps me manqua pour t'écrire aussi. Je le remercie de m'a^oir renvoyé sur-le-champ la lettre de Quirina *. Quelle noble créature (]ue cette femme ! As-tu vu comme elle est ennemie de toute vaine gloire? Certes de telles âmes sont rares^ mais il en est pourtant. J'en ai rencontré dans tous les pays. Mon pauvre Ugo avait un peu la manie de nier que la vertu fût répandue sur la terre avec une certaine abondance. Je le lui reprochais souvent^ et lui se jetant à mon cou me disait: — a Pauvre dupe ! tu regardes avec la loupe décevante du désir. » Ce n'était pas chez lui méchanceté, mais mauvaise habitude de se défier de tout le monde, excepté de ses amis intimes. Son cœur s'était formé une sorte d'aristocratie de ceux qui Taimaient et d'un petit nombre d'autres. Ceux-là seuls, dans son opinion, méritaient de vivre et de gouverner le monde ; tout le reste n'était que lie; de là tant de gens qui le haïssaient et le calomniaient. — La manie foscolienne est un vice qui aisément fascine les jeimes gens ; elle
♦ * La comtesse Quirina Magiotlî, dont il est souvent fait mention dans les lettres de IVllico au père Boglino^
{XotedelÉdilefêr,)
* L'amie é*V%o Fonrolo.
{Note dm Tr^énttfmr.)
a un certain air de dédain et d'orgueil qui ressemble à de la grandeur. J'ai connu nombre de bons diables qui se croyaient des béro6 parce qu'ils se battaient les flancs pour frémir à la manière d'Ugo. Faiblesse que cela ! les génies élevés n'en sont pas exempts. — Il faut les en plaindre et n'imiter d'eux que leur vertu^ s'il est possible. Mais ceux qui passent leur vie à imiter les faiblesses d'un homme distingué sont de petits esprits; un des éléments les plus sacrés de la dignité est Findépendance du jugement. Liés d'une tendre amitié comme nous l'étions^ Ugo et moi^ jamais pourtant il ne m'arriva de lui donner raison là où je trouvais qu'il avait tort. Je suis sûr qu'il en sera toujours ainsi entre nous , mon cher Josefo. Ce qui me plait de toi, c'est que tu penses avec ton propre jugement et n'es servile avec personne , pas même avec tes amis. Étudie mes défauts et mes torts et combats-les toujours. Une de mes plus chères devises est celle-ci : Amour et indépendance de jugement! Adieu ; salue Bruno etGioberti et les deux aimables dames que je leur dois de connaître, le t'aime tendrement.
AU COMTE CESARE BALBO A CAMERAXO
Turin, 2 septembre 1831.
Très-cher comte.
Voici la Somme de saint Thomas. Je vous en envoie le premier volume; il y en a deux. On ne trouverait pas dans la Péninsule dix personnes qui la lisent. El
cej^i^daot c'est là uae philosophie élevée çl qui mérite Tex^en de quiconque se plait aux questions métaphysiques et religieuses. Yarano disait à cçux qui Jie raillaient p^ce qu'il lisait Dante : « Que m'importe qu il ne soit plus de mode^ s'il garde tout son pri)(? »— r Il me semble que les philosophes pourrfâent en djre autant de certains docteurs de l'Église^ (fi, en particu-, lier, de saint Augustin et de saint Thomas.
Hais occupez*Yous seulement de temps à QUtre de pareilles questions et de la Somme. Convenons que la philosophie est utile parce qu'elle élève et humilie l'intelligence, mais qu'elle laisse toiyours mille incer« Utudes dans tout ce que la foi n'a pas déflnitivement résolu. S'en occuper quelquefois» mais ne pas trop s'y engouiTrer, voilà ce qu'il faut faire. Puis durant les heures et dans les jours où votre esprit sera moins^ porté aux recherches métaphysiques^ jetez là cette pipe fainéante^ et écrivez ; — mais quoi? ce que vous voudrez : des nouvelles, des essais de morale, des essais politiques, de l'histoire; le quoi n'importe guère, quand l'espritest capable de faire excellemment. A présept, grâce au ciel» la petite comtesse est à merveille ; Cf}^^^ro tette et dévore comme un loup ; toutes les c^t^ractions apportées |)ar vos hôtes n'existent plus. LejCCHPle Cesare est là oisif» pressé du désir de faire quelque chose» tourmenté de l'abondance de ses idées. -*>Va-tril encore perdre du temps? pense-t-il que nous accepterons toujours ses maigres excuses? — Mais le cimetière! mais ma santé! — Allons» Monsieur le comte î bonne volonté et |)ersévérance triomphent de grands obstacles; et en somme ces justiflcal ions, après
m'avdïr mï\i,'4rè^ hiter'è^dutf ùh rtionietît; M\^ sent tbujôûfs ilfer ti'êtfè'a mes "j^wi que les dé^tUéë-* mctttti tii6iWpêùi^iaHiiibte6upaBle pareésé, paréé^ pïjife côndàitthiâblèllhéz qoir^'hiôttti^é qti'^U peut faire qi/è' danstbrilàtffrfer*' ""' - ' ■ '' " ' '' '^\'
'tùtiû, <^(A4tié* ïnoitlè ite^ù que Carïiérano, me séibi^ ble' tih '^ti' i^nimé^^cé aux quelques applaùdiâdèments que re(iàft' rétablissement d'un conseil d^État^ au plàtM^ <^è fait la permission que le roi a donnée aùdiâfadfnë Hàrëntini de rentrer dans sa patrie^ à Tes- |iéràncé ^i sëf répaiiâ d\ine amnistie générale accordée aux émigrés, et à la pension que le roi a assignée à Botta:
Od raconte l'affaire de'cette pension de la manière suivante : — Rossi avait dans sa poche une lettre de Botta à Marcbisio, lettre dans laquelle rbistorien remerciait ce dernier d'un secours qu'il lui avait envoyé^ dcui mille livres réunies au moyen d'une souscription entre quelques amis. Rossi ayant eu ToceaslOn d'entretenir le roi, lui parla de Boita, de sa pîàu- >rcté, et lui montra la lettre qu'il avait dans 'sa [Kjche ; sur quoi le roi ému d'une généreuse cdrnpassion se serait écrié : — « Dites à ce digne liômnie' que je lui fais une pension de 3,000 livres siif "liia caisse*.» —Le fait est que la pension est i^elldment assignée ; je m'en réjouis souverainemétii,' ël |iour le pauvre Botta et pour l'honneur que cela fàîT au roi. Toute l'Italie applaudira à un pareil trait.
' Ces piiroles du roi sont en français dans Foriginal.
{yote du Traducteur.)
Parmi les nominations faites au conseil d'État^ je n'en sache aucune qui déplaise. Il en est même une (]ui plait fort à tout le monde^ — celle de S. E. le comte Balbo; j'en voudrais une encore; je l'attends^ je l'espère ; si elle ne vient pas aujourd'hui, ce sera un autre jour. Louons toujours ce qu'il y a de bon.
Il ne manque pas de gens à Turin pour dénigrer toute amélioration qui ne sera pas une constitution faite par eux-mêmes. Ils mettent une sorte de gloire à se plaindre toujours ; on se donne ainsi l'apparence d'un caractère plus ferme, d'une intelligence plus sagace. Je plains ces gens-là, et chaque jour je me persuade mieux que le vrai libéralisme est modéré dans ses exigences. Quand nous trouvons de pareils exaltés, nous ne devons pas désespérer de les voir rectifier peu à peu leurs opinions. Op|)osons-nous avec une franche bienveillance à ces esprits exagérés. L'exemple et une généreuse im])erturbabilité dans la modération finissent toujours par les déconcerter et par les détourner de leurs folles idées.
Notre excellent Peyron est encore en Suisse, Gazzera et Sauli en Lomlmrdie; Plana à la cam|>agne.— Ayant |)eu de monde à voir, je me mettrai à travailler; faitesen autant. Soutenons, en prose et en vers, la cause des beaux sentiments et de la vérité, dans la mesure de nos forces. Quoi(|ue les miennes soient bien petites, je ne me crois pas exempté pour cela du devoir de contribuer de mon mieux à élever la littérature en y |M)rtant une inspiration non-seulement libérale^ mais chrétiemie.
AU COMTE GIULIO PORRO
Turin, 8 septembre 1831.
Clier Giulio^
J'ai reçu liier voire lettre du 20 août et le jour (fbier sera un de ceux dont je garderai le plus doux souvenir. Je sais bien que, si Je n'avais reçu aucune réponse au peu de lignes que je vous adressai l'hiver dernier par le comte Vitaliano, ce ne pouvait provenir d'indifférence. J'ai été ému jusqu'au fond de l'âme en revoyant après tant d'années l'écriture de mon bienaimé Giulio, et en trouvant dans toutes ses paroles une si vive affection. Je ne mérite pas les éloges que son bon cœur lui dicte ; mais ce qui est vrai, c'est que mes deui élèves étaient l'objet de ma plus grande tendresse et qu'ils le sont encore. Je pense à eux comme à deux fils, et je souhaite avec autant d'ardeur «jue le (courrait un père, qu'ils soient heureux, c'està-dire vertueux. 11 y a, mon cher Giulio, une félicité qui ne dé[)end pas de'rhomnie; mais il y en a une autre que nous pouvons nous procurer, et c'est la plus (l**sir<ible : la vertu , Thonneur , Testime de soimême. Si riiomnie ne dissipe pas volontairement ce trésor, personne ne saurait le lui ravir. Oui, — je ne sais si j'en aurais été capable, — mais je brûlais «le donner à nies élèves une noble éducation. Vous nVn |)Ouvez guère juger par les commenct^ments insignifiants <jui sont restés dans votre mémoire. Il est
difficile a\ec les enfants de développer son cceur et ses pensées. On peut dire que nous avons* été séparés, quand j'allais commencer mon œuvre. Mais la Providence qui a permis qu'il en fût ainsi me réservait du moins la consolation de voir que ceux qui cultivèrent à ma place des plantes si généreuses, réussirent' on ne peut mieux. Faites, mon cher enfant, que cela paraisse toujours dans votre conduite. Pour ètrehgmme duMtoute la noble acception du mot, il faut perflévéneH dans le bien, travailler sans relftche à se rendre tnM^ leur, lutter magnanimement contre ses propres pa»»* sions, se proposer pour but la plus hante perfedlAn, > et ne pas se contenter d'être un honnête homme ordinaire. Oh ! si nous étions ensemble ! que je sends heureux de pouvoir m'entrctenir souvent avec vous des vrais mérites de Thomme, de la saine phil060|riiie (qui n'est autre chose que le christianisme bien eti^ • tendu), enfin de tout ce qui élève, console et atTennit ' dans l'amour de la vérité.— Mais, peut-être, quand Je serai plus vieux, cette douceur me sera-t-^Ue aooor> ' dée, peut-être alors mes fils viendront-ils nie voir et avec eux leur vrai père, et ncnis pourrons causer de mille choses qui nous tiennent au cœur. Je suis avec une inaltérable amitié, votre très-afTectionné Silvio.
OT
AU tà^fM F'émmO cdkFALONIERÏ.r
33 sepiembre 1^1.
n.AW^rtRÇU ...... .
JPnwifil*lM>Q9ip^fV^<inaa4uaitde liTres^ une petite *îWirth?illlfl ri ti nr *i Itt Tolume^^ quel doa précieux ! TMiftidnai^oe. peiUK>«omprendre quelle valeur il a pfW.loBiiUhtto. Itlai9r:0ui^ tu le comprends^ ô frère de ipoOkâme^! -ton ^quisB: intelligence sait te tran»pqctar. dam nm poution; tu es le plus ingénieux des mm à 4^viMr des douleurs qu^ne sont pas les tienniB^ à te Je& .appro|>rier, pour ainsi dire^ et à ne pas amie de repo^ que tu ne les aies soulagées.
Jl^ftiitfvit uoLcbs^grin que tu ne peux soulager^ ô le plUft wné da^^ionwn^^ et jeie ressens chaque jour, à kmte Ipeure^ et c'est presque le seul dont rien^ non rien fi^ fueut me consoler : c'est le chagrin de ne pas l'avoir ici avec moi^ de te savoir accablé de tant d'afflictions et de ne pouvoir te venir en aide. Oh! combien de fois dit-on de quelqu'un^ par exagération : k je donnerais ma vie pour lui ! n eh bien^ mon ami^ je . ne crois pas me faire la moindre illusion^ et Dieu..
t Coe noie ajoutée à celle lellre dans la Civilta cattolica conlieni la noie suivanlc du comte ConraloDieri : « Celle lellre fui hasardée par Silvio, un an après sa sorlie du Spielberg, el remise k «Be personne qui se faisail fori de pouvoir réussir à la faire par^eotr à &un adresse. Mais loule lenlalîve fui inulile, el la lellre •e m'arriva qu*après que je fus moi-même sorli de prison. »
(Note de l'Éditeur.)
AU PÈRE GIAN GIQ.S^FFp BOGLINO.
Des collines du Cbieri» 7 octohrt 1831»
Très-cher Gian Gioseffo,
Pour t'écrire si vales bene, et ego vdleo, il faudrait au moins que je pusse dire ego valeo, et comment le I)Ourrais-je ? A peine de retour ici/ je tombai malade; et je t'assure que ce manque de respiration et de jour et de nuit qui s'accroît périodiquement^ et des violentes palpitations qui en sont la suite ne font pas peu souffrir et vous laissent un grand épuisement.
A présent je palpite moins et je respire un peu plus en galant homme. Lundis je retourne à Turin, et quand j'aurai recouvré mes forces^ j'irai te chercher dans ton cher pays. Porte-toi bieuj et que ton boo exemple et ta bonne humeur répandent la santé parîùi tes vénérables parents, tes sœurs et ton frère, thrésienfè mes respects à ceux-là et à celles-ci, et salue aflbçtueùsement le dernier. Dis-lui 4|ue je l'aime tendremeni parce que j'es|)ère que son arur deviendra fort dans la pratique de toutes les vertus. Pour être tel, pour ne pas ressembler au vulgaire (esclave misérable de ses passions), il faut s'accoutumer à se faire une hauk idée de lliomme. — As-hi compris, 6 frère de Gian Gioscffo et le mien ?— Et toi, Gian Gioseffo, profite de la campagne pour en flnir avec ces petits malaises qui te harcelaient. Je sais a quel point on est troublé par les souffrances physiques, quoique dans un sens élevé, on puisse fort bien dire qu'elles ne sont point des maux.
—Si tu me précèdes à Masino^ présente mes hom-
ma^es à Texcellente comtesse^ à H. le comte et à leur dier petit ange. Aime-triol cdmmeje t'aime.— Adieu. Je te prie de gronder le chevalier Biandrate^ que j'aime et estime si fort» et qui ne m'a pas seulement écrit deux lignes de jréponse. Je t'embrasse de tout mm cœur.
Papa et Frai^çois te saluent.
A M. IX COMTE EDMOND DE SEGUINS-CGUORN
WUlQinS DB YASSIBUX ^
Turin, 38 octobre 1831.
* Votre bien aimable lettre^ Monsieur^ m'est une no^reUe preuve de la bonté distinguée qui se joint à Tos âiit^ mérites^ et qui vous fait aimer de tous ceux qui ont le bonhenr de vous connaître. Le peu de jours que nous avons passés ensemble à Cameran in*ont inspiré la plus grande estime pour M. votre père et pour vous. Je n'oublirai pas ces jours, car une
* Né en 4809 à ATÎgnon, élève des Écoles militaires de La Floche et de Saint-Cyr, destiné plus tard à la carrière diplomaliqae, M. Edmond de Séguins, apjès la chute de la branche lioée de Bourbon , chercha un refuge contre les déceptions de b politique dans la littérature , les beaux-arts et les voyages. Demeuré 6dèle à un principe qui pour lui était sacré , il obtint des représentants de ce principe les témoignages les plus honorables des services qu*il leur avait rendus, tant en France qu*en Eipagne. Il épousa en 4838 M^e de Castille, petite-tille du prisée de Rohan et du dernier Condé.
{Note de f Éditeur.)
les plus douces joiiissancos de Tâme, c'est de connaitre de difçncs hommes et de se voir honoré de leur bienveillance.
Après avoir été quelques jours à Chieri, je revins à Turin et me trouvai mieux. Trop de conflance dans une subite apparence de guérison me fit repartir, et à peine de retour à la camixagne, des fièvres et de fortes oppressions me surprirent de nouveau. Je suis maintenant rétabli, mais je regretti^ infiniment que cette maladie, en m'empéchant de quitter bientôt Chieri, m'ait privé du plaisir de rendre encore nnes devoirs à M. votre père et à vous, Monsieur, avant votre départ. Je vous souhaite à Tun et à l'autre tout c(* qu'on sonhaite à des voyageurs qu'on aime bien,— la santé, la tranquillité, lieaucoup de satisfaction, un |»etit coio dans leur souvenir, et puis le plaisir de les revoir.
Veuillez assurer M. votre père de mes sentimenlf les plus sincères d'estime et de res|»ect, et en prendre,: Monsieur, votre part, (^est avec un dévouement tout l>articulier et inait(*rable que j'ai l'honneur de me dire, etc. ♦
A LA COMTESSE OTTAVIA MASINO
I)B iCOMBBLtO *.
Turin, 9 .août 1832.
Madame ci très-honorée comtesse^
Savez-Tous que^ de tou8 les bons souliaits qui ont oooni derrière votre voiture depuis Turin jusqu'à Recoaro, quelques-uns ont bien pu égaler les miens en ferveur, mais nul assurément les surpasser ? J'appris trop tard que vous aviez reculé de deux jours votre dé|Mirt, et je regrettai beaucoup que ce délai eût eu pour cause une indisfiosition. Quand on me dit que vous ëiez peut-être encore à Turin, je courus chez vous, mais ¥oas étiez partie la veille.— La santé de ma mère n'a mis récemment à une terrible é|)reuve,— elle fut prife un jour de tous les symptômes du choléra, et je craiimis véritablement d(» la [ïcrdre. Les vomissc- Qients ayant cessé I(; soir, elle commença à so sentir mieux, et le jour suivant la fièvre disparut. Je puis dire quVi pn'*sent elle es^t l)ien> c'est-à-dire dans son ♦ lai ordinaire de soutl'rances sans danger. Le mal qu a eu nia mère, on ne manquerait pas à Paris de rap}K?bT rholéra ou cholérine pour lo, moins, ce nV-
' La comtesse OUavia Masino de Muinbello s'élail faii un nom «iiiingup parmi les lilU'iateurs el les arlisles. Elle est morle en jao\i*fr Ih56. Nous devons h l'obligeance de son fils adopiif, M. Luigi Acozzi, de pouvoir enrichir noire recueil de plusieurs IfUres que Silvio lui adressa à diverses époques , sur dilTérenls «jeis d'art et de lilléralure. (Sole de V Editeur.)
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tait qu'une simple défaillance causée prot>ablenient par la grande chaleur qui nous çst revejiue.
Cette extrême chaleur, vpua.a^ Taunez q^e trop sentie, Madame, durant votre voyage.. Fas^, U ciel que vous n'en ayez pas souffert! Je vqus sauçai uq gré infini si, pour me rassurer, vous vo^)ez.biep me. (aire rbonneur de me donner de vos no^ntelles^
Les vers de Mamiani sont ici fort appir^cjés de. tout le monde. On y admire une élégance sans pédantisaie, mais d'un goût excellent, et une rare fécondité de belles pensées et de gracieuses imag^8.-*4'ai recueilli l'argent des souscripteurs, sauf un petit nombre qui est encore à la campagne.
La comtesse de Valperga de Hasino, à qui j'allai rendre visite l'autre jour, me parla de vous aviec la plus haute estime, et comme je lui dis que je vopa écrirais, elle me chargea de vous saluer aSi^cMieqsep ment et de vous exprimer le regret qu'elle avait eu àti ne pas vous revoir avant son voyage.
Les eaux de Recoaro soulagent-elles votre pauvre tète qui mérite si bien d'être en bon état? sont-eUn propres pour les nerfs en général ? J'espère que oui, et j'aurai le plus grand plaisir à apprendre qu'il en est ainsi. Faites œuvre de charité en vous souvenant de m'en informer et en ajoutant à cette faveur celle de me donner les nouvelles très-désirées de H. le comte et de M. le chevalier, à qui je vous prie. Madame, d'offrir mes hommages les plus distingués.
Si j'étais l'excellent de Luca, je ne resterais pas i Vicence, mais vous sachant à Recoaro, j'irais là vous prêcher toutes les vertus que vous avez déjà. Vous
êtes si modesle cfbè yoné* ne tous apercevriez pas que c'est votre panégyrique, et le prédicateur pourrait le reprendre cttilque Jour avec une inépuisable vérité.
Sahiez pûttr 'moi, je vous prie, ce digne et savant bomme. Sima ntëre acquiert assez dé force pour que ]e puisse la quitter sans inquiétude^ je retournerai à la campagne.^^Tnriti est désert ; la plupart de mes relatk»s sont* absentes^ et votre départ^ Madame la eomteMe, n^it pas peu contribué à en faire la plus triste des villes.
l'espère/Madame, à mon retour^ vous trouver vousnème revenue à Turin. Je vois quelquefois le marquis Lascaris au palais Balbo^ et nous ne manquons jifliais de parler de vous.
Sortoot ne rapportez à Turin ni maux de tète, ni nrnox de nerfs, ni mélancolies. Je veux vous revoir gaie H bien portante. Oh ! comme je le souhaite ardemment 1
J'ai riionneur de me déclarer aussi ambitieux de Totre faveur qu'admirateur de votre mérite, et je fais gloire de me dire, etc.
AU COMTE CESARE BALBO
A CAMBRANO.
Turin, 11 août 1882.
.... Je commence l'impression de mes Mémoires *, et c'est une chose risible (jue l'épouvante avec laquelle
• Le mie Prigioni. {Note de VEditeur,)
pliisiciii*8 de mes amis (les libéraux exagérés) viennent me demander si j'y ai bien songé^ si je suis sûr de ne faire par là aucun tort à moi-même et à la cause libérale, si devant m'interdire toute invective contre rAutricbe, je neterais pas mieux de renoncer à mon projet ; si avec cette manie d'exalter la religion, je ne crains pas de . scandaliser les pmseur$. — J'ai vu le moment où j'allais m'em porter contre ces frayeurs impertinentes, mais j'ai pensé qu'il valait mieux en rire. Quand je pourrais flageller rAutriche de mes invectives, voudrais-je le faire ? Non, je méprise trop les libelles, et je,saisque l'invective donne toigours un air de lil)elle à la plainte la plus légitime. Quant à mes opinions de tout ordre (surtout la croyance religieuse qui est plus qu'une opinion), comme elles sont cliex moi quelque cliose de réel et non une comédie, seraisje un honnête homme, si j'en rougissais^ si je prenais ganle au blâme injuste dont elles pourraient être- Tobjet de la part des autres?— Mais on te dira cpie tu es un jésuite, que tu es de la Société catholique ^'^^^ libre à vous. Vos soupçons et vos sobriquets ne feront ni plus ni moins que je ne sois ce que je suis.
Vous qui n'avez pas de ces vaines terreurs, continuez-moi vos bontés, et croyez toujours à mon profond attachement. Mes hommages à Madame la comtesse. Tous mes souvenirs à la belle et bonne |>etite famille. Mille choses res|)ectueuses à Carasc*o et à Settime.
AU COMTE CESARE BALBO
A OAUBRANO PAR ASTI.
18 ftOÛt 1833.
Trè6-cber comte,
Avez-vous vu M. Parma? 11 m'a parlé religion et philosophie en homme de mérite et en vrai catholique, dans une visite qu'il me fit la semaine dernière. 11 m'envoya ensuite un article philosophique sur les doctrines du rationalisme et sur Cousin. Cet article, sauf quelques né^gences de style, m*a paru fort bon...
Rien de nouveau à Turin, ou plutôt, s'il y a du nouveau, je vis trop retiré pour le savoir...
Souvenez-vous qu'il ne me suffit pas que vous jouissiez d'une bonne santé et que vous ayez l'esprit content, je veux encore vous savoir laborieux et persévérant.
L«8 Pensées avancent-elles* ? Allons-nous voir éclore quelque belle nouvelle* ? Serais-je assez heureux pouf que, quand nous nous reverrons, vous ayez à me lire un cahier entier, mais un gros cahier?
* Allusion au livre Pensieri ed esempi, publié après la mort du comte Baibo, par Félix Lemonnier à Florence.
(Note de VÉdéteur,)
* Les Novelle de Cesare Balbo furent publiées, quelques-unes de son vivant {Novelle d'un maestro di scuola), d'autres après sa mort, par F. Lemonnier, qui les réunit aux autres déjà imprimées. {Note de C Éditeur,)
Mais à propos d'œuvres remarquables^ vous savex que VEzzeïino terzo de Harenco a paru ?
Lorsqu'il y a quelque temps déjà, il vous en flt lire le manuscrit, vous me dîtes y avoir trouvé un rare mérite. C'est aussi ce que j'y trouve moi-même. Je serais bien heureux de savoir f^ire pareille chose. Il me semble que ce tal)leau d'histoire, outre le plaisir qu'il cause à la lecture, ne devrait pas moins réussir à la scène. Dans ses compositions, Marenco développe chaque jour de plus en plus le talent d'un maiire.
Je suis de tout cœur votre ami bien affectionné.
AU CHEVALIER CARLO MARENCO
Monsieur et très-estimable avocat.
Après avoir passé des années sans voir aucune œuvre littéraire, un des premiers livres que j'ai lu a été le Buondelmonte, qui m'a fait grand plaisir. Cette tragédie, riche de beautés, prouvait que l'auteur était
* Cark) Marenco, né à Cassolo (Lomellina) le l*' mars 4800, ebcnraKer de Tordre civil de Savoie. Néanmoins il a UMJovrt regardé comme sa patrie Ceva, où il avait pris droit de bourgeoisie, doù il tirait son origine et où il avait été élevé. De 4828 à 4842, il a composé seize tragédies dont huit représentées, douae imprimées et quatre inédites. Il est mort à Savone le 26 septembre 4847. Il 5 a maintenant soas presse un volume qui eoaliendra ses tragédies inédites qui sont : Arneildo da Breâda, Cecilia di Baone, Coftadino di Svema^ et i7 Levita étEfraXtn,
(Soit de rÉdUewr.)
capable de composer de grands poèmes historiques, et je désirai vivement le voir poursuivre la carrière commencée. Je lus alçrs tenté d^écrire pour lui exprimer ce désir. J'y renonçai parce que mes malheur^ avalent faft de inbî une espèce de lépreux pour qui c'était un devoir de ne s^approcher de personne. Je lus bientôt le Corso Doriati et mon estime ppur vous s'en stfermit et s'en accrut. Au plaisir que me donnaient les (ihxluctions de votre esprit venait se joindre celui d^enténdre plusieurs de vos amis^ et^ en particulier^ le chevalier Provana^ faire Téloge des qualités de vôtre âme.
J*avais à peine lu et admiré, pour toutes les beautés qu'il contient, votre Levila (PEfratm, que quelqu'un, qui avait lu cet ouvrage en manuscrit, me parla avec grandes louanges de VEzzelino terzo.
J'attendais avec impatience la publication de cette nouvelle tragédie; et maintenant que je Tai viie, je trouve que celui qui me Va si fort vantée avait trèsjustement apprécié sa valeur.
Je vous remercie donc très-vivement et d'avoir bien voulu m'en offrir un exemplaire (que j'allai aussitôt prendre moi-même chez Poniba), et des choses affectueuses que vous avez la bonté de me dire. Je ne suis pas un grand critique, mais un homme qui sent. Votre Ezzelino m'a plu d'un l)Out à l'autre, et je ne saurais qu'y reprendre, tant il me semble (|ue vous avez su \aîncre toutes les diflicultés que présentait le sujet et donner une véritable vie à vos pei*sonnages. Ce genre de tragédie est ardu, mais vous savez vous en rendre maître.
— Mo —
Je ne suis mécontent que d'une cliose cfui n'y ei$t pas dans VEzzelino, — laquelle? J'aurais désiré qu'il vous eut été possible d'y intercaler un beau Irait de la TÎe d'un saint : — le courageux Antoine de Padoue lança au tyran ^ sur sa cruauté^ de foudroyants reproches^ et le tyran n'osa l'en punir; tant était yénérable^ ménie à ses yeux, la Tertu de ce merveilleux homme. Il en fbt même attéré> et laissa voir ce jour-là qu'il croyait en Dieit. Peutêtre éprouva-t-il sincèrement un fugitif désir de ciian-* ger de vie.-
La puissance évangélique d'Antoine et ces velléités de repentir dans l'âme d'un impie auraient donné lieu à quelque belle scène de plus^ suilout si le saint avait tenu une certaine place dans la oontexture du drame.
Souverainement touché de votre gracieuse attention, et plein d'estime pour vous, j'ai l'honneur 'de me dire, etc.
A M. LE COMTE DE SÉGUINS-VASSIEUX,
▲ VLORENCE.
Turin, 4 septembre 1S33.
♦ Monsieur le comte.
Les portraits sont arrivés; tout le moude y trouve la plus grande ressemblance avec l'original. Je vous remercie. Monsieur, des copies que vous avez eu la bonté de me faire remettre; la gravure a aussi par-
faitement réussi ^; il n'y a en tout cela de mal que la petitesse de mon^mérite et le trop d'honneur qne^ par coiiséqiient> vous m'avez fait. Je devrais en être bonteux, mais j'avoue que cette fois-ci la vanité triomphe un peu de moi ; je m'es^time heureux que votre ju^emeal soit si indulgent à mon égard, puisqu'il m'en résuUe tan( de gloire. Au reste, cette indulgence me prouve que j'ai eu le bonheur de vous inspirer de l'attachement, et je suis encore plus glorieux de celui-ci (que je mérite réellement parce que je vous aime bien), que du charmant portrait que vous avez fait de moi.
Votre beau talent pour le dessin est si distingué, que je suis sûr que vous ne cesserez pas de l'exercer. Qui sait combien de jolies choses vous avez dessinées, depuis que votre aimable crayon traça ma triste figure ! J'espère que j'aurai un jour le plaisir de les voir.
Veuillez présenter mes très-humbles respects à M. votre père; et agréez, je vous prie, l'assurance des sentiments ineffaçables d'estime et de dévouement avec les(iuels j'ai l'honneur d'être, etc. *
* Ce portrail de Silvio Pellico, exécuté à la villa Camerano, dans b maison du comle Balbo, par M. Edmond de Séguins- Vassieux panit fort ressemblant. M. de Scguins s*étant plus tard rendu à Florence (en 1832) s'adressa, pour le graver sur cuivre, au célèbre Ilaffaello Morghen^ le prince de la gravure niodrne • Co portrail de Pellico, que possède aujourd'hui M. de Séguins à Carpentras (Vaucluse), fut un dés derniers travaux dirigés par Morghen alors octogénaire,* — on croit même généralement que ce fut le dernier. L'élève dont Morghen dirigeait le burin était M. DellaBruna; on ne tira de ce portrait que 200 exemplaires, chez Bardi. On peut donc dire que le dernier cuivre louché par Morghen est encore vierge. (\ote de l'Kdileur.)
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A GIOVANNI VICO
Turin, 16 septembre 1832.
Très-cher ami,
Entre bons frères on ne se fait pas d'excuses si oo tarde à répondre, n'est-il pas vrai? Je n'en chercherai donc pas avec toi. Ha paresse n'a pas empècbé que ton affectueuse lettre ne m'ait fait grand idaisir, et que je n'aie souvent pensé à ton doux naturel, à ton aimable caractère. Tu es un jeune homme de belle espérance, et quiconque te connaît est forcé de t'aimer. Je suis persuadé que tu ne perdras jamais l'habitude du travail et de la vertu : tu en sçns tout le prix. Les heures que tu consacres avec tant de raison à dessiner, à faire de bonnes lectures, à composer des vers, sont», des heures fortunées : elles servent à orner ton esprit chaque jour davantage, elles te sauvent du contact unpur des sociétés vulgaires, elles te préparent un ave* nir de contentement et d'honneur auquel ne sauraient jamais atteindre ceux qui se livrent à l'oisii^eté et à la dissipation. Mon ajni, sois |)ersévérant, brûle de te distinguer, ne t'eUarouche pas de la lenteur avec laquelle l'homme est contraint de procéder pour arriver à un but élevé : une volonté forte triomphe de difficultés infinies. Fais que chez toi l'éducation du oœor marche toiyours de compagnie avec la culture de l'intelligence, conservons-nous purs, nobles, et moins jaloux de plaire à tous les hommes qu'aux meilleurs d'entre eux, à notre conscience, à Dieu.
Telle est la Traie manière (f hoDorer Dieu, sa patrie, ses parents, ses amis et BOf-méme.
Briano te salue; il ^ actieyé son Botzari, mais il ne me Ta pas encore lu. Fais-moi un plaisir : informe-toi si le comté CamiUo Gasati de Milan est encore à ces eaux '. S'il y est, en effet, porte-lui, je te prie, le billet chjcmiytî ifû eifélait'parti sache me dire quelle route il-aiNrise:^ • " ' • »
AdieÉ. Plante! mes humbles hommages à Mp^ ta tiBle ; poftePM biete et amfe-moi .
A CARLOTTA MARCHIONNI.
Turin, 22 septembre 1883.
Sœur Gaiiotta^
^ : T« clière lettre m'a fait le plus grand plaisir, mais 'fm^Aargi le professeur Morrocchesi de te gronder, poor loi aToir laissé croire que j'étais homme à exiger une minutieuse régularité dans le style épistolaire, quand, au contraire, rien ne me plait comme une lettre tracée sans prétention, à la bonne franquette. — k me réjouis de Thcureux succès de la compagnie, mais pouTait-il en cire autrement, là où est un ange comme Carlotta î Qui jamais te vit sur la scène sans être ravi de ton naturel, de ton expérience des sentiments du cœur, de ton goût exquis dans les altitudes, dans ta façon de l'habiller, en toute cliose? Je me rappelle toujours avec quel transport M"»« de Staël qui
» Les thermes d'Acqui. • [Sole du l'Editeur.)
avait vu les nieilleures actrices de la France, de l'Angleten*e, de rAUemagne, et qui n'était pas facile a contenter, s'écriait à propos de toi : >^ « Elle a le génie de son art au dernier point, y' *
Xerxès, comme un despote et une vraie bonite qu'il était, flt un jour fouetter la mer parce qu^elle ne loi ol)éissait pas. Je la ferais volontiers fustiger aussi depuis que la lourde bête a menacé d'avaler votre bagage. Est-ce qu'on fait de ces peurs-là ? Vos pauvres excellents petits cœurs, comme ils auront battu 1 Mais parmi les flots et les vents impolis, il s'en est trouvé^ grâce au ciel, de plus courtois qui ont daigné vous apporter votre garde-robe.
Il en est ainsi dans la société des hommes : beaucoup d'âmes grossières |K)ur un petit nombre de dâicates et de bienveillantes.
M">« Quirina Hagiotti m'a écrit de toi , chère sœur^ les choses les plus aimables et les plus justes; elle me dit, elle aussi, qu'elle espère peu que mon Ester passe. Patience !
Offre mes plus tendres respects à cette noble Quirina. Salue de ma part ta vénérée mère, qui est aussi la mienne, ta très-respectable secrétaire, votre admirable peintre, toute la maison enfin, et ensuite toute la compagnie. ^ Rappelle-moi au souvenir du trèsestimable Morrocchesi.
Et ce bon Montani qui m'aimait tant, m'aime-t-il encore un peu ? Oui certainement. Je sais combien il
* Ces piroles de M"« de Suêl sool en frtnçais daos le teile.
. {Note du Traducteur.)
— dis —
s'est réjoui, de mairésurrection. J'ai lu ce qu'il ditda moi dans VAnloi9§ia^ et j'ai reconnu son coeur. Si tu le ToiSy je ie;priede lesaluer cordialement en mon nom.
Je vous embrasse^ et stiis de vous tous^ et particu- Uèfemënt de toi et de uotns Gegia, le très-dévoué serrkdUTy fe tfÎ5S-affe€tionné frère.
AU PÉRE.GIAN GIOSEFFO BOGLINO
25 octobre 1832.
Mon Giaû Gioseffo^
Ta lettre et Tincluse m'ont grandement consolé. Comme tous les autres hommes, j'ai mes jours d'idées noires; personne ne s'en aperçoit, mais je les ai, et alors quel bonheur qu'une lettre d'un ami, d'un véritaUe ami ! Oui, mon cher, la tienne et celle de Piero *nie sont arrivées on ne peut plus à propos. L'amitié embellit ce pauvre monde !
As-lu vu quel homme est ce Piero? N'as- tu pas été saisi de la réelle élévation de son âme, sans exagération, sans emportement? Crois-le, peu d'hommes lui ressemblent. 11 est tout naturel qu'il t'aime, même sans te connaître ; il l'a deviné.
Et Carlotta? Sois persuadé que Carlotla n'est capable que des erreurs les plus innocentes de l'esprit. Les choses, de loin, paraissent la plupart du temps phis quelles ne sont. Quant à moi, je suis tranquille sur cette digne créature. Veux-tu qu'elle n'ait pas ses ignorances? Eh î mon Dieu ! qui n'a les siennes? J'imagine aisément ce que ce peut-être; (|uel(iue emporte-
nient de paroles un peu exagérées , un peu irritées. Si c'était à moi qu'elle en voulût^ je m'emparerais de cette main menaçante^ et je la couvrirais de tiaisers.
Adieu; mes hommages distinguât à l'ange de Jt Casablanca^ à M. le comte^ à MademoiseUe.
Reçois les salutations de toute ma famille^ et aimemoi.
F. S. Mile choses à Bezzolino et à la comtesse 411 femme. Mais vois un peu quelle tête ! J'allais oublie^ que tu me demandes quand paraîtront mes Mémoirtê. J'en ai corrigé toutes les épreuves, c'est tout ce que j'en sais. J'ignore à présent ce qu'il faudra de temps pour brocher les volumes. Ce sera, je crois, huit oa dix jours. T'ai-je dit que, dans mon traité avec Bocca, il y a qu'il ne me donnera aucun exemplaire à dîstrîr buer ? Il dit que ces exemplaires se prêtent et (»948eii^ dans tant de mains qu'il en résulte un grand prqjudif^i^ pour le libraire. J'enrage bien un peu de ne ppuToii^ faire acte de courtoisie envers tels ou tels amis^ mais la chose est ainsi.— Prends garde, cependant, que j|f te défends d'acheter ton exemplaire. Tu m'entemisî
TURIN
10 novembre 1833.
Mon cher Bocca,
Comme ma mémoire me troin|>e souvent et que je ne suis pas un prafond érudit, mais seulement un poêle, comme dit le critique dont tu m'as cooununiqué
les censures, je crus bonnement que je pourrais bien atolr commis un anachronisme. Hais voyant que ledit critique oubliait que, si j'avais appelé rot le roi du Brésil^ c'était précisément quand il était roi et non encore empereur, je me suis mis à douter s'il était Trai que je me fusse trompé relativement à Harino Faiiero. Je demandai à Papadopoli en quel lieu ce doge avait été décapité,.— a en haut de Tescalier des Géants^ m'a-t-il répondu.— Je crains cependant, lui ai-je répliqué, qu'il n'en ait pas été ainsi, et que je n'aie fait im anachronisme, d
Je pris alors VHistoire de Venise de Daru, et je lus (voir tome I, Uvre 8 ) :— ♦« Le 47, à la pointe du jour, les portes du palais furent fermées, on amena Marin Palier au haut de l'escalier des Géants, où les doges reçoivent la couronne; on lui ôta le bonnet ducal en {Présence du Conseil des Dix. Un moment après, le chef de ce Conseil parut sur le grand balcon du palais, tenant à la main une épée sanglante, et s'écria :— juslice a été faite du traître. — ^Les portes furent ouvertes, A le peuple, en se précipitant dans le palais, trouva la léte du prince roukmt sur les degrés. » *
Je pris Muratori, et je lus : a La mine devait éclater 1*» L% avril; mais avant ce temps un si noir dessein ayant transpiré, on mit la main sur le doge, et dans le lieu même où il avait prêté serment, à son avènement, on lui trancha la tête, le '17 avril. »
Tu vois, mon cher Bocca, que lors même que la diose se serait i)assée autrement et que ton criticiuc aurait des informations contraires à celles-ci, je serais au moins excusable, avant lu ces histoires, de m'être
— ii8 -
souvenu de Marino Faliero sut l'^^caKet iies GélûMs.
Mais ceci n'est rién^ mon éhetl il e^ tahf d'autres choses que j'ignore vërilablcmërit, cï nrtcldlrér if eW me faire plaisir. Le critiqué a ^rfàltemënt tatMÉ quand il dit que sur la Piazétta de Saittf-^ait yhùiM^ pu me rappeler bien d'autres malheiirél" '" * '
Hier^ une personne (d'ailleurs' estimable iét pléitiè de savoir) fit grand bruit de ce* que J'aValfc 3it' 'aibii' été transporté en Morie, ajoutant que c'était "àiïè ^tàMè fausseté et une bévue énorme; que ta'Hbk^ii'ëtkit pas dans l'empire d'Autriche^ ique là Aofée éfiiil'en Grèce^ et non à deux journées au delà de Vienne^-- Quelqu'un le laissa dire jusqu'au bout^ puis lui montra que je n'avais jamais dit Morie, mais Moraéit, et Itii fit voir sur la carte que la Moravie est tout slnfplëment là où elle est. *> i -« : . i
Alors le critique convint qu'en réalité fl n'avait ](ÉI8 encore lu mon livre et qu'on l'avait mal înffôrtl^.'*'''
Est-ce assez curieux comme cela ? Et n'al-je pàkvilison de rester calme et de laisser dire? ' '
LXMI
A LA COMTESSE OTTAVIA MASIXO
DI MOMBBLLO.
12 novembre 1839.
Madame et trës-honorée comtesse,
Votre lettre est tout amabilité^ mais plus qu'amabillté, c'est Texpansion d'un cœur noble, et hélas! d'un cœur à qui le malheur n'est pas étranger! Oh! que
TOUS êtes, bonne^ Madame la comtesse^ d'avoir daigne m'adresser, en des termes si bienveillants^ votre précieux suffrage sur mon livre ! Ce qui m'a ému dans le plus profond de mon âme, ce sont moins les éloges délicats que vous vous plaisez à me donner^ et que je ne mérite points que la preuve d'amitié que vous m'avez donii^ en me disant tout ce que vous pensez. Je craignais d'avoir montré trop d'orgueil en espérant que ce livre serait un baume pour quelque âme affligée. Tous me rassurez en me déclarant qu'en même temps qu'il vous faisait pleurer^ il soulageait votre coeur.
Personne désormais ne dût-il lé lire^ j'en ai recueilli plus de fruits qu'il ne mérite^ et, en vérité, j'en bénis k Seigneur! Quelques-uns me disent que j'ai parlé de religion avec une surabondance inopportune; mais moi qi|i connais la nullité de mon livre comme production littéraire, je crois que si généralement il ne déplaît pas, c'est précisément parce que, — moi, non certes, — mais la religion y dit quelque chose aux cœurs qui l'aiment. Ses vérités , même exposées sans grand talent, ont un charme auquel il est rare que Hiomme puisse devenir insensible. Ceux qui se scandalisent de la croix et qui trouvent qu'on ne saurait en parler sans honte et sans tomber dans le commun, parlent ainsi dans la crainte de paraître vulgaires, et {»arce qu'ils ne daignent pas méditer sérieusement sur cette sainte philosophie qu'ils abhorrent. Ah ! s'ils voulaient, en effet, y appliquer leur esprit, ils s'apercevraient vite que, sans Dieu pour base, il n'y a pas de philosophie rigoureusement déduite, et qu'en pre-
nant Dieu pour ))asc, on n'ccliappe pas a l'Évangile, on n'échappe pas au catliolicisme.— -Déjà autretms je pensais ainsi^ ou peu s'en faut^ JMadame, quoique le» dissipations du monde et la manie .4u doute, «giisant ' < contre ma foi intime^ fissent de moi un mauvais thrèt , tien. Le chrétien n'est guère devenu meilleur^ flMJÉ. alors il valait moins encore.
Peut-être ces doutes d'alors^ cette demi-inerédoUté > dont Je me targuais auraient-ils pris racine eirauraientils achevé de me gâter l'intelligence et le cœur. Diea se servit des hommes et du malheur pour me rendre moins dissipé. Le monde est rempli de malbeoreux qui n'ont pas été en prison ; mais les afflictions qolls ont souffertes ou qu'ils souffrent sont également, oo n'en saurait douter, une manière dont se sert le Tout- : Puissant pour les ramener à lui plus facilement. Quî«* , conque gémit, quiconque, même parmi ceux que l'on croit heureux, porte une croix douloureuse, ne Imu* vera jamais de consolation vraie et duraUe que dam l'union de sa propre volonté avec celle de Dieu, et fi« nalement, qu'en cessant de vouloir être heureux flor la terre. Cela épouvante, mais il faut lutter contre cette épouvante, il faut vaincre la nature. Vous, excellente comtesse, qui connaissez l'Évangile beaucoup mieux que moi, et qui seriez bien plus en droit d'en parler que je ne le suis, vous savez que, l'esprit de l'Évangile n'étant qu'amour et sacrifice, et que toute chose n'étant que pure vanité, comparée à l'Évangile, il faut nécessairement en conclure u que nous devons réduire toutes nos volontés à l'amour et au sacrifice. » Voilà ce qu'il faut dire à cette âme si estimable et si
malheureiise dont vous me pariez. Ah! disons^le à tous les af Qigés^ qnand ils nmis racontent leurs peines. Mais smrrenoDfhiiouB toiyours d'ajouter que^ puisque Dieu, da» sa profonde sagesse^ n'a pas fait choix pour perfeetîoiiner Thottiine d\ui autre moyen que de la douleur, noua dj^vods, nons^ bénir la douleur et nous efforcer de Taimer avec la partie la plus intelligente de notre âmey Mas pour cela qu'il nous soit interdit de pleurer sur nos manx. Slls ne nous causaient pas d'angoisses, ils n'auraient plus pour effet de nous améliorer, de nous détacher de tout orgueil^ de nous faire recourir an Sauveur. — Chose sublime ! Dieu envoie sur la terre lHomme parfait, l'Homme par excellence uni à la Divinité, le type des Justes, un Dieu né de la (iemme,-et ce Divin Mortel ne peut traverser quelques années de vie parmi les humains sans être par eni abhorré, dénigré, maltraité, jusqu'à se voir traîné au gibet.
Ou il ne faut pas croire à ce grand fait, ou, si Ton y croît, il faut reconnaître que la condamnation à la <:ouffrance est une condition inséparable de l'humanité, depuis l'antique et horrible mystère de la chute do premier homme. Souffrir, et souffrir avec amour, esi Tunique remède qui puisse guérir ce grand ange dégradé dont Jésus a voulu être le Frère pour le sauver! Ce frère miraculeux, et frère immortel but le calice, et puis il permit que d'autres hommes pussent a letir gré nous le présenter ; et ces hommes seraient l'objet de notre haine? Nous ne les bénirions pas au contraire, et nous refuserions de puiser quelque (Toutte amère dans ce calice, après que Jésus y a bu à
pleines gorgées I^Pardonncz ^ Madame^ si j'ai laissé courir ma plume, et lui ai permis de redire des Térités.si comiues de vous^ et qui sont précisément la règfe de. vos admirables vertus. J'aime souvent à lès redire pour me les rappeler à moi-même (pui me sens fajbl^ et qui, hélas! mène ici-bas une vie inutile. Enfln^ il est si doux de pouvoir dire quelques mots de r^iffioa avec quelqu'un qui ne sourit point, et ne vimis regarde pas comme un fanatique ou un hyjjoecfte !
La bonté dont vous m'honorez. Madame la comtesse^ est fort au-dessus de nnes mérites. Rabattez-en beaucoup, elle les surpassera encore, et je ne vous en serai pas moins reconnaissant.
J'ai l'honneur d'être, avec un respect inaltérabtei votre très-humble serviteur et sincère ami.
A MADAME LA COMTESSE DE BENEVELLO
14 novembre 1833.
* Madame la comtesse.
Que vous êtes bonne de daigner m'annoncer,— et avec des expressions si charmantes, — ^votre aimable approbation sur mes Mémoires/ C'est pour moi un des suflhages les plus précieux, car lorsque l'on a le bonheur de connaître une âme distinguée comme la vôtre, il est trop naturel d'ambitionner son estime, et d'en être fier, si on l'obtient. Je vous assure. Madame, que quand même nous aurions la Uberté de la presse, je ne me serais pas moins fait un devoir d'être modéré et d'éviter toute plainte contre ceux qui ont fait peser
Rir moi leur pouvoir, u est presque toujours impàs^ sibté dç' se ptaiDclre ilfi séé ennemis sans exagérer'!, et tnaf^r^o^ be'yaÀi'Jainaik rien. Au reste/ peut-il Sf aVoir de' justice sajoé indullgétîce ? Et si je désiré qiié dWra'kii^nttiiiiiilgéhls^ ]^ûr<^uoi ne commencerais j^ pas^par ï^éirè môi-niême?'Je penche assez à croire miîl y k pliài'de fi^VJïes ëh ce monde que de méchaniéiSf. Au momé ^t-il certain que le jugement des inientiom ne nous clppîartieht guère : laissons-le toujooii' 'À 'Dieu/ 'et rapportons simplement les faits. — QchsI^ii^titiS ife'ôont faciles de ce que j'ai avoué ma cH>yai&^'i^ligiéuse, qui est tout bonnement la chrér tienne. On aurait mieux aimé que je me fusse montré iih'Cat6n.t)ôîs-je ibé feindre ce que je ne suis pas? J'aurais eu Fàlr trop gauche^ et, ce qui est pis encore^ je me serais trouvé méprisable.
Que ces paroles de votre lettre me sont chères : FoiM m'avez fait du bien/ Oui, on aime à s'attendrir sur des infortunes ; le cœur jouit alors d'exercer un acte de bonté et d'amour. Je bénis les larmes dont vous m'avez honoré, et je prie Dieu que vous n'en versiez jamais que d'attendrissement èl de plaisir. Vous voilà donc bientôt de retour à Turin : il me tarde d'avoir l'heureux sort de vous revoir. Vcuilleîî wie rappeler au souvenir de M. de.... et de vos charmantes enfants. ♦
LXTX AU COMTE ce;sark balbo
▲ CAMBRANO PAR ASTI. .
Turin, i^ novembre 18^.
Si j'ai votre suflhrage et celui de c^te exûtlteàle comtesse^ ce m'est une preuve que les belles Ames peuvent trouver dans mon livre quelque chose qui ne déplait pas^ et cela voudrait dire que je puis espérer précisément les suffrages que j'ambitionne pardessus tout. Hais dans ce bienheureux Camerano^ il y a quelque peu de partialité pour moi, et alors adieu la ert> tique : on ne sait plus y censurer que ce verbe que j'ai tiré de Tacite \ assez maladroitement, il faut que j'en convienne.
Hais soit cette espèce de faveur que le public ni^a témoignée jusqu'ici, soit la curiosité naturelle qu'inspire le récit des aventures d'un prétendu Carbonaro^ soient enfin ces raisons ou d'autres, le livre, dans ces premiers jours, s'achète avec fureur. Si je ne m'a» buse, il plait au grand nombre. Plusieurs s'en fichent encore; ce sont les ultra-libéraux et quelques-uns du parti opposé (qui ne croient pas qu'on puisse Atre accusé de crime d'État et aimer la religion). Curieuses gens, qui font consister leur religion dans une haine
* SiWio fait sans doute allosion ici h un root du chapitre iixfi de ses Mémoins (tacUeggiare) . Malgré les criliquei de la fîlla Camerano, je ne toîs pas que Tauteur ait fait disparaître c$ verbe des éditions qui ont suivi la première.
{Note du TradueUw,)
irrécouciliable contre quiconque est moins parfait qu'eux ! Quant au reste des libéraux^ les uns sont furieux de m'avoir montré de la bienveillance jusqu'à ce jour^ et se regardent comme obligés en conscience d'expier ce péché; les autres me font la grâce de se borner à me considérer comme un homme moins hêroique qu'ils ne le sont eux-mêmes^ un homme que les spul&raoçes ont cf égradé.
Qu^ fais^^ cependant? J'écoute t)ranquillement le bieo et k| mal, comme s'il s'agissait du livre d'un autre^ et je persiste a espérer que ce livre ne sera pas tout à (ait inutile à notre pays. J'en ai reçu de grands éloges de gens qui étaient ou se croyaient irréligieux^ et qui m'ont dit s'être aperçus^ en me lisant^ qu'ils éiaieatrChrétieDS. Cela m'a fait grand plaisir^ je l'avoue.
•Ëotn^ Içif .personnes d'éminentes vertus^ la première àipe,f^qter fi^t.la marquise de Barolo qui^ à peine ava^-eUej achevé de lire-Afes Prisons, m'honora d'une lettre dictée p^son cœur. 11 faut bien convenir que je suis uu des hommes heureux de ce monde, puisque je me vois tant aimé et si fort au-dessus de nu)u mince mérite^ et non-seulement par mes égaux, mais par dos personnes qui me sont mille fois supérieures par les dons du cœur et de l'esprit. A cette condition^ on peut bien supporter un peu de haine et de mépris chez les autres. — LL. EE. le comte et la comtesse de Pralomio m'ont également exprime leur approbation de la manière la plus sentie. Allons, cher ami, puisque vous voyez que riiisloirede Boita, tout admirable ({u'elle est dans plusieurs de ses parties, peut être sui-
vie d'une autre qui ajoute, qui nipdi^ic,qpi^U3te une foule de chœes, remettez^voqs ap. trf^yail., Ç'iest une grande œuvre, digne de yqh^. iQçhj^ fm^ 1^ goût4 lef délices de l'étude peut-il y renp;fcç^?^on^ jwnds. ^ , A présent que vous avez embelli le^ jardii^,: à pré- 9^nt que vous avez plapté le^ ^h^f^ que ^ous^ irons admirer ensemble, Taonée , proqtvMi^e ^ retenez en bonne santé à Turin^ et, si cet^e sapt^ vous le permet^ conmie je l'espère, avancez iiUatigajiileqdent dims ll^i^ toire. Vous avez véritablement tout le savoir et tout le discernement qu'il faut pour cela.
A L'AVOCAT CARLO MARENCO.
Turin, S8 novembre 1833.
Monsieur et très-estimable avocat, ' ' " ' ^
J'avais prié l'ami Mattirolo depuis quelques Jours de vous adresser de ma part un exemplaire de hu^ Mémoires; mais j'ai eu l'éiourderie d'oublier de le lui remettre, et il l'attendait toujours, c'est ce qui eu a retardé l'envoi. J'en charge à présent le libraire Bocca, et je vous prie. Monsieur et très-honoré ayocai, d'agréer ce faible don. — C'est un ouvrage qui n'a aucune valeur littéraire; il n'a d'autre mérite que la vérité.
J'admire toujours votre EzzeUno, et pour la partie dramatique, et pour la lyrique.
Quant à h\ réflexion que je vous avais faite sur le personnage de Saint-Antoine, qui me paraissait man-
quer dans Votre '^Éramè, je me suis aperçu qu'elle est sans olijet^ pnfequè le saint était déjà mort dans les derniers iiempé d'Ezzelino. Je suis charmé que même en ceci tous àyez'raison.
Je désire tous savoir occupé à composer d'autres tragédies. La manière dont vous concevez ce genre lé rend d'ui^e extréiîiè'âitflculté^ mais toute difficulté trome en vous un maître qui la surmonte.
Jésuîs^ avec la plus parfaite estime, votre très-dévoué serviteur.
AU TRÈS-RÉVÉREND ABBÉ EVASIO BECCARDI
(casalb)'
Turin, 15 décembre 1832.
Vous m'honorez de louanges que je ne mérite pas pour un livre dont le prix est absolument nul. Dieu veuille que d'une si mince chose il résulte quelque bien pour quelqu'un ! C'est l'unique but que je me sois proposé en écrivant. Telle est notre sublime religion (|u'il n'est |)as possible de la connaître sans l'aimer^ sans lui rendre gloire dans la m^ure de ses forces débiles I
Ceux qui se la figurent ennemie du véritable progrès des lumières et qui la haïssent^ prennent un fantôme fiour elle ; mais il ne faut qu'un examen sans passion pour s'apercevoir que là, et non ailleurs, se trouve ce qui communique à Thomme un élan efficace vers toute justice , vers toute prospérité sociale, vers tout acte et toute pensée qui le relève; là est la base de
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tableau où je suis représenté dans ma prison.— « S'U fait cela^ disait-elle^ le portrait exécuté par Tetti^ personne ne l'achètera^ et je ne toucherai pas un sou des, bénéfices que M. Tetti aurait partagés avec moi. Si vous voyez le père Boglino, veuillez lui faire entendre cela^ mais là^ de bonne grâce ; mais non, ne lui en
parlez pas, dites-lui seulement. .. Non, ne hii-dites rien. Priez-le seulement de me faire le. i^lu^ tôt.ixisybte'ce papier, cette note, cette lettre... Vous compreoez;?.*^, •
—a Je ne comprends rien^ mais je lui dir$û 4e iaNil| porter ce papier, n'est-ce jias? » , ■ .. / . i • | .
— a Oui, Monsieur, mais du tableau ae, lui.^.fjileil rien... Seulement si l'occasion s'en présente» vous ML direz... j> • ' »
— «Hais, chère dame, dois-je dire ou ne pastdÎBeUt M'avez-vous fait appeler i)Our quelque chose ou pour/ rien? Sachez qu'entre vrais amis l'occasipn se piéni sente toujours de dire tout ce qu'on veut... »
Et en l'entendant réi^éter que je devais te prier, el.t ne pas te prier, dire et ne pas dire, je 4éni&lai qif}' son intention était que je parlasse. •*-. *
C'est une bonne dame qui me fait pitié, mais Ufàtil t avouer que si la patience échappait souvent au pan* • i vre ***, il méritait bien aussi qu'on le lui pardonnât - •
Toi qui es un trésor de patience, tu en souriras et i tu continueras à lui |K>rter les consentions qai mml eB*f ton pouvoir. Je t'embrasse de tout mon cœur. — ^Hier je suis allé à vos offices.
ONORATO PELLICO A LUIGI GOXZAGA".
XurÎD, le !0O tvrïl 1883. (Oh ! quel anDirersaire , il me rappelle toujours ! }
• Tnè&<:ber el très-aimable ami^
ParK. Locateffi )q|ùi réside en cette Tille et que je ne coanafseaid' pas; j'ai reçu hier malin et avec grand pliîeîr èe Tos nouvelles en même temps que la lettre que vous lui avez remise pour moi, et qui m'apprend le fupefi)^ mariage ique TOUS avez contracté à ReliagM. i^ermettèE^-nrai donc de m'en féliciter vivement et cordialement avec vous, car ayant eu le bonhciude fclss tinir à toie demOiseDe de mérite, à ce que je viis^ véds ne pouvez ntanquer d'être chaque jour plus beoneOY et plus content, et d'éprouver toutes les consolations inhéi^dites à l'état de mariage, quand il est t>îeQ réglé. Je jouis souverainement de votre félicité. Xoiqui vais- loucher à mon quatorzième lustre, j'avance dans la vie sans grave inconunodité, seulement h Caiblesse commence à^ faire sentir. Mais je ne pourrai jamais autant que je le dois rendre grâce à la brioté divine qui m'a accordé une vie assez longue pour voir encore, pour avoir encore près de moi mon Uen-aimc Sihio. Si vous pouvez vous procurer le livre
^ Nous devons encore celle lellre du père de Pellico, coane Mie do 29 janvier 1829, 2i l'obligeaDce de M. Luigî Gonza^. •-t il ne D0U8 a pas semblé inutile de la publier.
(A'ote ée l'ÉdiUur^
ieSikio Tànncimê â LogiDO.
Lf resle%
;. lîLin, T ruii locrip^ iK~ai haï x^irm. <4 flo efi ïisc*im:'^nii m tiMttcei. ^ itfnnt léen aan èl
Intr non ^«ruc? h: "oib^ mnitett TiBni:li qouk
f :înDit«'«'<^ ^>ai -Ai^s i« rfrscT^e fS2«âBtf âwloîw - •rrr?^*iiaaiiL^ im ikï« a Vjufttrv . SobAIp t
v*^ rmor^^suneji inv Kraâim mt 5VAv à moi ><iir "air? ,t:«tîr a inssitmi' i a mciiî 4f Bbn pcor
•^li» A ri «irt'iîii i«L-jPî <ai?««iw^ Eiai» pcm-vcai t% oAirH
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M. LE COMTE JULES DX RESSÉGUIER
"••'•'' ' '"' '"••"' " ■ ' torin, 30 mai 1833.
ifijusj'aîies' preuve iie liant d^amabilitc envers moi !*^ne 'sûiis qu un homme (le fort peu de mérite, que ae sais comment vous en remercier. J apprécie mimenl'et' î^alimirelès Wàux vers dont il vous a plu m^ôno'rer.^'ils oni le défaut de dire de moi des Mes trop magnifiques^ ils attestent du moins dans
r éveillé celte sympathie chez un homme qui prose un si grand amour pour la vérité et pour la jus- 3. et oui par conséquent abhorre les hypocrites pielé^ de l'égoïsihe; içt chérit lès hommes qui aspiil sincèrbmént à la vertu. Oui^ Monsieur^ les danses bannières suscitées là ou là par la diversité I circonstances^ peuvent presque toutes abriter des rtisans respectables. Je dis presque toutes^ parce e j^éifcliis toute bannière levée par des mains pères. Bien que j'aie cru un temps à tel concours
Ud des fondateurs el des rédacteurs de TEcho de la jbume iHCB, Journal du progrès par le christianisme. Cette lettre de ?îo Pellico parut, traduite en français , dans ce journal , en ^mbre 1833, tome l«r, 40^ livraison.
{Note de l'Éditeur.)
d'événenients qui pouvait délivrer la nation italienne de la domination étrangère Je n'ai jamais été pour les sacrilèges tentatives des ennemis de Tordre. Maintenant^ je ne m'occupe plus de politique^ et je trouve plus simple d'abandonner le soin des peuples à Dieu. Il sait quand il doit les conirister, tes diTisèr; lés réunir^ les relever^ et parfois ces iieuples qui brillent le moins par la puissance ne sont pour eela ni l6» fias dégradés^ ni les plus malheurem. Diëu'se tevides disgrâces comme de la prospérité deslMMinneè pihir l'avantage de ceux qui cherchent à se rendre meilleurs^ de ceux qui le cherchent, lui. Je ne vewfM dire par là qu'il faut être indifférent au 4rioniphe'4«B bons ou des méchants, mais quand lUi bemme vfit^ pas en position de contribuer en connaissance de cause au sort d'un navire peu favorisé des vents, il doit se résigner à ne pas augmenter par une vaine agitatioo le trouble de l'équipage, il doit se borner àprier Dieli et à rendre, s'il le peut, quelques services à son prochain. > •' Vous me dites. Monsieur, que toute votre famille m'accorde ses sympathies; veuillez en exprimer iroa reconnaissance et offrir mes hommages aux dignee personnes qui la composent. Rien n'est doux comoie d'être aimé par des âmes nobles, et d'en connaître quelquefois de nouvelles. Cela embeUit la vie.
J'attache un très-grand prix, Monsieur, a vos aim^ blés vers et à l'estime dont vous m'honorez, et j'ai rhonneur de me dire, avec le plus grand resi^ect, etc.
Atr COMTE CESARE BALBO.
Turin, 8 juin 1833.
Monsieur et très-cber comte.
. i'etpène^ cher comte, qu'après la naissance du nonfeaacîtoyen de Camerano ^ ayant, vous aussi, l'esprit ftai tranquille^ vous jouirez d'une bonne santé et pourrex «urourer à votre aise les délices de la vie «hampètre. Il ne serait pas mal non plus de ne point y <eoataerer tout le jour, mais de réserver aussi quelques heures à la composition.
Vous saurez qu^à Turin les terreure paniques teroUent vouloir cesser. Hier que la ville fourmillait de monde à cause de la procession, il n'y eut pas le fhoê léger désordre, le plus léger indice de malveillance dans le peuple. Bientôt, j'en ai la cor.fiance, les exagérations auront leur fin, et on verra que ces furieux républicains formaient un petit nombre d'insensés dont il n'y a pas à avoir peur : et jeunes parleurs sans conséquence aucune , auxquels se sont mêlés deux ou trois coquins. Tout cela au lieu d'être un malheur sem peut-être un bien pour notre pays; parce que, d'une part, les imprudents acquerront de la prudence, et que, de l'autre, on Terra qu'en Piémont aucun homme de quelque
» Camerano, villa du comte Baibo, dans la province d'Asii.
(Soté' (le l'Editeur.)
valeur ne vent s'allîer aux jAcobins de Pramîe, fanatiqnes instigateurs de mouvements qui, tofft lie monde le sent^ n'alx)utiraient qu'à des AN^rérâtesées et à des' folies déplorables... .i :( j
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AU PÈRE GIAN GIOSEFFO BOGLIÎfb":
Turin, 19 juin 1839^
Mon cher Gian Gioseflb^ ,: - t. >».
J'habite tantôt la viUe^ tantôt la campagne» et^und ; je suis fra le Taurine mura^ je vais visiter ton.icteri frère, qui est vraiment un homine comme je.left; aime, en ce qui est du courage. Ce.hrave .jeune; homme étonne tous ceux qui le voient par la maniàrt sans ostentation, mais très-naturelle, dont il flqppcrte. la fracture de sa jambe, ses douleurs et Teiumi de l'appareil. En ce moment, du reste, les souffhmces ont ceasé. Tout le monde loue le courage dans leB maux,, mais bien peu le possèdent; et celui qui en e9t doué a. reçu du ciel un trésor inappréciable. Avec le courage on surmonte tout ce que le monde appelle contrariétés^ difficultés, malheurs, et on ne manque jamais d? mor tif pour bénir l'existence et Celui qui nous l'a donnée* Je me réjouis de voir ton frère posséder cette DoUe qualité, outre sa grande bonté de cœur. Partout il se fera aimer et estimer et partout il réussira. U nœ dit de ta part les ordres que, dans sa prévoyance, Texcelleole eomtesseavaitlaissés pour lui. — Ne t'inquiète pasde son état et comme lui aie de la force d'âme. Dieu ordonne tout pour notre bien, même les fractures de i
Se plaindre d^ ce qui arrive malgré nous^ c'est fai- Ueaae inilgaire, q'^esi pmjiqiie de foi. Quand tout va à noire gré ^ il est difflcile. que nous ne nous gâtions pas, ou que du moins les plus importantes facultés de notre âme ne restent pas oisives. N'est-il pas vrai, cher ami? Tu le dois savoir mieux que moi, toi qui as spécialement tourné tes études du côté de la religion. Hais s'il est incontestable que le malheur nous sert toaiéis les foi^ que nous le voulons bien ; s'il est incontestable qu'il réussit beaucoup mieux que la prospérité i 'ennoblir notre reprit, comment se fait-il que ta fMle des gens qui gémisBent, qui murmurent, qui btaBpbèment^ qui maudissent, soit si nombreuse sur ta terre? Bt <te sedit philosophe, et on se dit chrétien î Jkm^ non ! oata s'appelle n'avoir aucune idée de la phildiophîe, aucune idée du christianisme.
Tâchons toqours, toi et moi, de ne pas nous laisser atteindre par l'épidémie commune, qui consiste à pleonrieher, à crier au scandale, à détester l'univers entier et à prétendre l'impossible. Non; plaignons tout le monde, heureux et malheureux, grands et lietits, bons et méchants, parce que, chez tous, il y a quelque misère évidente ou cachée, parce que tous, après quatre jours de vie, sont également condamnés â mort. Mais plaignons-les sans colère, sans amer* trnne, sans oublier que, malgré tout, la vie est un bien, que la mort aussi en est un, à considérer toute chose d'un point de vue élevé. Alors notre soif de la justice, notre affliction même, seront douces et mêlées de contentement; nous agirons vertueusement dons la i^phère d'action qui nous est prescrite, et nous mour-
rons sans remords. — Il ma semble qu'il y a bien longtemps que je ne t'ai vu. C'est une preuve que je t'aime. Et toi^ ne penses-tu jamais à moi?
Non-seulement j'exige que tu penses à moi^ mais encore que tu parles de moi à trois personnes qui me sont chères, c'est-à-dire que tu présentes mes respectueux souvenirs à H"" la comtesse, à M. le comte et à leur très-aimable enfant. Je sais que le voyage te réussit, je sais que M>n« la comtesse est^atisfiMte, et je m'en réjouis pour elle, pour eux, pour toi. Si je savuis envier, je f envierais le bonheur dont tu jouis; nt^ comme tu le mérites, je rends grâce au ciel d§ c^.qu'jii te l'a donné. Profltes-en de toutes les mani^res^ eo reprenant de la santé, en faisant provisioi;i de calme^ en augmentant ton expérience, en suivant les aimables conseils d'un esprit aussi pénétrant , aussi généreux qu'est celui de la comtesse.
Allez-vous, oui ou non, à Florence ? Si tu y trouvas ma sœur Quirina, tu sais ce que tu auras à lui dire : que je l'aime de toute mon âme, — que tous les jours je pense à elle et demande au ciel d'embellir de toutes les manières le cours de sa noble vie; — que le précieux don que je tiens d'elle, la montre d'Alfieri, e^t cause que chacun ici l)énit la donatrice;— enfin que les bénédictions que j'entends donner à son cher nom me font un plaisir infini.
Mes hommages encore à la digne marquise Sacrati; salue de ma part Niccolini, Vieusseux, et tous ces gens de bien et d'honneur qui me portent un peu d'affection, et pour qui tu sais mon estime.
Mille choses les plus affectueuses de la part de Bian*
drata pour lés epôùx Masino^ pour la petite jeune
femme et poar tdi. — Je t'embrasse de tout mon cœur.-
LXXVIt
A>U COMTE CE,SARE BALBO
'.'A CiJfB&ÀKO, PAB. ASTI.
Turin. 10 juillet 1833.
Afaùt tout, je vous dirai que je suis impatient
farcir de tos noÙTelIes. le vous écrivis il y a environ une semaine^ et j^ëcrivis aussi au bon Parma ; et aoeun'de vous ne m'a donné signe de vie. Qu'y a-t-il donc datis ciét air d'Asti qui rend si paresseuse la main dés àihft ? Cette paresse, je ne la pardonne qu'à une oonditioDy— c'est qu'elle provienne de tant d'autres ooctipati<»is agréables, qu'après s'y être livré, l'esprit ait eu besoin de repos, pendant que le cœur qui ne dèrt pas aura'continué à m'aimer. Je mets au nombre
de ces occupations celle de jouir des embellissements du jardin, et de toutes les belles choses qui étaient iiéjh dans cette chère villa de Camerano. Mais je voudrais que les délices littéraires y entrassent aussi pour quelque chose. Je voudrais (c'est mon incurable manie, et vous m'en avez déjà grondé inutileinenl) qu'ayant tant d'esprit et tant de connaissances, on vous vit toujours employer ce trésor à préparer quelqu'un de ces livres agréables et utiles que vous savez faire. La campagne, dans réioignement où l'on est des bibliothèques, se prête peu assurément à la composition des œuvres historiques. Mais j'insiste sur la continuation de ces grands ou petits articles de pen-
sées nobles et de morale élevée dont vous m'avez 4^À permis de savourer la douceur '; ce spnt choses qui se distinguent souverainement de ce qui est commi^^ et qui^ recueillies^ peuvent former un jour un petit volume capable d'ajouter une assez belle gloire au nom de son auteur^ et, ce qui vaut mieux que la gloire^^d'accroitre dans autrui la noblesse du cœur, Tamour du beau^ du bon, du délicat, du juste.— ^ui^ mon ami ; ce mot de gloire a peu de magie pour les âmes qui ne se repaissent pas volontiers d'illusions, et je suis aussi, je crois, une de ces âmes. Biais l'espoir d'ajouter au nombre des ouvrages utiles et <|ui honorent la qualité d'homme doit animer eùcore d'une nouvelle ardeur celui qui, comme vous, e^t déjà entré avec honneur dans la carrière des oëuvrç's intellectuelles. — Je regrette que vous n'ayez pas' connu un M. de Cazalès, amateur passionné de philosophie et chaudement chrétien , et même chaud catholique, lequel a passé à Turin , il y a une quinzame dé jours se rendant en Bavière par Milan. C'est un ami intime de M. de Lamartine. J'ai passé avec lui bon nombre d^eures très-agréables, et nous nous sommes promis de nous écrire. Il est également l'ami de l'abbé Baùtalii, en ce moment professeur de beaucoup de réputation à Strasbourg, et auteur d'essais philosophiques écrib dans le sens le plus catholique. Ce Bautain n'avait pas pfiru un homme de haute portée à notre ami Parma, qui le jugeait sur un écrit publié il y a déjà quelques
< AIIusUni à r^uvrtge intitulé : P^mieri «I Emi^ publié plut Urd à Florence, par Félice Lemonnier, en 1855^
{NoU de rÉdàêur.)
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années. Mais les nouveaux livres de Bautain^ au dire deli. de Cazalès^ sohld^unë haute valeur et font beaucoup d'tîbbhèùr a la religion .
Fsutes^moi le plaisir de le dire à Parma et de le
saluer bien îteTèctûeusement de ma part.
] I ni •! . . / ; •
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A LA COMTESSE OTTAVIA MASINO
'« îl* »• ' ' . w . CMale, 28 geptembre 18S3.
' ' ' ■ 'Très-îlitistre' comtesbe,
, Uqoîq^e ce. so^ manquer cruellement à la charité que jle, fn'ôdresser des reproches^ parce que j'ai eu le qiiflîttieur de ne pouvoir vous revoir avant votre déipart pour Recoaro^ toutefois^ il y a tant d'amabilité
dans vptire façon de gronder les gens qu'il faut encore
TOUS en, remercier. Le coupable^ ce n'est pas moi^ mais le temps, qui toujours m'échappe et ne me laisse pas le loisir de faire la plupart des clioscs qui me seraient le plus agréables.
Je suis à Casale depuis plusieurs jours, après une rapide excursion sur quelques collines du Montfcrrat et du pays d'Asti. J'espère me voir de retour assez à temps pour passer encore à Chieri et aller vous saluer à Recoaro.
Vous avez parfaitement fait de cueillir à votre aise la Ne m'oubliez pas. Conservez, à vous votre santé, et à moi, vos bonnes grâces, et veuillez présenter mes hommages à M. le comte et à H. le chevalier.
J'ai l'honneur d'être, etc.
A CARLO MARENCO.
Taria, 13 décembre l'S3S.
Monsieur et très-esUmaUe ayqcat^ ,
Je vous remercie des choses gracieuses que vqms avez la bonté de me dire et de, Tbonneur que vous m'avez fait de me donner votre opinion sur mon Tommaso lUoro. Votre courtoisie vous a peutHett^ fait, juger cette tragédie avec un excès d'ind|ilgc;nc|p. Quant au style que j'ai employé^ vous éte^ ^i bon juge en pareille matière que^ là où il ne vous a jfis plp^ il , faut qu'en effet il ne soit pas heureux. Je tâcberaide mieux faire une autre fois.— Dal Pozzo s'est chargé, d'une triste affaire en écrivant cette apologie; mais je crois qu'il pense ce qu'il dit; son erreur^ en ce cas, , venant du jugement «et non de la volonté^ il faut le plaindre. Pour moi^ je ne lui réponds pas une syllabe, conune je n'ai jamais répondu à aucun de ceux qui, en d'autres occasions, se sont montrés, la phime à la main, peu bienveillants à mon égard.
Mon frère Luigi vous salue, et vous prie d'user des livres en toute liberté. ''
Je suis impatient de lire votre nouvelle tragédie^ YUgolino. J'espère que les difficultés de la censure se . seront aplanies. Don Gorresio m'a dit grand bien de .' cet ouvrage, et je suis persuadé qu'il ne sera pas infér i rieur à vos autres tragédies.
L'amitié dont vous m'assurez m'est très-précieme, et je suis heureux de voir que la mienne vous agrée. ..
AU PÈRE GIAN GIOSEFFO BOGLINO
Mardi... 1833.
Mon Giah Giosetfo,
Pôuroiioi ne pas |4isser ton frère me dire comment ta as pasèé la nuit? Mais d'après ton silence je présume qiie tes douleurs ne t'auront plus tourmenté. Toutefois pe néglige aucune'précaution^ je t'en prie et je le Vôrdonne. — Tu es en ce moment au chevet d'un moùÂBinl^ et tu partages ses angoisses et celles d'une tamule i^niigée! Généreux ministère que celui de soîiflHr avec les malheureux et de leur donner la plus suHime des espérwces. Âime-le ce ministère^ ô mon Gian Gioseffo, mettons tout notre bonheur à aimer Dieu et Tbomme en Dieu; et que notre vie tout entière ne soit que religion et amour !
AU PÈRE GIAN GIOSEFFO BOGLINO
Camerano... 1833.
Mon Gian Gioseffo^
J'ai fait un bon voyage ; nous sommes arrivés hier soir à dix heures à Camerano par un magnifique clair de tanc. Je me porte à merveille, et cette excellente famille Balbo m'est bien chère. Je regrette cependant d'être de quelques toises plus loin de ma famille et de toi. Ma mère s'est attendrie en me voyant partir, et «on chagrin m'a affecté. Il m^affecte encore quand j'y
|)ense. Une autre année^ je ne veux plus preodre avec personne rengagement d'aller à la campagne. — Hier matin^ pendant que j'étais avec le père du comte Balbo et avec la vieille comtesse^ je sais que tu es venu voir Cesare. Je devine que tu avais aussi b bonne intention de m'cmbrasser^ et je f en remercie. J'accourus^ mais tu étais déjà parti. Mon baiser a volé après toi sur la route ; ne l'as-tu pas senti se poser sar ce front plein de candeur que j'aime tant?
Salue Comilissam Euphrasiatn dilectisiifnam nobis in Domino. Elle avait Tautre jour un air de santé qui faisait Vraiment plaisir à voir. Il ne se passe pas de jour que je ne me réjouisse de penser qu'une Ame si belle et si noble doit encore, pendant quelque tempe, continuer avec nous son pèlerinage sur la terre ; recommande-lui toujours d'avoir grand soin d'elle, et dis-lui quelquefois que, bien que le plus insignifiant de tous les admirateurs de ses vertus, je suis cependant l'un des premiers, si l'on regarde à rintensitê de l'estime et de Taffection. — Avant-hier soir je passai un bien bon moment avec l'excellent chevalier de Biandrate, avec lequel j'allai à sa Vigna rendre visite aux Barante. Je te prie de le saluer aussi pour moi et de lui dire qpie je l'aime l)eaucoup.
Mille choses à tous les amis, en commençant par les premiers (|ue tu rencontreras, ou plutôt en commençant par ton frère. J'ai \u hier Gioberti, et comme il n'était pas seul, je lui dis que je t'avais chargé de lui communiquer quelque chose. Je lui fis entendre que c'était un avis d'être prudent, mais je ne m'expUquai pas.— J'ajouterai pour ta gouverne, qu'avant
de peir4irt. }'ai^ encore vu un instant la personne lAenTeîUaale qui lu'aviât parlé de cela ; et elle m'a cépété av^ grande insistance ce qu'elle m*avait déjà . dit, en ajwtaijil (pi'ilj avait certainement quelqu'un ,qiûtraYfûUai^ifoat^eCii<d>erti3 et de manière à faire mtti^ 4e /sél'i^p^ désagréments, même pour toi...
, ie t'^^d^ra^ M ,toute nv)n amitié.
, . f^ £. ,La; poiQiesse H^sino t'enverra (je ne me rappelle p^s.bi^p. le nombre) des exemplaires des . 4r^i^fW,^4f^Wam'j pour lesquels vous avez réuni , de^.fpimni)M<W^)i.Gipberti et toi. Distribuez-les, re- . |C«TfBaE-eo, le prix (p'e^t deux livres par exemplaire); ^e|^Jfp8^^p,ffû^lnpi le plaisir de porter toute la somme ,i^,fa(>Q, frère Mûgi^ hà comtesse t'enverra peut-être quelques exemplaires en plus de ceux pour lesquels t vouB.iiy^ souscrit, Gioberti et toi. Retire le tout; di^ltrîlfMes ce qui vous regarde, je distribuerai moimême les autres, à mon retour. Adieu, doux ami.
AU PÈRE GIAN GIOSEFFO BOGLINO
Très-cher Gian Gioseffo,
Tu as enfln surmonté ta paresse, et tu m'as écrit. J'en suis charmé, et, à mon tour^ je t'écris pour te dire encore que ton amitié m'est chère et que je pense souvent à toi. Non-seulement je pense à toi pour me lifçurer (jucl bonlicur tu ressens à voir ces contrées et CCS nobles esprits qui eu sont l'Iionneur, quel charme tu éprouves à faire un tel voyage avec une aussi excellente famille que celle du comte Masino, eu coni-
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inençant \mv cette digne comtesse; mais souvent encore je pense à toi avec une certaine inquiétude, et je me dis : « Rctournera-t-il ou non à Toratoire de Saint- Philippe? S'il se retire de cette congrégation, fera-l-il bien ? Les dégoûts qu'il y a trouvés (et je serais assez en peine de dire de quelle nature ils sont) ont déjà fait parler la ville ; le plife beau triomphe pour Gian GioseiTo ne serait-il pas de rester dans cette congrégation et de faire voir au monde qu'il n'ajamais cessé d'y être aimé?» — C'est là, avec mille autreschoses, ce que je me dis à part moi, ignorant ce que je dois précisément souhaiter pour toi, mais souhaitant toujours que tu prennes le bon parti, — que tu ne paraisses pas dans» ton tort, — que tu n'aies pas à te repentir. Toutes ce« inquiétudes sont une preuve de l'attachement que je te porte, et de mon peu de penchant à approuver les changements de carrière. Je sais néanmoins que toutes les règles souffrent exception. Penses-y bien, et agis avec prudence, mon cher Savonarole ; mais non comme Savonarole...
Quirina m'a écrit la grande satisfaction qu'elle avait eue à faire connaissance avec toi, et tout son regret de l'avoir vu trop peu. Présente mes hommages à l'excellente comtesse Eufrasia, non par de froids hommages, mais de ceux qu'elle mérite si particulièrement, et que j'ai pour elle dans le cœur. Dis-lui que j'ai été en grand souci de la maladie de sa chère enfant, et que j'ai prié de cœur pour la malade et pourja mère. Dis-lui que je me réjouis de la guérisoo. Mes respects aussi à M. le comte et à Mademoiselle. — Si tu revois Gino Capponi et les autres qui ont de
raflection pour inoî^ ne manque pas de les saluer. Je suis sur les montagnes de Saluées près de Busca^ au RoccolOy délicieuse \illa du marquis d'Azeglio; mais bientôt je retourne à Turin. Adieu^ je t'embrasse^ et suis de toute mon âme ton très-affectionné Silvio.
A M. ANTOINE DE LATOUR»
Turin, S5 janvier 1834.
^ Monsieur^ Le roman auquel je travaille sera fort honoré si l'habile écrivain qui a si bien traduit mie Prigioni voudra le traduire. Je ne pourrais rien désirer de mieux. Hais malheureusement je n'ai encore qu'un croquis très-imparfait et des matériaux. Les journaux se sont trop hâtés d'annoncer un ouvrage que je ne sais presque pas si je ferai. J'en ai cependant envie. Je travaille peu et lentement. Il me faudra^ certes^ plus d'un an. En attendant, je vous remercie de la
* Ici, dans une note, Pf'lditeur italien parle de nous et de Dotre traduction des Prisons en termes beaucoup trop bienleillaots pour que nous consentions à les reproduire. Mais ce serait mutiler un texte qui doit nous être sacré comme à tout le monde que de rien retrancher aux lettres que Silvio Pellico •(JUS a écrites à diverses époques. Comment résister d'ailleurs à b tentation de laisser toute leur publicité aux témoignages d'une bienveillance, oserais-je dire d'une amitié, dont il est per- ■b d*ètre fier? Du reste il convient de remarquer que toutes ces lettres k nous adressées ont été, comme Pindique un astérisque, écrites en français. Enfin, il ne nous appartient pas de supprimer an passage de la note italienne où Ton annonce que cette traduction de la correspondance de Silvio Pellico, éditée par M.Dentu, sera publiée à Paris presque en même temps que le texte à Florence. (Sole du Traducteur,)
disposition bienveillante où vous êtes à mon égard. Votre estime et votre bontr'; me sont infiniment chères. — J'ai lu dans un journal une notice biographique par vous de M. Maroncelli, qui sert d^annonce à voire traduction des Anni del dolore *. J'espère que ce livre sera intéressant. Et comment ne le serait-il pas^s'agissant d'un excellent homme qui a tant souffert? — Je suis charmé que vous soyez aussi son traducteur. Voire aimable sympathie i)our nous montre bien l'auteur de la Vie intime. Ce Uvre^ plein de belle poésie et de sentiments délicats et élevés^ est au nombre de mes livres choisis. Il aurait suffi à me révéler que vous êtes bon.
Veuillez présenter mes respectueux hommages à H°^ de Hontjoie.
J'ai l'honneur d'être, etc., etc. ♦
A M»« LA COMTESSE OTTAVIA MASINO
DI IbrOlblBELLO *.
8 mars 1834.
Très-excellente comtesse.
Il faut qu'il y ait un grand charme à vous obéir, puis(|ue moi, qui, tout amoureux que je suis de la poésie, sens s'évanouir aussitôt toute ma passion pour
1 Cette notice, qu*un peut lire à la suite de noire traductioa des Prisons, devait, en eiïel , précéder le rècii que Maroocelli se proposait d'écrire lui-même de sa captivité; mais il partit pour TAniérique où il est mort, et je ne crois pas qu'il ait jamab rien écrit de ce livre. {Sole du Tradudeur.)
* Cette lettre, dit une note de TÊditeur, éuit accompagnée dune pièce de vers qui avait pour titre : A diie CttUnci del BeUo,
{Sole du Traducteur,)
les vers dès que quelqu'un m'en demande^— moi qui resterais Tolontiers^ non pas dix ans mais dix jours en prison plutôt que d'écrire, sur un thème donné, un sonnet ou la moindre cliansonnette, — moi qui prends presque en grippe quiconque veut de mes vers,— non- ^eulemeni je ne vous ai pas prise en grippe. Madame la comtesse, mais je vous ai obéi.
Je voudrais avoir pu faire quelque chose de mieux que ces strophes. Accueillez-les telles qu'elles sont, au moins comme une preuve bien extraordinaire de mon bon vouloir, étant donnée cette hydrophobie de ma |dume pour les choses lyriques, — ou comme une preuve bien ordinaire de mon aveugle docilité envers vous. C'est avec cette aveugle docilité que je me dis votre tout dévoué.
A M. LE COMTE EDMOND DE SÉGUINS-VASSIEUX
CARPENTRA.S (YAUCLUSE).
Turin, 26 avril 1831.
* Monsieur le comte, Vous m'avez écrit la lettre la plus aimable du monde; on a du plaisir à cire jugé avec indulj^cnce par quelqu'un qu'on estime et qu'on aime. Votre suffrage sur mes livres suffirait à me faire croinî (pills contiennent quelque chose de bon, car vous avez trop de noblesse dïime [>our être flatteur, et trop d'esprit pour applaudir à ce qui serait tout à fait dénué de mérite. Je suis charmé que mon Discorso sur les devoirs des hommes vous paraisse utile; ce n'est
cependant pas à vous qu'il peut l'élre, comme vous avez la modestie de supposer; car les vérités sur lesquelles j'ai tâché de fixer l'attention des jeunes gens sont déjà gravées dans votre cœur. Il ne m'a pas été difficile de le connaître dans le petit nombre de jours que j'ai eu le bonheur de passer auprès de vous à Caméran. — Ce pauvre cher Caméran^ hélas! est devenu bien triste. L'été dernier^ j'y ai encore été. Notre César ^ était encore un des maris les plus heureux de la terre. Cette femme si vertueuse^ si douce, jouissait de la vie comme si elle devait la conserver bien des années; elle était enchantée de ses beaux enfants; elle se consacrait à son ordinaire à leur éducation^ toute sa gloire c'était de les aimer^ d'aimer son mari^ d'être bonne avec tout le monde *. Quelle i>erte pour César et pour tous ces petits ! Quand je les vois, je sens mon cœur se serrer; le malheur qui les a frappés n'est pas de ceux qu'on exagère^ il est réellement grand. Mais dans tout ce que Dieu fait, il y a un motif excellent^ et il faut y souscrire en adorant sa sagesse.
* Le comte Cesare Balbo chet qai, éttDt à la camptgne à Camerano, M. (ie Séguios connut poar la première fois Siltio Pellico, en juin 4831 Le père du comte Cesare Balbo (Prospero] avait épousé en secondes noces la comtetse de Séguins, aïeule du comte Edmond de Ségains, à qui est adressée cette lettre.
{No(e de l'Édilcur.)
* La comtesse Félicité Balbo, née de VilleneuTe-Chenonceaui, épouse du comte Cesare, ^ qui elle avait donné six fils , fut ane femme ornée des plus rares vertus, chère à tous ceux qui la connurent, et a laissé une mémoire longtemps regrettée. Le portrait touchant que fait d*elle dans cette lettre Silvio Pellico ne pouvait être plus fidèle. {SoU de l'EdUeur.)
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n a 6té d^ici-bas une âme sainte^ il a abrégé son épreuve.
Vous saurez que Prosper et Louis vont entrer à rAcadémie militaire ; Louis a été nommé page^ Henriette est dans une pension.
Je crois qu'on n'ira plus à Caméran pour bien des années. On préférera pour villégiatura uae vigne ici sur la colline. Comme elle est près de Turin, proba- Uement W^ votre grand'mère et S. E. M. le comte y iront aussi. La santé de M"*^ de Balbo s'est admirablement rétablie; dans son grand âge, c'est un prodige. Son esprit est toujours vif et aimable à son ordinaire. ^Je lui ai dit le plaisir que m'a fait votre charmante lettre. Elle vous aime beaucoup. Et qui est-ce qui ne
vous aime pas? — Toute la maisons que j'ai été
saluer de votre part est bien sensible à votre souvenir; là aussi on se souvient de vos mérites et de cette aimable modestie qui leur donne tant de relief.
ï^es ouvrages pour lesquels vous avez la bonté de me faire des compliments ont plu à un certîûn nombre de |)crsonnes et déplu à |}eaucoup d'autres.— Il y a des gens qui trouvent honteux que je sois catholique et <jue je me fasse gloire de Tclre. Ils sifflent maintenant mes pièces quand on les joue. Ils croient me faire de la peine, et ça m'est égal. Je ne suis d'aucun j*arti exagéré; j'aime la justice, et par conséquent le lion ordre et la religion. 11 n'y a que du mauvais dans les fanatismes de toute espèce. Je sais que vous êtes de mon avis et j'en suis charmé.
Quand vous écrirez à M. votre père, veuillez lui préscnlcrnies Irès-humblcs ies|)ccls. Adieu, Monsieur,
fassent cliaiiger de conduite et rougir d'être modéré et chrétien.
Pendant que cette faction m'injurie ainsi par ses làclies lettres anonymes, un journal de PesiU'o (la Voce délia Ragione) me maiidit d'une autre façon, disant que je ne suis qu'un jacobin masc]ué, et que les Autrichiens auraient mieux fait de me pendre. Je ris de tout cela et continue mon chemin.
Adieu, Madame. ^
A M. LE PROFESSEUR PIER ALESSANDRO
PAR A VI A
Vigna Barolo, 3 juillet 1834.
Très-estimable professeur et ami.
Vous m'avez fait un présent qui m'est bien cher; votre Phne est une merveille. Je vous en remercie vivement. Vous avez su si bien y approprier notre gracieuse langue, qu'il semble n'en avoir jamais parlé une autre.
Je vous remercie également des choses aimables que vous m'avez écrites. Je regrette de n'avoir pu me trouver dimanche à Turin, pour aller offrir mes hommages à la digne comtesse Ottavia, et faire avec elle, avec mon cher Paravia, et avec ce Romani que j'estime beaucoup, l'excursion projetée de Grugliasco.
Présentez mes respects à la comtesse, au comte et au chevalier. Dites à Rom<ani qu'il doit me compter parmi les plus sincères appréciateurs de son mérite.
Depuis que je suis à la cam|)agne, mes poumons respirent plus librement. Je viens quelquefois à la
YÎlle pour embrasser mes parents^ mais sans m'y arrêter. Je yeux cependant y venir une fois pour vous dire de vive voix combien votre Pline me platt^ et je TOUS porterai les vers que vous me demandez.
Lxxxvm
A M. ANTOINE DE LATOUR
^ Monsieur^
Vous m'avez fait un don précieux^ en m'envoyant votre charmante traduction de mon petit livre des Doveri degli uomini. L'introduction que vous y avez Routée en augmente infiniment le prix. Il faut beaucoup de tact et beaucoup de talent pour écrire des pages semblables. Dans tout ce que vous dites^ il y a pénétration et vérité , quoiqu'il vous soit arrivé comme fl arrive aux peintres bienveillants^ vous m'avez embelli, n faut bien que je vous pardonne cette aimable faute. Je vous en remercie même, car je suis fort aise que vous m'aimiez. Je vous aime aussi ^ d'abord par reconnaissance^ puis par véritable estime. Vos belles poésies de la Vie intime vous font aimer. On n'a pas ces nobles idées et ces doux sentiments par effort d'art : il y a là le cachet de la vertu. L'art peut malheureusement être fort grand sans ver tu; mais celle-ci lui donne cependant un charme auquel rien ne supplée.
Votre langage sur la religion est beau ; il porte le caractère d'une persuasion complète. 11 me semble que, lorsque cette persuasion manque, on se trahit toujours un peu^ et alors la parole s'elTorce en vain d'être puissante, elle est faible. — Que ceux-là se Irom-
pent , qui croient pouvoir donner Tapparcncc du cbristianisme à une philosophie vague et qui s'imaginent être là le seul cbristianisme possible dorénavant!—Leur simulation est comme toute simulation, quelque chose de misérable et d'impuissant. Il n'y a de fort que la vérité; et certes celle-ci est tout de bon dans la doctrine catholique, prise dans toute sa sublime et sainte sévérité.
Depuis plusieurs mois, je ne travaille plus à mon roman historique. Lereprendrai-je? Je n'en sais rien. Ha santé a été dérangée, et cela m'a forcé à être un peu paresseux. Au reste, dans le roman que j'avais commencé, il y a des défauts qui me déplaisent trop et pas assez de beautés.
Je ne sais plus ce qu'est devenu Maroncelli, depuis son arrivée à New- York ; en auriez-vous des nouvelles? Son excellent cœur est plein d'amitié pour moi; mais je regrette que, croyant sans doute me faire plaisir, il ait composé la notice biographique sur mon compte qu'il a publiée avec ses additions. No m'ayant pas consulté, et, ne conservant sur certaines choses que des réminiscences confuses, il est devenu inexact sur bien des points, et a donné des interprétations inconcevables qui ne pouvaient faire à moins que de prêter des armes à mes ennemis. Patience ! Dans ce siècle de passions politiques et d'exagération, il est difflcile à un ami de bien comprendre son ami. En attendant les journaux de Modène, de Pesaro, etc., se réjouissent à me dire des injures, au nom de la religion. A leurs yeux, je ne suis qu'un impie caché, un révolutionnaire, un si'ducteur.— Je ne réponds ni
à ces gens-là^ ni aux fanatiques du libéralisme qui me MÂment de ce que je ne partage pas leurs folles illusions. Je n'ambitionne de plaire ni aux uns ni aux autres. Ils n'auront de moi d'autre réponse que ma conduite sans masqué, sans servilité vers aucun des |iartis violents, et aussi chrétienne qu'il me sera |>ossible. Peut-être^ un jour, je publierai aussi ma petite biographie.
Adieu, Monsieur, agréez l'assurance des sentiments de considération et d'estime bien sincères avec lesquels j'ai l'honneur d'être, etc. ♦
A CARLO MARENCO.
Turin, 5 octobre 1835.
Très-cher et très-estimable avocat.
Vous m'avez fait un précieux cadeau en me donnant votre nouveau volume de tragédies, et j'ai fait aussitôt mon possible pour ne plus penser à autre chose, et i)0ur m'élevcr, à l'aide de cette lecture, à des idées beaucoup plus belles et plus poétiques que n'est celle du choléra, — inévitable sujet de presque toutes les conversations d'aujourd'hui. Vive le mérite des bons et beaux livres! et vive mon cher Marenco qui en a donné un de plus à la littérature italienne! Je veux vous dire un fait très-simple, mais qui, à mon sens, a une grande signification : c'est qu'en vous lisant, je me suis sur-le-champ attaché à ce que j'avais sous les yeux, que j'ai été en avant avec grand plaisir, et (|U*il m'en a coûté, chaque fois (jue j'ai dû m'interrompre.
Le seul sentiment pénible qui^ à plusieurs reprises^ soit entré dans mon esprit^ d'abord à l'occasion de VVgolinOy ensuite à propos de VEzzelino, a été de regretter que de telles tragédies, si remplies de beUe poésie, de hautes pensées et d'une action si dramatique, ne soient pas produites à la scène; ou, si on les y porte, n'aient pas pour les exécuter de ces compagnies riches en argent et en artistes qui peuvent seules représenter sans mesquinerie d'aussi vastes compositions. Les petites compagnies obligées d'économiser, et n'étant pas en mesure de former par dix ou douze répétitions rigoureuses les moindres acteurs comme les principaux, quand elles entreprennent la représentation d'une tragédie dont l'action est vaste, risquent terriblement d'en compromettre le sort. Hé bien, patience ! Toutes vos tragédies, cher Marenco, ne seront point admises à recevoir, au théâtre, les applaudissements qui leur sont dus, mais toutes auront des lecteurs pour les admirer, et des deux couronnes, celle-ci est la plus désirable.
Si de telles tragédies ne rencontraient aucun obstacle ni dans la révision de la censure, ni dans le défaut de ressources des compagnies théâtrales, elles produiraient, je crois, un grand effet sur les spectateiu^s, les habitueraient à désirer des tableaux historiques de ce genre, et en feraient de bons juges.
Enfln tout ce qui ne va pas à mon gré dans cette affaire ne provient pas de vous, et tout ce qui ni*en plait est l'œuvre de votre génie.
Agréez mes félicitations, et poursuivez votre noble entreprise.
Je vous prie d'offrir mes respects à votre gracieuse épouse et de me compter au nombre de vos amis.
A LA COMTESSE OTTAVIA MASINO
DI MOMBBLLO, A PARIS.
Turin, 9 novembre 1835.
Très-aimable comtesse^
Dois-je vous gronder de m'avoir dit des choses trop bienveillantes que je ne mérité pas^ ou vous remercier de m'avoir gardé un si bon souvenir au milieu de tous les enchantements qui vous entourent à Paris? L'amitié dont vous m'honorez m'a toujours été infiniment chère, mais jamais elle ne m'a été mieux prouvée, ni De m'a paru plus flatteuse que dans le gracieux témoignage que vous m'en donnez parmi les innombrables distractions de cette ville.
l'ne personne s'était présentée plusieurs fois chez moi, se disant chargée de prendre de mes nouvelles de la i>art de la comtesse Masino, mais je ne m'étais l«s trouvé à la maison , et je n'avais pu démêler si la gracieuse comtesse de l'ambassade était Ottavia ou Eufrasia.
C'était donc vous. Madame, et je vous en exprime ma vive gratitude. Depuis que je n'ai eu le bonlieur de vous voir, j'ai vécu entre une santé supporlal)ie et une santé mauvaise, et luttant avec les armes de la {patience, tantôt contre mes incommodités habituelles, qui |)ar moments s'aggravenl, tantôt contre de non-
Ycllcs qui provenaient de l'influence cholérique^ et que l'on qualifiait du nom de cholérine. Toutefois je n'ai pas gardé le lit, et je serais ingrat envers la bonté divine si je me plaignais. Mes [>etits malaises ont parci par-là leur bon résultat, celui entre autres de vous inspirer pour moi un peu de compassion; n'est-U pas ▼rai? Je voudrais vous voir, au contraire, ne plus mériter la mienne, et, qu'à votre retour à Turin, vous pussiez me dire que vous n'avez plus eu ni maux de tête, ni spasmes nerveux, ni palpitations^^ sinon* de passagères palpitations de joie.
Grâce au ciel, le choléra semble près de s'éteindre; hier, cependant, une femme de chambre de la maîMi de Borsarelii a été attaquée avec force, et, au bout de quelques heures, elle avait cessé de vivre. Mais dms n'avons plus qu'un ou deux cas par jour, et là majeure partie de ceux qui sont atteints guérissent niaintenant. Toute inquiétude a à peu près disparu, si bien ({ue Ton a fermé hier tous les postes de secours, excepté celui du palais de ville. Il ne reste également d'autre inflrmerie de cholériques que celle de San Luigi. Je souhaite que vous reveniez, mais vous feriez prudemment, ce me semble, de vous assurer d'aboni que l'épidémie s'est complètement éteinte. Que le ciel vous inspire et vous ramène au milieu de nous comme un ange, à l'apparition duquel toutes les mauvaises influences disparaissent.
Uu'est-ce donc. Madame, cette i^élébrilé que vous regardez comine une espèce de lx)nheur pour moi? C'en serait un, sans doute, si elle prouvait quil y a chez moi quelque mérite; mais ce qu'elle prouve seu-
lement^ c'est que les malheurs d'une captivité de dix ans ont ému les cœurs sensibles. Je suis touché de tant d'indulgence^ mais^ je le vois trop^ elle procède de l'illusion qu'on se fait en me supposant plus remarquable que je ne suis.
Cette surabondance dindulgencc dans quelques contrées de l'Europe , et même (pour dire la vérité) parmi mes compatiîotes^ est pour moi une compenntioa à la malveillance que quelques autres se sont cru obligés de nourrir contre le pauvre publicain. Hais quoi qu'en aient dit la Foce delta Verita de Modène, et la Voce délia Ragione de Pesaro^ et autres journaux auxquels je ne réponds jamais, j'espère encore qu'il y aura dans le paradis un tout petit coin pour le pauvre publicain. C'est ma plus intime espéruice, mon ambition, la pensée qui embellit ma vie et mee peines. — Veuillez me rappeler au souvenir du digne oomte ;— si Hamiani est là-bas, saluez-le aussi pour moi, et croyez que je tiens à grand honneur de roe dire. Madame, votre très-dévoué serviteur, Silvio Pellico.
AU COMTE FEDERICO COXFALONIERI t.
Turin, 17 janvier 1836 *.
Mon clier , mon bien cher Federico, cette lettre le |»arviendra-t-elle? Pourrai-je, eiitin, revoir ton écri-
t Publiée par la Civilla ccUtoliaiy 3' série, vol. i. Home, 4856.
{Note de l'Editeur.) * Reçue à Vieuoe ilepuis ina sorlie du Spielberg.
{F, ConfcUonivri.)
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turc chérie? Aurai-je la consolation d'apprendre que ta santé est supportable et qu'elle va s'améliorer grâce aux soins que tu pourras en prendre^ maintenant que te voilà sorti de ce lieu de tribulations et de douleur? Oh ! mon Federico, combien j*ai soupiré pour toi après la fln de cette grande épreuve ! Que de fois je l'ai demandée à Dieu ! Quelle joie de penser qu'enfin tu verras luire^ non pas des jours licureux^ hél<*is ! mai» des jours moins pénibles^ et encore mêlés de quelque vive et durable douceur! Heureux^ hélas ! commeal le seraient-ils^ après la |)erte que tu as faite de k)Q angélique Teresa^ qui t'eût consolé de toutes les peines qui t'attendent encore sur la terre^ et qui eût doublç. toutes tes joies en les partageant? Ton cœur aura sans doute deviné^ mon bon Federico, qu'entre les amis qui ont (tlcuré la mort de cette dame héroïque^ j'ai été certainement l'un de ceux qui en ont été le plus profondément affectés, en pensant à elle, et surtout en i>ensant à toi. Je ne cesse de prier pour cette bella âme siiinte ; mais en remplissant ce devoir, oomment ne pas dire : a Elle est au paradis! » Elle y est, 6 moo bien cher ami; c'est elle qui a obtenu de Dieu ta sortie des tristes murs du Spieiberg, et cette inspiration de clémence du nouvel empereur qui nous remplit tous aujourd'hui de reconnaissance envers lui, en même temps que d'allégresse. Teresa, du haut de son trône céleste, continuera à être ton bon ange, ton inspiration, l'instigatrice des plus doux sentiments de loa cœur! Mon bon, mon fidèle et généreux ami! j'ai reçu de ton amitié de rares témoignages, dont je ne pourrai jauiais assez te remercier ni te bénir. Je pri^
Teresa de demander à Dieu que le mérite en rejaillisse sur loi y ed faisant que ta santé se rétablisse entièrement, que tes afflictions s'adoucissent^ et que tu obtiennes poMu^ttnit le reste de tes jours chéris une vie tranqirille 'et consolée.
Oh ! si mon amitié pouvait contribuer à apporter queique soulagement à ton ame! Personne ne fa coona, ne fti anné comme moi; personne ne peut plus qœ moi aimer; apprécier, vénérer ^a bonté et la no- Messe de ton coeur. J'câpère quil viendra un jour où jepourrai^ au moins un moment, te revoir et t'emhiajsur avant de mourir. Ah! jusque-là aimons-nous, disoiié-tioas réciproquement que nous nous aimons, et prions Dfeti l'uH'pourrautre. Entre autres bienfaits que je te dois, quel service tu m'as rendu, quand tu m'as dédaré que tu ne voyais absolument la vérité que dans ITgÙse catbblique ! Cette conviction de ton esprit diminua alors les doutes qui tourmentaient le mien, et ces doutes cruels finirent par disparaître toot à fait. A présent, c'est ma consolation suprême de croire à cette grande vérité. Les hommes m'ont dit, et le diront peut-être, que je suis un bigot, mais tu ne prendras pas garde a leurs dérisions. Je tache d'élre un vrai chrétien, et s'il m'est difficile d'en avoir les vertus, j'ai déjà du moins la grâce de la foi. Elle m'ai- Ifge les amertumes de la vie. Dieu m'a fait trouver dans mon pays lieaiicoup d'âmes indulgentes à mon é^rd,et celles-ci infiniment plus nombreuses que telles qui, par un système ou par l'autre, se sont cru en dn»it de me mépriser cl de me dénigrer. Je me montre rarement et à i)eine dans le monde ; je ne
m'occupe jamais de politique ; je déplore le caraclère m;d\eillant et implacable de toutes les opinions exagérées, j'ai recours au Tout-Puissant pour qu'il ré- |)ande dans les cœurs un peu plus de charité, en commençant par moi-même qui aime la charité, mais qui n'en ai pas assez. Mes vieux parents vivent encore, ils m'aiment et je suis heureux de pouvoir par ma filiale tendresse réjouir un peu leur âge avancé. Mon bon frère Luigi est n(tcc nous. Par suite de la sentence qui m'a frappé, il a été éloigné de tout emploi . Noos sommes satisfaits de notre Immble condition qu'a soulagée une main bienfaisante ! Nous ne pouvons dire que nous soyons pauvres, et je suis plus heoréUx ici que si je jouissais d'une fortune brillante loin de mes parents et de mon pays. Mon autre frère, qui est prêtre^ a passé depuis un an dans la Compagnie de Jésus. Celle de mes sœurs qui vit encore est toujours dans son humble retraite des Rosincs. Telle est la situation de ma famille. Tous nos cœurs te chérissent et prient pour toi. Adieu, mon bicn-aimé Federico, je fembrasse de toute mon àme. Soigne ta s^mté, essnie les larmes, sup|K)rte avec une douce résignation les maux inévitables de la vie. Consolons-nous de tout, en aimant Dieu, en aspirant à Dieu. J'espère que tu m'écriras ; oh ! que je suis impatient d'avoir à baiser encore une lettre de toi ! Adieu, excellent ami. Je suis et serai toujours ton reconnaissant et tendrement dévoué, Silvio Pellico.
AU PÈRE GIAN GIOSEFFO BOGLINO
Turin, 7 février 1836
Mon bien cher Boglino^
Je te remercie de tout cœur de Taimable et affectueuse lettre par laquelle tu me donnes des nouvelles ie U^ la comtesse, et me répètes que tu m'aimes ; réfHHUm qui me charme, pai*ce que moi «lussi je t'aime. Je te remercie du plaisir que tu m'as fait éprouver, en me disant que mon nom ne sonne pas Irop mal là où tu es. Hais tu sais que de loin toutes les choses ont coutome de se grossir dans l'esprit des hommes. Tu me ooooais, et tu peux désabuser les i)ersonnes qui me
jugent avec trop d'indulgence. Hais est-il bien vrai que tu me C(»mai8ses? Si je ne me trompe, tu m'as vu avec deux loupes d'espèce différente, mais fausses toutes deux. La première fut celle de l'enthousiasme, et je te parus alors tout ce que tu aurais voulu que je fusse; la seconde fut celle que daignèrent te présenter certains de mes ennemis (jui se croyaient obligés de rue retirer leur estime, parce que je np philosophe pas et ne |>ohlique pas û leur sublime fa^on. Tu ne leur as pas prêté une foi aveugle, cependant tu n'as pu t*em- |iécber de me plaindre comme un pauvre petit homme à vue bien courte ; et néanmoins^ dans ta compassion magnanime, tu «is continué à me vouloir du bien. La première loupe faussait l'objet dans un sens, la seconde le faussait dans le sens opposé. En conséquence, ncin, non, tu n'as pu jusqu'ici me connaître que fort
imparfaitement^ par un calcul approximatif, incertain et variable. Hais à cela il n'y a pas grand mal, si tu continues à m'aimcr. — Du reste, toi et moi nous sommes d'accord sur un point essentiel ; n6iis croyons Tun et Tautre que toute philosophie antichréUenne est une bouffonnerie , aucune sagesse humaine n'étant véritable et sainte en dehors de celle que Dieu a. révélée et révèle encore aux cœurs humbles et aimants. Les principes les plus justes en eux-mêmes deviennent iniques dans leurs conséquences, toutes les fois qu'ils sont professés par des âmes violentes, svh perbes, vindicatives, c'est-à-dire par de prétendus héros qui n'ont rien de l'esprit chrétien. De tels hqros sont les gâte-métier de notre siècle. Non, le progrès social ne sera jamais l'œuvre des factions haineuses^ impatientes et calomniatrices. Il viendra à la suite des vertus domestiques et de la charité civile, ou il ne viendra jamais. Je vois l'humanité en mouvement, et toujours possédée de l'espoir d'avancer dans la voie du bon et du vrai ; mais avancera-t-elle réellement? Je ne le sais, nul ne le sait. Toutes les formes de gouvernement ont leur cà\é faible. Dans toutes, llionnèteté peut trouver place, comme dans toutes, lliypocrisie, l'intrigue, la corruption.
Laissons donc de côté les illusions de la politique, faisons chrétiennement tout le bien que nous pouvons, chacun dans notre sphère ; prions Dieu pour tous, et gardons la sérénité, l'indulgence, la force du cœur. Adieu, mon cher ami.
AU COMTE FEDERICO CONFALONIERl*.
Turin , 38 mars 1836 *.
■on Federico^ le plus cher ami de mon cœur pour toate la vie, pour toujours ! il te faut donc abandonner rhémisphère que nous habitons; et cependant je ne puis croire que nous ne devions plus nous embrasser iTant de mourir! Oh! de quels vœux ardents mon ime t'accompagne^ et demande à Dieu de t'épargner les soufThinces dans cette longue traversée et dans ces nûàvéanx climats où tu vas reposer ta pauvre tête fatiguée de tant de douleurs ! Puisses-tu y trouver^ je ne dirai pas Tallégresse^ il n'y a plus^ hélas! d'allégttife ni pour toi ni pour moi ! Puisses-tu trouver partout allégement à Tinévitable regret des pertes immenses que tu as faites ! Mon pauvre Federico ! je pleure comme un enfant sur toi, sur la mémoire vénérée de Teresa^ sur la sainte amitié que les années (ta malheur ont resserrée entre nous, et je te bénis du bien, de tout le bien que tu m'as fait, et en des temps où ce fut pour ton Silvio une grande et véritable providence! Maintenant, mon généreux ami, ne t'afflige pas s'il te faut cesser ici un des sacrifices que tu accomplissais avec le plus de plaisir. Dieu, qui dispose pour moi toutes choses avec une si miséricordieuse
* Publiée daDs la CiviltacaUolica, 3' série, vol i. Rome, 1850.
[Note de l'Éditeur.)
' Re<;ue à Gradisi-a. |.Vo^' de VEdilrnr.)
clémence^ a porté quelques âmes vertueuses à me voaloir du bien, et le nécessaire m'est assuré. Bb reconnaissance envers toi sera étemelle, comme sera éternelle aussi Testime et la tendresse que ton caractère aimant, fort et loyal, m'ainspirée.Tu mérites da trouver des amis partout : tu en trouveras. H n'est pas possible de te connaître à fond sans t'aimer^ et t'aimer beaucoup. Mais persoime, ô Federico, Bersonne (îl rob semble) ne pourra t'aimer plus que moi. SouvieiMMoi toiyours que j'ai lu dans tous les secrets de ton niblq cœur, et que je n'ai pu me défendre de m'atlacharà toi plus qu'à aucun autre mortel que j'aie Janais connu ; souviens-toi que nos deux âmes ontdécoiiYerft entre elles une harmonie toute particulière; prie «pour moi chaque jour, et chaque jour je prierai pour toi. Que le temps ni l'absence ne détruisent jamais, n'affaiblissent jamais l'étroite fraternité qui nous a unis.
Oh ! oui , certainement je t'écrirai , et ma plus grande consolation sera de recevoir tes lettres ! Quand pourras-tu me dire que ta santé a été assez forte pour triompher des épreuves de ce grand voyage, et que tu n'es mécontent ni du pays, ni des hommes au milieu desquels tu es appelé à vivre?
Ton esprit est fort et religieux, et ces heureuses ({ualités contribueront à te donner du calme , de telle sorte que le physique même y gagnera. Oh! comme je le désire! Quand tu penseras à moi, sois bien per« suadé que si je n*ai pas dû m'expatrier, si je jouis encore des douceurs de la famille, ce u'est pas sans qu'il s'y mêle bien des larmes, sans une véritable et journalière participation à tes peines. Je souffrirais de
bon cœur pour te soulager, mon incomparable ami, moo soufien, mon bienfaiteur! J'ai conflanee que Dieu le conservera ce grand courage que tu as toujours montré dans le malheur, et dont la base est Fintime croyance àox yérités religieuses. Cette conviction, grâce an ciel^ est aussi la mienne, et je sens qu'elle est rnnique base de toutes les vertus auxquelles nous devons aspirer. Les hommes nous sont enlevés par le malheur^ par la mort, par mille causes, accidents ou pittfidieSé' Mais Dieu reste toujours à ceux qui embrassent sanllement la croix.
EnobrasBons-la ensemble^ et nos âmes ne seront jamais désunies ! Adieu ^ homme aussi cher que malheocem ! je ne cesserai jamais, jamais de te bénir, de faimep^ de te désirer, de f attendre.
A LA COMTESSE OTTAVIA MASINO
DI MOMBBLLO.
18 avril 1836.
* Madame la comtesse.
Demain au soir je serai chez vous, un peu tard, mais j'aurai certainement l'honneur d'imprimer mes lèvres sur ce beau i)oing qui s'était si aimablement serré pour frapper mes pauvres ennemis. Vos nerfs, votre estomac ont donc bien souffert des joyeux coups de sifflet dont une partie du public m'a condamné mercredi soir? Je suis infiniment fâché du mal que cela vous a fait, et je vous demande pardon d'en avoir été la cause, quoique bien contre mon gré. Avez-vous dpviné que |>endant ces huées, j'ai pensé à vous avec
— no —
un yéritable chagrin^ mlmaginani Tagilalion et la tristesse (]uc votre belle âme devait en ressentir ? Pour ce qui me regardait^ je n'étais ni surpris, ni affligé, ni irrité contre les siffleurs. Je ne serais pas sincère si je leur donnais tout à fait tort. Ma tragédie, qui {taraissait bonne à la lecture, je l'ai vue pleine de défauts à la représentation. Puis-je être bien en colère contre des jeunes gens, qui, pour moins s'ennuyer, s'amusent «^ siffler? La désapprobation était un peu outrée, voilà tout. Je suis sûr qu'il y a plus de vivacité dans ces bonnes gens-là que de malveillance. Si ma tragédie avait eu de l'intérêt, ils auraient été émus malgré eux, ils auraient laissé le sifflet de côté pour s'égosiller et bien faire enfler leurs généreuses mains à if^'applaudir. Le |>eu de mérite de la pièce a changé l'amour en haine; mais ce sont des haines d'enfants. Ils ont dit : a La tragédie est mauvaise, donc il est aussi mauvais, donc il est vrai que c'est un bigot, un jésuite, un monstre : allons , chers et magnanimes camarades, terrassons-le ! » -
Croyez, Madame, que c'est comme cela, et riez-en. Vos nmux de tête viennent de ce que, |)ar excès de bonté, vous donnez (]uelquefois trop d'importance aux choses; vous vous affligez pour tout le monde. Je vous conjure de vous corriger de ce défaut, — quoique je vous sois extrêmement reconnaissant de Favoir aussi eu pour moi.
N'ai-je piis été heureux que cette charmante demoiselle anglaise, qui est un ange % et dont l'âme est
« Ltdy Wilpole. {\(Ae de VÈdUeur.)
si musicale^ n'ait pas été au théâtre le soir de cette horrible masique sifflante ? J'espère bien que demain sair j'mrriTerai cboE tous à temps pour l'entendre chanter.
Adieu^ Madame^ je suis ausû de cœur et d'âme et rien de fln^ etc. ^
1 LA COMTESSE OTTAVIA MASINO
DI icOlCBBLLO.
90 aTril 1836.
Trè^bonorée comtesse ,
Qi^ doounage qu'à cette magnifique élégie de Romani doiTcnt, dans cet albujn^ succéder mes vers ! Mais mon devoir est d'obéir aux deux hautes et gracieuses, volontés qui me le commandent. Vous^ Madame la conpitesse^ vous êtes trop aimable pour vous idfindre que je ne vous aie pas communiqué ces vers. S'ils ont quelque prix pour la mère de la jeune fille qui n'est plus^ ils n'en ont aucun pour les autres. Je W9 composai sur l'heure même et les envoyai à Paris comme un douloureux souvenir d'anniversaire.
Agréez l'expression de l'estime toute pariieulièrc et du respect avec lesquels j'ai l'honneur d'être, etc.
A LA COMTESSE OTTAVIA MASINO
DI MOMBBLLO.
Turin , 6 juin 1836.
^ Madame^ Vous êtes bien bonne de m'avoir communiqué co
que M. de HallerTOus a écrit de flatteur à nrion égard. Les expressions disent beaucoup trop. Quand vous lui répondrez, veuillez, Madame, l'en remercier de ma part , et lui offrir le petit livre des Doveri que je joins ici. Si vous pouvez me procurer pour quelques jours rédition allemande de sa Restauration de la science politique, ie lirai cet ouvrage avec grand plaisir.
Et ce bon H. de Haller a donc aussi des craintes sur ma manière de penser? J'ai été quelquefois étonné de ce malheureux besoin qu'ont les hommes de se méfier, de soupçonner, de pencher pour les suppositions peu consolantes. Maintenant, je n'en suis plus ni surpris, ni fâché, je vois que cela est naturel. Il y a surtout des positions, telles que la mienne, où un homme ne peut trouver que peu d'âmes comme la vôtre, qui poussent rindulgence et la conflance à l'excès. Ne me justifiez point, je ne le fais jamais avec personne. Pour ces deux jours de vie que nous avons, qu'importe que Ton nous attribue quelque aliomination de plus que celles dont nous sommes coupables devant Dieu ? C'est même bon pour équilibrer l'effet des jugements; car n'est-on pas toujours trop estimé et tro|> loué par quelqu'un!
J'es|)ère que j'aurai l'honneur de vour voir avant votre départ pour la campagne. Mercredi, je quitte aussi la ville ; nous allons à la vigne Barol.
Daignez agréer l'assurance des sentiments distingués de respect et de dévouement avec lestiuels, elc. ♦
A M. ANTOINE DE LATOUR
Turin, 26 juin 1836.
* Monsieur,
Vous m'avez fait grand plaisir de me faire conoaitre votre ami, M. Foisset', que J'ai trouvé bien digne de rattachement que vous avez pour lui. U pourra vous dire que je ne vous ai point oublié. Monsieur. Vous m'avez témoigné tant de bienveillance, que je serais trop ingrat si je ne vous aimais pas. M. Foisset m'a dit de bien belles choses de vous; j*ai été enchanté d'entendre cet éloge sortant du cœur, mais je vous avais déjà deviné.
Depuis le départ de mon malheureux MaroncelU pour l'Amérique, je n'ai jamais plus eu de ses nouvelles : si par hasard vous en avez^ veuillez me les communiquer. Aura-t-il trouvé un peu de bonheur? Son âme si confiante, si facile à se faire des illusions et si |)ortée à renthousiasme , sera-t-elle bien dans un i>ays de calculs et d'idées peu poétiques, tel que les
* M. Théophile Foisset , alors juge au tribunal de Beaune, aujounrhui conseillera la cour inipérialede Dijon, homme d*une îêritable élévation de cœur et d'esprit^ auteur de travaux trèsintéressants sur le président de Brosses et d*articles remarqués <ian* le CorreftjtoncUmt. Catholique h la fois sincère et intelligent, écrifain excellent, mais peu prodigue de lui-même, M. Foisset Ml UD de ces hommes, de plus en plus rares, que le pays uatal sait quelquefois retenir et qui gardent toute leur valeur en pro- «iuce, où des amitiés illustres vont souvent les chercher.
(Xote du Traducteur,)
Étais-Unis? Pauvre ami! je pense souvent à tout œ qu'il a souffert^ et je voudrais de tout mon cœur que la fortune lui sourit ! Je voudrais aussi qu'il se désenchantât de ce que les passions politiques ont de brillant; car elles ne valent rien |>our lui : elles ne valent rien pour la plupart des hommes.
Adieu, Monsieur; je reverrai dans quelques Jour» M. et H>"« Foisseiqui sont partis pour Gènes. Us avaieiit' le projet de faire une course à Milan ; mais il parait qu'ils y renoncent à cause du cturféra qui se réfiand en l»mbardie.
Agréez l'assurance de mes sentiments distingués d'estime et de sympathie. *
A M. LE COMTE PORRO
Turin, 38 juin 1836.
Cher comte et excellent ami,
Puisciu'il ne m'est pas donné de vous embrasser moi-même en réalité, je vous embrasse en esprit^ et. vous réitère l'assurance de ma vive et inaltérable amitié. Ma santé est telle quelle, et je serais assez content de la vie, si je voyais une fin aux afflictions d'un si grand nombre de mes amis. Mais, hélas ! les douloureuses conséquences de cette funeste année 1810 durent encore en grande partie.
Je trouve, toutefois, une vraie consolation dans radoucissement apporte au sort des malheureux que j'avais laissés au Spielberg. 11 est décidé qu'ib s'em-
barqueront à Triesie pour l'Amérique; en aiiendani leur dépari, ils sont au château de Gorizia^ mais simplement détenus, ayec toutes leurs aises et permission de voir leurs parents. Je ne sais à quelle époque ils éevrooi s'embarquer. Que volontiers j'eusse cherché à les aUer embrasser l Hais il m'est interdit d'entrer en Umbar^e, et nous sonunes loin de pouvoir espérer ipi'on noos accorde de pareilles facilités. Je traîne mes jours dans une paix assez grande , mais cette paix je la dois à ce que je vis très-retiré et presque sans correspondances. Si du moins elles m'étaient possibles avec mesamis de cœur !
A LA COMTESSE OTTAVIA MASINO
DI MOMBBLLO.
Turin, 23 août 1836.
* Madame,
Tous ceux qui ont de la l)<)nté pour moi excèdent en indulgence, et vous. Madame, plus (|ue beaucoup d'autres. Votre lettre me donnerait de l'orgueil, si je n'avais |)as le t)onheur de reconnaître combien tout ce que je fais de pîissable est médiocre. Quand j'aurai achevé la lecture de l'ouvrage de Haller, je lui écrirai, et je le remercierai de ce qu'il m'a jugé avec tant de bienTeillance.
Ce que Cliàteaubriand a dit* (à ce que l'on nous a
* Je iitr sais, en eiïet, si M. de Chàleaubriund eut le mauvais goûl de tenir le langage dont je crains qu*oii u*ail (fuelque rai-
— iT6 —
npf^iiié, car je n*ai rieo lo d'éaiH a ee siqeli pour jet#;r 4e» drjoies «ur ma Tèradté. a profw des Komibi dU Veniu, est cûoime «i l'oa disait : — Ptliko mous parle tfutu commission spêdalt, ti im fvi me toi pas tue, je tous amnomce qu'elle n'a pas exis4é, Qae tou- UrzrMjm que je réponde. Madame? Rien. — L'aonnaiifm est trr>p étrange ; elle na pas besoin d'être réfutée. ()n ne fieut pas même la ranger au nombre des calooinies, car tout le nnonde à Venise,— et dans toute la mrmarcliie autrichienne c'est une chose connue, — sait (|ije les italiens jugés et condamnés à Venise, ne pouvant (las tous être enfermés dans un seul Ueu, ont eu (lour prison, les uns les Piombi et les autres Sam Michèle di Murano.
I>e gouvemcmeni n'en faisait pas mystère. Je n'étais [>as le seul qui fut au\ Piombi; il y avait le marquis Canonici de Ferrare, neveu du cardinal Mattei, et une quinzaine ou une vingtaine d'autres, ou rar6onari, ou sou|)vonnés de carbonarisme. Il faut être singulièrement aveuglé par le désir d accuser, |M>ur dire des simplicités aussi exiraordin<dres que celle de nier que les Piombi aient été des prisons en tSiO-ât-
fon de l'accuser k Poccasion du livre de Silfio. Mais dans set Mthnoireê d'outre- tombe ^ il a soigneusement effacé tout ce qui pouvait donner lieu k quelque refiroche de ce genre. On j lit même de ires-piquants détails sur Zanze. Le soin que prit le grand écrivain, en passant il Venise, de rechercher ce qu*étaii devenue Tintéressanle ûlle du geAlier des Piombi, prouve assez, pour le dire eu pashanl, que lesl/^tnotrfs de Silvio Pellico avaient agi sur cetto puissante imagination comme sur le cœur de tout le monde. (SoU du TraduiOewr,)
i2. Ce n'est pas moi qui raconte un fait : c'est toute Venise qui sait ce fait; ce sont des miUiefs d'autres qui le savent.— Que maintenant on ne se sene plus des Piombi pour prison^ c'est fort bien : le bel argament pour nier ce qu'ils ont été notoirement pour moi et pour tant d'autres!— Il n'est pas possible que le gouvernement autrichien ait voulu tromper là-dessus Qiâteaubriand ni d'autres personnes : il y a des mensonges trop manifestement impudents pour que des Itomies graves osent les débiter. Je croirais plutôt qùè Chateaubriand ayant demandé à voir les Piombi, 00 Itaî ait sjmplement dit que ce ne sont plus des prisons, et' cjûe son imagination écbauflëe, irritée par quelque individu autrichien (non par le gouvernement)^ ait conçu avec légèreté l'idée que mon séjour aux Piombi a été une fable. Quand il fut de retour de Venise^, Paris, on me dit qu'il déclamait dans les salons contre mon livre, assurant qu'il n'y a plus de Piombi depuis la république. On m'ajouta qu'il voulait écrire contre moi. Il me vint dans la |)ensée de lui adresser une lettre, pour l'engager à mieux s'informer avant d'entreprendre une accusation dont il aurait bientôt dû rougir. L'abbi» Peyron vit cette lettre, mais je renonçai à Tidée de l'envoyer. Ce n'était ni une prière, ni des explications; c'était le langage d'un homme indigné qui dit à un autre : « Si \ous êtes consciencieux, réfléchissez à la turpitude que vous commettriez par la plus absurde des assertions. » J'ai bien fait de ne pas envoyer cette lettre. Au reste, on m'écrivit de Paris (pie M""* Récamier avait persuadé Chateaubriand (]u'il se faisait du tort
s'il m'attayuait. Depuis lors^ personne ne m'a dit qu'il ait écrit contre moi. Il l'a donc fait quelque part, d'après ce que M. Ferrand vous a dit? Tant pis poiur M. de Chateaubriand ! Je ne m'en inquiète pas. U aura cru bien faire; mais il a agi avec légèreté. Je ne suis pas non plus informé si d'auti*es écrivains français m'ont attaqué. Je lis peu les journaux, je ne suis guère au courant des agitations littéraires. Elles ne m'ont jamais extrêmement intéressé ; elles ne m'intéressent plus du tout.
Ma fenêtre aux Piombi n'était pas ovale, mais carrée et grande dans la première chambre que j'y eus. On la voit de la grande cour du palais du doge, en venant de la Piazzelta, Elle est, pour le spectateur qui regarde ce superbe escalier où Marin Palier a été décapité, et d'où je suis descendu au milieu des sbires, pour aller entendre sur l'échafaud ma sentence de mort sur la Piazzelta; elle est, dis-je, au-dessus de cet escalier, mais à la gauche du spectateur et elle donne sur les plombs de l'église de Saint-Marc. Dans le temps où j'étais là, le marquis Canonici était mon voisin : sa fenêtre était plus à gauche pour le S|iectateur, c'est-à-dire à ma droite. On défendait alors aux curieux d'aller sur les plombs de l'église, |iarce que de là ils auraient pu nous voir et nous parler. — La chambre qu'on me donna depuis avait deux fenêtres, une grande et une petite ; elles n'étaient pas ovales non plus.
Je vous remercie du long passage de Haller que vous avez eu la bonté de copier pour moi. Si vous écrivez à ce digne homme, dites-lui, je vous prie, que
son suffrage me fait plaisir^ et (|ue je lui en suis obligé.
Agréez^ Madame^ l'assurance des sentiments bien distingués d'admiration et d'estime avec lescjuels j'ai l'honneur d'être, etc. ♦
A MADAME SOPHIE PANIER
Turin, 8 septembre 18d(>.
^ Madame^
Pemiettez à un étranger qui vient délire VAthée^ avec admiration, devons féliciter de cet ouvrage si bienfaisant, si beau, si puissant par les charmes du style, etiurtout par ceux d'une raison juste et d'une imagioatioo pleine de noblesse. Comme roman, il se distingue de la foule des compositions de ce genre. M"*" de Villennont et d'Olbreuse sont deux créations fortes et soutenues; la peinture de ces deux âmes est parfaite. Comme livre qui a un but moral et religieux, un but aussi grand que de montrer les afl'reuses misères de l'athéisme et les consolations sublimes et vraies de la foi, votre livre. Madame, est une des plus dignes productions de l'esprit et du cœur. Je suis sûr que ce livre fait du bien. 11 m'en aurait fait dans ma jeunesse, quand j'éUtis la proie des sophismes de notre épociue, <iuoique moins malheureux que d'Olbreuse. Mes erreurs n'étaient point de l'athéisme, mais des
' VAlhée de M'"» Sophie Panier, parut à Paris, en 183G.
{Note de l'Editeur.)
doutes^ des hypothèses orgueilleuses ; c'était Tabsence de la piété et de la simplicité du chrétien ; c'était la crainte de paraître un esprit faible^ si je ne me montrais pas raisonneur. Je croyais encore^ mais c'était une croyance attaquée^ mutilée, chancelante. Dans cet état on n'a réellement pas une religion^ car on néglige la prière et les sacrements : on ressemble beaucoup à l'athée. Je pense que si votre livre avait paru alors^ Madame^ il m'aurait fait verser des larmes salutaires^ il m'aurait arraché à mes doutes. Oui^ il produira cet effet sur d'autres esprits égarés! Je vous en remercie pour eux, car j'ai grand'pitié de ceux qui ont besoin d'être rappelés à l'Eglise. J'ai trop connu leurs inquiétudes et leurs douleurs pour ne pas les plaindre de toute mon âme^ et pour ne pas l)énir ceux qui tâchent de leur apprendre à sentir Dieu^ le Dieu de la croix, le Dieu des catholiques ! - Vous connaissez mon nom et une partie de mes événements; peut-être ignorezvous que depuis les grands coups dont Dieu s'est servi |K)ur me forcer à m'humilier devant lui^ il n'a plus cessé de me combler de bienf«iits. Je l'aime trop yieu, mais je sens que je devrais l'aimer. Je le sers mal, mais j'honore ceux qui le servent bien. Après avoir vu tout ce qu'il y a de triste et de douloureux dans le monde, j'ai trouvé la paix, j'ai trouvé tout ce que je pouvais désirer à mon égard sur la terre. J'ai même trouvé de ces âmes sublimes, de ces âmes héroïquement chrétiennes dont ras[>ect, les paroles, l'exemple, doivent sanctifier ceux qui les aiment. — Je vous souhaite aussi le lionheur d'être avec des personnes bonnes et sanctifiantes. Il me semble que votre excel-
lent livre doit vous attirer beaucoup de grâces; je le désire de tout mon cœur y car on n^écrit pas comme TfKis écrivez, Madame^ par la seule puissance du talent et du bon goût. Il faut^ pour cela, des convictions profondes, des principes inaltérables ; il faut que le génie se soit offert humblement au service de Dieu.
Vous appartenez à un pays où de bons livres sont plus qu'ailleurs de véritables bonnes œuvres, car on y lit beaucoup, et ce qu'on y lit de mauvais est affreux. Ecrivez des livres coumie celui que je viens de lire, et Totre temps aura été saintement employé.
Daignez recevoir avec indulgence ces paroles sincères d'un homme qui, vous jugeant par votre ou- Trage, est rempli d'estime et de respect pour vous.
J'ai l'honneur d'être, etc. ♦
A LA COMTESSE OTTAVIA MASIXO
DI MOMBELLO.
6 novembre I8î^6.
♦ Madame,
Je crois que tout ce que fait un excellent cœur tel que le vôtre, est bien. Ainsi, je ne saurais vous blâmer de n'avoir pas été de mon avis sur rinulilité des jusliûcations ({ue Ton voudrait faire en faveur de ses amis, lors(|ue des jugements sévères les ont frap|)és. Votre désir a été si généreux et si beau, Madame, que je vous en dois des rejnercîments.
Je vous rends grâce aussi de m'avoir envoyé ces trois dignes et bonnes letlres de M. de Haller. Je n'y ai
trouvé que du zèle aimable et indulgent. Ses plaintes à mon égard ne sont pas amères et haineuses comme bien d'autres qui m'ont été adressées par des hommes qui brûlent aussi de zèle religieux^ à ce qu'ils assurent.—Voulez-vous que je vous renvoie à Aniersces trois lettres? Ne vaut-il pas mieux que je vous les rende seulement quand j'aurai l'honneur de vous revoir? Car c'est un trésor comme vous le dites. Si par un cruel hasard elles se perdaient^ j'en serais désolé. — Il me semble voir par la plus récente des lettres de M. de Halier^ qu'en voulant un peu me justifler^ vous avez dépassé^ sans le savoir, les termes exacts de la vérité. Vous lui avez dit, à ce qu'il parait, que je n'ai pas été coupable. Hé mon Dieu ! n'y a -t-il qu'un degré de culpabilité? N'est-on qu'une de ces deux choses : innocent, ou digne d'être condamné à mort et traîné par grâce dans les chaînes du Spielberg? — J'ose penser que si l'on ne m'avait pas refusé un défenseur, si les temps avaient été moins critiques, moins irritants, on n'aurait pris cru pouvoir consciencieusement me condamner à mort, ni à de longues années d'une affreuse captivité ; mais je ne puis pas dire |K)ur cela que je ne fusse nullement répréhensible. Car, puisque je n'aimais pas la domination autrichienne, mon devoir aurait été de réprimer et de cacher mes dangereux sentiments, ou d'abandonner les pays gouvernés par rAutrichc. Au lieu de cette conduite sage et chrétienne, je croyais que l'on pouvait professer ouvertement l'opposition, et j'avais la folie de voir sous un aspect avantageux les sociétés secrètes qui pullulaient en Italie.
Jamais je n'ai été à aucune de leurs assemblées; jamais je n'ai eu sous les yeux les statuts de la Carhaneria. Cette société devait sMmplanter à Hilan^ mais les statuts n'y étaient pas encore.
Je n'étais fayorable aux espérances des libéraux de cette époque^ que parce que ni moi ni mes amis nous ne fraternisions pas avec des scélérats. On a tout confondo, on s'est plu à ne voir que des monstres. Certes^ on a cru bien faire, et peut-être cela ne pouvait-il être autrement.
Hélas ! qu'en est-il résulté ? une multitude épouvantable de condamnés et de proscrits est devenue le fléau de la terre. Non^ ce n'étaient pas tous des monstres ! Mais il y en a^ et il y en a toujours plus. On a dit qu'il ne faut pas de clémence contre les mécontents^ 00 qu'il faut qu'elle se borne à ne pas les livrer tous à réchafaud.
Je crains que l'on ne se trompe. Enfln^ que Dieu éclaire les gouvernements ! Prions pour eux, car c'est prier pour l'Eglise , pour les peuples , pour les familles.
Agréez, madame la comtesse, mes sincères remercîments et l'assurance de mon respect et de mon eMime distinguée. ♦
A M. LE COMTE EDMOND DE SÉGUINS A PARIS
Turin, 29 novembre 1836.
* Mon cher Monsieur, Tons ceux (|ui ont eu occnsion de connaître M. voire
père^ ont dû Taimer*. Sa bonté était touchante. Je raîmais aussi^ et j'apprends avec beaucoup de tristesse le malheur que vous avez eu de le perdre. Vous m'avez donne une preuve d'amitié à laquelle je suis sensible : vous vous êtes souvenu de moi dans votre douleur. Je vous remercie de cette triste lettre, où vous me témoignez si profondément l'état de votre cœur déchiré par une perte aussi grande. Je prends la plus vive part à cette juste affliction. Il faut bénir et
* L« comte de Séguins-Vassieux, dont Pellico déplore ici la mort, était né en 4769, à Carpentras, d*une ancienne et illustre famille. Il avait été garde-du-corps de Louis XVI ; il émigra durant la révolution, prit du service en Espagne, où Tavait appelé le duc de Grillon, capitaine-général au service de la dynastie de« Bourbons. 11 se distingua dans plusieurs occasions et fut aidede camp du général dWpchier. La comtesse de Séguins, sa mère, née dfs Isnards, épousa en secondes noces, en f797, le comte Prospero Baibo, alors ambassadeur de Sardaigne en France, bomme d*État distingué, qui fut ensuite le père do regrelté comle (2esare Balbo.
Rentré en France avec les Bourbons, le comle de Séguios- Vassieux, ayrès avoir fait la campagne de 1845 contre Bona* parte revenu de Ttle d*Elbe, fut, par le duc d*Angouléme, envoyé i Turin en même temps que le marquis de Polignac. Après avoir été longtemps commissaire du roi dans le département de la Drôme, il se retira de la vie politique pour ne plus s'occuper que de Téducaiion de ses cinq 61s. Le changement île dynastie arrive en France en 1830 le ramena à Turin, où il passa toute Tannée 1834 uu sein de la famille du comte Balbo. Ce fut dans cette maison que MM. de Séguins se lièrent avec Silvio Pellioo h peine soKi du Spielberg. Leur amitié ne cessa qu*avec la vie. Le comte de Séguins* Vassieux mourut à Paris le 43 novembre 4 836. Il laissa la réputation d*un brave soldat et d*un gentilhomme accompli, même auprès de ses adversaires politiques.
{NotfderÉdUfur.)
embrasser toutes les croix que Dieu nous donne; mais fl en est de terriblement douloureuses. On les bénit, mais OD pleure. Cependant vous avez le bonheur d'être catholique, voire père Tétait, il est mort avec les consolations douces de la foi; vous savez qu'il a toutes les prières de l'Eglise pour lui. Il est au ciel, ou il y sera demain. Que cette pensée fait du bien à celui qui pleure et qui prie sur un tombeau ! Ce bon père vous saura gré de vos prières et de vos soints regrets. Oui, c'est maintenant un ange invisible que vous avez en lui. Il vous a donné de bons conseils, il vous donnera de bonnes inspirations. Votre veriu 'l'honorera toujours. Tâchez, Monsieur, que toute votre vie soit digne de lui. Aimez-le moins par des pleurs que par une conduite toiyours noble, toujours hautement chrétienne. Quoique vous fussiez absent à sa mort, ce tendre père vous a béni, car vous le respectiez, vous l'aimiez, vous aimiez toutes les personnes de votre famille. Ses bénédictions s'accompliront. Il aurait |)eut-étre trop souffert, s'il vous avait vu d;ms ses derniers moments : Dieu a épargné une blessure de plus à son cœur paternel.
Je vais écrire à cette l>onne maison de S ; toutes
ces excellentes âmes vous aiment, et seront touchées de Totre malheur.
Adieu : prions ensemble, et disons avec courage : —Que la volonté de Dieu soit faite! *
cm
A M. ANTOINE DE LATOUR
Turin, 30 mars 1837.
♦ Monsieur^
Je ne sais plus autre chose de Maroncelli, si ce n'est qu'il est à New-York, où il gagne sa vie donnant des leçons de musique. A la distance où nous sommes, lui et moi, il est rare qu'une correspondance reste active. Je vous dirai aussi que sa vie de Paris, ses vicissitudes fiarticulières, l'influence qu'ont exercée sur lui mille choses qui me sont étrangères, ont formé des données ou des apparences que je ne connais pas bien. Je l'aime etilm*aime, mais il s'est mis, sans s'en apercevoir, à un diap<ison différent du mien. Il a cru agir en conscience et sans me faire de la peine en disant tout ce qu*il a dit dans son Appendice; je ne puis cependant pas en être content. Son excellent cœur parait dans tout ce qui est sorti de sa plume : le cœur n'est pas toujours assex, quoiqu'il soit beaucoup dans l'homme de bien. — Ne croyez pas qu'il y ait eu rupture entre lui et moi ; nous sommes seulement deux amis qui s'entendraient sans doute s'ils se voyaient de nouveau, et qui ignorent maintenant trop de choses l'un de l'autre.
J'ai connu Grossi à Milan, aussi digne homme que poète distingué. Je ne suis ims informé des particularités qui ont pré(*édé sa réputation littéraire. Ik'puis
ses premiers succès^ il n'a fait parler de lui que par ses ouvrages et par sa modestie. Je tâcherai d'avoir quelques détails sur son compte, et vous les enverrai. Je suis bien aise que vous vous occupiez d'un travail critique sur ce noble écrivain de notre nation.
Moi, je travaille peu ; je suis souvent souffrant. Cependant j'ai mis quelque chose sous presse : ce sont deux volumes de pièces de vers. Quand ils paraîtront, je vous prierai d'en agréer un exemplaire. Je vous en adresserai aussi un exemplaire pour notre ami Foisset, qœ j'aime beaucoup.
Adieu, Monsieur, vous êtes aussi mon ami. ^
A M. ANTOINE DE LATOUR
Turin, 3Ç mai 1837.
♦ Monsieur,
Vous ne serez pas fâché que je vous envoie une nouvelle composition de Grossi ; il y a dans le style un naturel qui plaît. J 'attends encore de Milan la petite notice biographique; aussitôt que je l'aurai je vous rex|M;dierai. — M. Erménégilde Verre, qui vous rcniel cette lettre, cultive avec distinction les arts et la poésie; je lui procure avec plaisir l'honneur de faire Totre connaissance.. Entre autres mérites, ii a celui d'être bon catholique. S'il vous arrivait de jiouvoir lui être utile, je vous en serais obligé.— Depuis la dernière fois que je vous ai écrit, j'ai eu des jours pleins
— iH8 —
de tribulations et de larmes. J'ai perdu ma pauvre mère le 42 avril : i>erte vraiment très-grande pour notre famille^ dont elle était Tâme^ et surtout pour moi. La religion a de grandes raisons pour nous consoler : on se console^ on bénit Dieu; mais on sent que ce calice de la douleur est amer.
Adieu. Croyez à mon estime distinguée. Je lis quelquefois vos vers^ je les relis : ils sont beaux. *
A LA COMTESSE OTTAVIA MASINO
DI MOMBBLLO.
30 mai 1837.
Excellente comtesse^
Je passai hier chez vous pour vous saluer et vous remercier des gracieuses lignes dont vous m'avez honoré, et des deux lettres incluses. Vous n'étiez pas chez vous. — ^Je vous rends la lettre du général de* Ricci, Je lirai avec grand plaisir le Guide du Néophyte, puisque c'est un livre dont on dit du bien, et j'en exprimerai ensuite ma reconnaissance à l'auteur. S'il doit être chez nous aussi utile qu'il parait l'être en France, j'espère qu'il ne manquera iKis de traducteur. Le libraire Marietti est ordinairepient fort empressé à faire traduire les ouvrages écrits dans un but religieux.
Je me réjouis de voir qu'il y a toujours quelques bons esprits qui composent des livres honorables pour l'Eglise et salutaires pour lésâmes.
J'espère que l'approche de la belle saison^ qui me fait déjà un peu de bien^ vous en fera également à vous^ Madame la comtesse; je le souhaite de tout mon cœur.
Croyez-moi^ tout sauvage que je suis , un de vos plus sincères admirateurs et serviteurs.
A M. ANTOINE DE LATOUR
Turin, 6 juin 1837.
* Monsieur.
Vous aurez reçu ou vous recevrez des mains de M. Erménégilde Verre une nouvelle composition de Grossi^ — Uirico e Lida. Il y a dans cette pièce un naturel qui lui donne beaucoup de charme.
Grossi, à qui j'ai fait demander les notices que ^ous désirez sur son compte, m'a envoyé ce peu de lignes :
« Grossi naquit à Bellano, village sur le lac de Cômc, le 2^4 janvier 1791.
a II reçut sa première éducation des oblats au séminaire de Lecco, puis aux écoles gymnasiales et au lycée de Brera, à Milan. Il étudia ensuite les lois à Pavie où il eut les honneurs du lauréat en iSIO. Il suivit à Milan la pratique du barreau et fut reçu avocat en 1815, niais sans |K)Uvoir en exercer la profession jusqu'au 29 mai 1837, éf)oque à laciuelle il subit les examens du notariat. 11 a encore son père,(|ui a [)lus de quatre- -vingts ans, mais il |)erdit sa mère lorsqu'il était encore
enrant. Il vit depuis quinze ans dans la maison de Manzoni^ de l'amitié duquel il s'honore*. »
Voilà ^ mon cher Monsieur, tout ce qu'il m'a dit, tout ce que je sais de lui (outre ce que je savais déjà, c'est-à-dire que son âme est belle et poétique, et que ses compositions ont beaucoup de mérite).
Si M. Verre est déjà à Paris, vous aurez vu par la lettre que je lui ai donnée pour vous, que j'ai passé des jours pleins d'affliction. — ^J'ai |)erdu ma mère!
Agréez un exemplaire des deux volumes que l'on vient d'imprimer de moi. — J'y joins deux autres exemplaires, un pour H. Foisset, l'autre pour M. de Dumast. Faites-moi la grâce de les leur faire parvenir.
Croyez à mes sentiments distingués d'estime. ^
A CARLO MARENCO.
Turin, 13 juin 1837.
Cher chevalier.
J'ai fait mettre samedi à la |)oste un exempkdre des deux volumes que je viens de pubUer.
Agréez ce faible présent, sinon pour sa valeur poétique qui est peu de chose, du moins en mémoire d'un homme qui vous estime singulièrement. Vous êtes jeune et vous avez un esprit vaste et désireux d'acquérir de la gloire par l'exercice de ses facultés. Vous avez déjà fait beaucoup pour les lettres italiennes et
< Cette petite notice sur Crossi^ par Grosti .lut-méme, «t écrite en iulieo. (NoU du Tradudeur.)
j'espère que vous ferez plus encore^ soit daus le genre dramatique, soit dans le lyrique. Ceux-là ne sont pas poètes qui prétendent que tout a été dit parles grands écriTains, et qu'il y a pénurie de sujets. Le champ du beau est immense, et celbi qui est capable de le cultiver eo quelqu'une de ses parties saura toujours y recueillir des fruits admirables. — Quant à moi, je suis Tîeux et fatigué, et ne suis plus guère bon à rien. Mais je sais encore admirer les productions des génies vigooreux; je fais des vœux pour que ma patrie n'en manque jamais.
Aimez-moi, et présentez mes humbles respects à Madame votre épouse.
AU T.-R. SEIG' ABBÉ DON ANTONIO ROSMINI SERBATI
▲U CALVÀIRB, PRBS DOMODOSSOLA.
Turin, 22 juillet 1837.
Très-honoré seigneur abbé.
En échange de mes deux petits livres que vous ave*/ agréés, vous m'avez donné deux beaux volumes que je conserverai précieusement, et je vous rends grâce du bon accueil comme du présent, et de votre aimable et affectueuse lettre. 11 y a longues années, c'est-à-dire à l'époque où mon esprit était agité de doutes et de prétentions sans nombre, je lisais beaucoup de livres, et je voulais toujours examiner, confronter, connaître, bepuis qu'il a plu à Dieu de m'alfranchir de ces doutes et de me donner la paix dans la foi, je lis beaucoup moins; néanmoins les l)ons livres me font plaisir et
me consolent^ et je me plais souvent à les feuilleter^ à les méditer avec amour.
Ob ! comme vous excellez à combattre les erreurs des doctrines malfaisantes opposées à la philosophie chrétienne ! J'espère que la jeunesse fera son profit des œuvres de rabl)é Rosmini. Que n'ai-je eu dans mes jeunes années un pareil maître ! Il me semble que ses arguments auraient fait impression sur moi.
Veuillez dans vos deux ermitages prier quelquefois pour moi^ puisque vous m'ottrez votre amitié , offre que j'accepte avec une vive joi^ tout indigne que je m'en reconnaisse.
Croyez que je suis avec vénération et de tout nnon cœur votre très-affectionné.
AU COMTE FEDERICO CONFALONIERP
Turin, 11 septembre 1837.
Mon bien cher Federico, ' Béni soit le 27 d'août, jour où revenant d'une course à Varallo, j'ai trouve une lettre de toi apportée |iar le bon évéque ! Je ne saurais dire quelle joie j en ai ressentie, quoique pour nous toute joie de ce geure soit mêlée de compassion et d'un délire douloureux. Oh! comme je te désire, et t'aime, et te pleure ! Je te remercie de cette cbcre lettre après laquelle j'ai tant,
* Imprimée dans la CiviUa caltolica, série m, fol. i, Room 4856. l/urigiiiai «le ceUe leUre ap|Mirlieni aui héritiers duGoale Melleriu. {Soie de rÉéileyr.)
tant soupiré. Mais toi, tu n'as donc pas reçu les mien- Des si longues, pas même celle que je t'adressai par un missionnaire, le père d'Aubisson ? Tu m'avais donc aussi écrit longuement toi-même une première fois? et je n'ai pas reçu une ligne de toi jusqu'à présent. Tout le monde était plus heureux que moi, car plusieurs, je le savais, avaient des lettres de toi, et notamment Treccbi. n y a peu de jours encore, étant à Varallo, le comte Uandolo vint me voir et me dit que notre Mompiani avait eu une lettre de toi. J'étais affligé et jaloux. Pourquoi ne me répond-il pas? pourquoi ne m'écrit-il pas? N'est-ce plus ce Federico si bon, qui non-seulement m'a donné tant de preuves de sa bonté et de son amilié durant notre captivité commune, mais qui depuis ma sortie de prison m'a poursuivi de ses bienfaits ; bienfaits immenses, qui ont en partie tempéré mes douleurs, dans un temps où j'avais tant besoin d'une main amie [>our me soutenir ? Néanmoins tout en me réi)éUuit:a Et pourquoi ne m'écrit-il pas? Je ne fiTMivais m'empêcher de médire : Ah/ certainement il m'a écrit, et quelque maudit accident me prive de ses chers caractères ; mais il m écrira encore, » Oh ! contentement indicible bien que tardif! iMainlenantquand je lis ta lettre, il me semble que nous sommes plus près l'un de laulre. Je ne vois que trop que tu as dû m'écrire à la hâte, car tu ne me dis pas de ta santé ce que j'en voudrais savoir. Mais des longues courses que tu as faites là-bas, je conclus (ju'avec ta liberté lu as recouvré une santé assez robuste. Le ciel le veuille et te conser>e, et console tes pauvres jours! Oli ! si nous puu>ions encore nous embrasser ! Mais en attendant,
Barolo. C'est un homme d'une piété active et charitable ; ce qu'est un Mellerio à MilanK II a pour femme une sainte dame qui l'égale. Enfln^ dans ce malheureux mondc^ je possède une assez bonne dose de félicité^ ayant, avec le nécessaire, la consolation de vivre au milieu de quelques personnes qui m'aiment La plu|)art des Piémoutiiis, et j'oserais dire des Italiens^ m'honorent d'une estime cent fois au-dessus de ce que je vaux. Je n'ai contre moi qu'un petit nombre de gens, et ceux-là sont de deux couleurs opposées : les uns de faux libéraux qui prêchent l'irréligion et détestent une croyance qui est la mienne ; les autres, certains chrétiens ardents, que je ne comprends pas, qui ont cherché à qui mieux mieux à prouver leur sainteté en me calomniant. Je laisse dire les uns et les autres, et je continue mon chemin, en priant pour tous, en prenant pitié des fanatiques de tous les partis, et reconnaissant chaque jour davantage qu'il n'y a qu'une affaire iini)oi-tiinle, qui est de servir Dieu et d'oïKTcr notre salut. Porro m'a écrit quelquefois, et je sais qu'il se porte bien, qu*il vit en homme sage et bon à Marseillr, sans fraterniser avec les têles folles qui abondent dans cette ville, honteusement incapables de distinguer le jacobinisme de Tamour de la patrie. Pour ce qui est de nos anciens amis et de nos connaissances de Milan, tu en seras mieux informé que moi. Hanzoni a |)erdu sa femme et s'est remarié. 11 est tou-
1 Au moyen du sel d*oseille, on a fait reparaître cet note: Ce qu'est un Mellerio à Milan, que la modestie du propriétaire de b lettre avait couverts d*une encre épaisse.
{SolederÉdiieur,]
jours dans le meilleur esprit. Il parait qu'il ne s'occupe plus beaucoup de littérature. Je ne m'embarrasse plus guère non plus de choses littéraires. Depuis le petit Yolnme de Dei Doveriy je n'ai publié que deux volâmes de mes poésies diverses, anciennes et nouvelles, mais toutes de peu de valeur. Je n'ai pu faire plus que d'y rappeler çà et là ton cher nom . Je t'enverrai ces deux volumes ; tu y trouveras du moins quelque cliose de bien, c'est le langage d'un croyant. J'espère tout de Dieu pour le prochain et pour moi. J'espère peu de la puissance isolée de la raison humaine, et partant peu du prétendu progrès indéflni de la civilisation.
J'eus cette illusion du progrès, l'imaginant plus grand qu'il n'est. Ce que je vois maintenant, c'est que l'industrie, le commerce, et maints objets qui touchent à la prospérité matérielle se perfectionnent en effet ; mais que la |>auvre race humaine n'en reste pas moins tyrannisée par ses fautes, par ses erreurs, par un horrible ferment, qui est partout d'égoïsme, d'envie, de colère. Malgré ce ferment et les maux infinis qui en résultent, il est encore de bonnes àincs, il en est qui sont bonnes à demi, il en est de souverainement bonnes. Nous sommes, la religion nous l'enseigne, dans un monde qui vaut bien peu si Ton regarde à l'iniquité, mais qui vaut beaucoup si nous le considérons comme une milice où l'on s'exerce dans la vertu et où l'on gagne la |)alme éternelle. Cette dernière vérité doit nous consoler de nos misères et de celles de la société, là même où elles nous semblent les plus graves, où nous sentons le plas que nous ne pouvons ni les amoindrir
ni les éviter. Je yois avec chagrin la tristesse qui s'est emparée de Borsieri. C'est une tentation déplorable, contre la(|uelle il faut bravement combattre. Ob! mon Federico! je connais, moi aussi, ce supplice des idées noires; mais je le repousse, parce (|ue je le regarde comme stérile et dangereux , et, quoique parfois il me poursuive encore, je ne veux pas m'en laisser abattre. La religion m'y aide souverainement. Je Tinterroge, et elle me répond par des raisons efficaces ei divines. Toi aussi, Federico, tu as fait des pevt^ cruelles, et souvent en y |)ensant ton cœur sera d^ cbiré. Tourne-toi, tournons-nous vers Dieu, et il nous armera de patience et de force jus(|u'à la fin. Vmvo(|ue parfois ta Teresa comme une sainte, et je suis persuadé qu'elle en est une, et que du ciel elle te protège maintenant. Adieu, salue tous les amis que tu as près de toi ; je ne sais combien vous êtes. N'oublie pas notre pieux et cher Castiglia quand tu le verras, et s'il est allé à Hockbridge, quand tu lui écriras. Je te prie de faire remettre les deux lettres ci-jointt*s. L'évéque qui m'ap|>orta à Turin ta chère lettre, |ieudanl que j'étais au Val de Sesia, est parti |)our Rome, et je n'ai pu le voir. J'en suis désolé. 11 m'eût dit bien des choses de ta santé, de ce que vous avez fait ensemble, de ion amitié |)Our moi, de tes peines et de tes consolations. Oh l que j'aurais été heureux de l'entendre et de lui parler !
Aime-moi, écris-moi, et quoique tous ceux qui te connaissent véritablement t'estiment et te chérissent, souviens-toi que j'ai la prétention de t'aimer avec |ilus de tendresse que personne.
ex
AU COMTE FEDERICO CONFALONIERn.
Turin, 11 octobre 1837».
Mon bien-aimé Fedenco^
Voici enfin une lettre qui ne pourra manquer de te parrenir. Je n'en ai reçu de toi qu'une seule^et ce fut ctïïe que ta m'envoyas par révèque Dédroit, qui me b laissa à la maison pendant que j'étais à Yarallo. A mon retour, je ne le trouvai plus ! Ob ! qu'il me fut pénible de ne pas voir un homme qui t'avait vu, qui avait parcouru avec toi différents pays, qui pouvait me dire de toi tant de choses ! A peine avais-je reçu cette chère lettre, ô le plus tendre de mes amis, que je t'écrivis et envoyai ma réponse à Gènes, d'où certainement eDe te fut expédiée ; mais tu auras quitté l'Amérique avant qu'elle n'y arrivât. J'y avais joint ces deux petits volumes de poésie, imprimés il y a six mois, productions de peu de valeur, mais où il y a quelque trace de mon excellent et cher Federico, quelque trace, rien de plus. 11 ne me fut pas permis de parier de toi longuement. — Mais toi, lu n'avais donc pas eu non plus mes lettres antérieures; tu m'avais écrit aussi, et rien ne m'est venu! Oh ! que je trouvai long ton silence dès que je te sus sorii des cruels murs
* Publié dans la Civilta catlolica, série m , vol. i, Rome, «856. [Note de l'Éditeur.)
• Reçue à Bruxelles, après mon relour en Europe, quand je fus expulsé de France. (6\ Confalouicri.)
MO
(lu Spielberg! Oh! que j'eusse touIu qu'il nous fût possible de nous écrire souvent et beaucoup! Oli! combien je désirais te faire parvenir les expressions de ma chaude, de mon éternelle amitié, et celles de
ma [Ici il était question (T affaires particulières de
famille.) Tu as bien fait, mon Federico, d'abandonner l'Amérique, de venir du moins dans notre hémisphère, où je pourrai avoir plus souvent de tes nouvelles. Mais comprend-on les indignes rigueurs de la police de Paris? Tu dois en avoir ressenti un grand déplaisir, et je crains bien que ta santé n'en ait aussi souffert; on la dit si cruellement altérée ! Je frémis et je pleure sur toi, et je fais des vœux pour que tu guérisses et trouves un peu de repos en Belgique, d'où personne, j'espère, ne te fera partir. On me dit que ce pays n'est pas dépourvu de grandeur morale, et que tu y trouveras quelques anciens amis, Arconati, Ârrivabene, Berchet, etc. Puisses-tu y rencontrer toutes les consolations compatibles avec l'exil ! Salue pour moi tous ceux qui à tes yeux seront vraiment de nos amis. Je voudrais que tous contribuassent à te ranimer, à te rendre la vie moins amère; je voudrais que tu eusses tous les motifs imaginables d'être content de ton retour en Europe. Oh ! ce mot content a une signiQcation bien modeste pour nous, que tant d'afflictions ont frappés ! Nous ne poursuivons plus, nous autres, les illusions d'une félicité rêvée, mais seulement une position sup|M)rtablc où ne sural)ondc pas la douleur! Je te la souhaite de toute mon âme, et j'espère que tu l'auras, digue, comme tu t'es, de l'amour des gens de. bien et ayant des sentiments si religieux. Fats-moi
une exa€te et prompte relation de ce qui te concerne^ je f en prie, je t'en conjure. Voici, à présent, ce que j'ti à te dire de moi.
ToiqoufB un peu maladif, je vis après tout, et je n'ai plus, ocmune au Spielberg, de ces terribles oppressîoiis de poitrine. Mais je suis assailli de ces tristes makifes cpii proviennent du désordre des nerfs qu'on ne tait ni déflnir, ni guérir, et qui le plus souvent sont accompagnés chez moi de migraines obstinées. Malgré cela, j'ai enoore de bonnes journées, surtout pendant Tété. Maintenant .que les fraîcheurs de l'automne commencent, le mal de tête devient plus fréquent, et mes poiunons respirent avec quelque difficulté. Patience 1 Seulement cette faiblesse de ma santé m'oblige souvent à me refuser les livres et le plaisir de l'étude. Je ne fais alors que végéter. Quelquefois je me force à m'appliquer, et j'y trouve du charme, mais je ne puis continuer. La volonté de Dieu soit faite! Du reste, si j'aime encore la littérature, ce n'est pins avec la passion des jeunes années, et je sens que je n'ai pas un génie fécond, ni du premier ordre. Le peu de livres (fuej'ai faits ont eu un certain succès, et c'est une satisfaction trop grande encore pour ma vanité. Quoique je lise peu et que j'écrive peu, je no connais ni l'ennui ni l'oisiveté. Je m'occuiie un peu des salles d'asile établies ici par le marquis de Barolo, et de divers(*s bagatelles qui vont à ma nature ; et ces occupations, entremêlées de quelque petite heure de solitude, que je consacre à la prière, et d'un peu de conversation avec ma famille ou des amis, font que les jours se succèdent pour moi — sans joie assurément, la joie, je ne la con-
nais plus ! — mais avec résignation^ avec une douce mélancolie. — Trop de gens m'honorent des témoignages de leur sympathie, |)armi mes com|)atrioteft ou parmi lesétrangers: mais j'évite souvent le monde; et il y a des jours oii j'ai un tel besoin de solitude, que je ne me laisse voir de personne. Quelques-uns se plaignent de ma misanthropie ou de la sauvagerie de ma dévotion. Ils ont tort. Je ne suis |)as misanthrope, et la religion ne m'a pas rendu sauvage ; mais je souffre de corps et d'esprit, et j'ai peu de goût pour la vie extérieure et les bruits de la société! (Je me suis lié avec |)eu de personnes; mes amis les plus intimes sout les Barolo , mari et femme, âmes rares, toujours occii* pées de Dieu et de véritable charité. Je leur suis aita* ché non-seulement comme à des bienfaiteurs qui m'ont ouvert leur maison en toute conûance et générosité, mais comme à des natures élevées et aimables, et à des cœurs excellents en toutes choses.) — Quant a la politique, j'ai reconnu que c'est chose dont je n'ai affaire, et je me borne à détester la méchanceté et les injustices dans tous les partis, priant Dieu pour les opprimés et même [lour les oppresseurs. La terre est couverte d'un nombre considérable d'hommes bous, il y en a même de sages; mais les sots et les égoïstes abondent. 11 faut prendre patience, tacher d'être sage et bon, et pour être heureux, attendre l'autre vie où il n'y aura plus ni sottise ni égoïsme.
Le soi-disant parti libéral en Italie est toiyours fort entaché d'exagérations puériles, et pis que puériles dans un grand nombre de cerveaux rempUs de préjugés jacobins et irréligieux : effet de l'ignorance et de
rexaspératioD^ qui n'ont que trop augmenté. Ils ne Teuleni pas comprendre que pour honorer vraiment la patrie^ il faut être sensé et vertueux. Le temps seul peut les désabuser. Ils sont jeunes et je les plains^ parce que je me souviens que moi aussi j'ai été jeune^ quoique je ne fusse pas exalté comme eux.
Notre bon Porro est parmi les modérés^ et il vit sagement sans fraterniser avec les furieux. Nous nous écrivoDS rarement^ mais j'ai souvent de ses nouvelles par les peraoïmes qui viennent en Italie. Je n'ai pres^ que de <torres|M)fldEuice avec personne, car il est difficile d'écrire êans exciter les soupçons; mais note bienqu'av^ loi je veux absolument entretenir des rdatioosj parce que m(m cœur en a besoin. Nous sommes devenus deux amis qui s'entendent parfaitement. Peu te connaissent et t'aiment autant que moi. Dans peu d'âmes j'ai rencontré une si complète harmonie de bon sens généreux et de généreuse bonté. C'est d'ailleurs un grand lien entre nous qu'une même foi et un égal désabusement des systèmes de la sagesse irréligieuse.
Aimons-nous en Uicu, prions l'un pour Tautre. Je t'embrasse tendrement, et je suis et serai toujours ton frère le plus affectionné et le plus reconnaissant.
AU COMTE FEDERICO CONFALONIERP
Turin, 17 octobre 1887 •.
Mon cher Federico,
Je t'ai écrit à Bruxelles, il y a peu de jours^ et j'ai recommandé la lettre à un de mes amis, M. Foisset^ Jugea Beaùne. Tu l'auras sans doute déjà reçue, ou tu ne tarderas pas à la recevoir. Mais j'éprouve le besoin de te redire que je pense continuellement à toi, et que tu es, que tu seras toujours pour moi cet ami cher que j'ai tant apprécié, tant aimé dans les jours les plus malheureux de ma vie. Je te prie de m'écrire et de me dire surtout comment tu es de santé, et si enfin, après de si grandes douleurs, ton âme éprouve quelque c*on* solation. Te fixes-tu en Belgique? Y respires-tu un air supportable? Quelle iniquité de ne t'a voir pas laissé à Paris ! Tout le monde s'en indigne, et tu peux penser si j'en suis indigné, moi, celui de tous les liommes peut-être qui t'aime le plus chaudement. Mon pauvre cher Federico ! quelle suite intenninablede tourments de tous genres ! Il est temps, cependant, que des jours plus tranquilles commencent |)ourtoi; c'est un voeu que je ne cesse de faire. Et qui a autant de raisons que moi pour t'aimer de tout son cœur? moi, que tu as
1 Publié dans la Civilta cattoHea, série m, vol. i, Rome, 4 856. {Note de i Éditeur, )
* Reçue à Bruxelles après mon retour en Europe.
(C Confalonitri.)
— postant soutenu comme compagnon d'infortune^ et que tu as ensuite si généreusement aidé! Je n^U pas de plus grand désir que de te savoir un peu de bonheur. Ah ! un peu seulement! Beaucoup n'est plus possible pour nous sur la terre. Je voudrais seulement que ton existence fût adoucie par une sanlé passable et par le commerce de personnes qui t'aimassent beaucoup. J'espère toujours que j'aurai une fois le bonheur de te revoir^ de t'embrasser encore. J'envie à la bonne et digne Bianca le bonheur qu'elle a eu. Elle m'a fait part ausatôt de sa joie et de ses larmes^ et du plaisir qu'elle a eu aussi à te faire lire une lettre de moi, en réponse à Tuoe des siennes. Cette femme a un courage peu commun^ Dieu l'éclairera! Tu as bien fait de lui indiquer Stolberg.
Quel bonheur pour nous^ cher ami et véritable frère, si les maux indicibles que nous avons soufferts, nous pouvons les unir avec la croix du Sauveur, grâce à ce don de la foi que nous tenons de lui ! Joins tes prières aux miennes en faveur de tous nos amis, et prions lun pour l'autre. Ecris-moi vite et parie-moi lon^^uement de toi. Ma vie est sans joie vive, mais paisible et entoiirée d'âmes aimantes. J'ai très-peu de santé, mais ce peu me suffit. L'automne et l'hiver ne sont pas des saisons favorables pour ma poitrine et le désarroi de mes nerfs. Patience ! Je soutirais bien plus quand lu étais encore dans les fers. Je me sens maintenant l'esprit soulagé, et le corps lui-même s'en trouve bien.
Je suis très-vieilli, mais j'ai toujours le cœur trèschaud |iour l'aimer, et la mémoire excellente |>our me
« rup|>eler ton amitié si douce^ si forte^ si bienfaisante. Adieu, mon bien cher ami, je t'embrasse étroitement, et serai éternellement ton ami le plus aiïectionné, Silvio Pellico.
A M. ANTOINE DELATOUR
Turin, 7 novembre 1837.
* Monsieur,
Quoique très-peu signiflanls, quelques chapitres de ma Vie pourraient avoir une espèce d'intérêt dans une nouvelle édition de Mie Prigioni. Ils feraient voir quelle est mon existence actuelle, quelles sont mes opinions. Mais je ne trouve pas que vous puissiez vous en servir pour les articles que vous voudriez faire sur mes àexvL derniers volumes : d'autant plus, que j'aurais Tair de vous avoir demandé ces articles et de vous avoir fourni des données pour que vous me jugiez, etc.
Les fragments que je vous envoie sont donc pour l'édition, si elle se fait. J'ai dû supprimer plusieurs chapitres. Je suis fâché de ne i>ouvoir mettre à votre disposition qu'une partie si petite et si peu saillante démon manuscrit*.
J'ai été malade; je suis mieux, mais je ne puis pas écrire longtemps. — Merci de Tobligeance que vous
1 1^ vrai telle de ces chapitres est encore inédit; mais j*en ai donné la traduction à la suite de Mes l^risons, dans les éditions qui ont suivi cette lettre. Quant à Tariicle dont il est ici question, il panit alors dans la Beviie française, et il a été depuis rémiprinié dans Tappendice aux Mémoires.
{Note du Traducteur.)
avez eue de faire remettre mon paquet.-r-Ayez-en un autre : envoyez-moi le second sonnet dont vous me parliez; vous me ferez plaisir.
Le livre d'Ândryane est défendu ici. Je n'en ai encore vu qu'un volume. J'espère que ces mémoires feront honneur à l'auteiu*,. et que tout y sera exact et irréprochable.
Adieu : je vous écrirai de nouveau.*
A M. ANTOINE DE LATOUR
Turin, 21 novembre 1837.
* Monsieur^
Voici ce qu'il y aurait à corriger dans votre préface à Jfei Prisons.
Voyez pages iîj et iv. Au lieu de dire : L entreprise de M. Pellico, etc., dites : « M. Pellico passa de la province à Turin. Silvio avait alors onze ans..... »
Le reste est exact jusqu'à : « Silvio avait une sœur jumelle. » Veuillez dire : — «Silvio alla à celte époque à Lyon «ivec sa mère, qui avait dans celte ville un cousin nommé M. RuIkkI. Le jeune italien resta quatre années chez ce digne parent qui le combla de pmives d'une affection paternelle. Ce fut un des heureux temps de la vie de Silvio. Partageant tous ses jours, etc. »
Ce qui suit est exact.
A la page viij, dites: « Cependant avant 1810, M. Honoré Pellico avait (juilté le Piénionl avec sa famille |K)ur aller résider à Milan, oii il eut l'emploi de chef (le section dans le ministère de la giKTre. Les
Tombeaud) ont reconquis Silvio à la i)oésie cl à IKalie, etc. »
Â la page xiij et ailleui*s, au lieu de Laodicity dites Laodamie. A la page \%\, en parlant du comte Confalonieri, effacez les paroles : le premier des publicisUs de l'Italie, et dites : Un des hommes les plus remarquables de notre temps par ses talents politiqites et par son grand caractère.
Voilà le peu de choses à changer dans votre préface qui est admirable.
Dans les notes, je ne vois (ju'une chose à ôter à la page 421, c'est-à-dire l'assertion hasardée que le massacre de Prina ait été résolu par le conseiller auUque Ghislieri et par une illustre famille de Milan. Ce bruit a couru, mais les preuves manquent. Des personnes res|M3ct<ibles nient ce fait. Quant à moi, tout me porte à croire que le massacre a eu lieu sans préméditation.
On s'exalta, les esprits vulgaire^ désignèrent Prina connue un ministre des tyrannies de Napol<'»on, et le tumulte alla éclater inopinément sur cet homme que le peuple s'était sottement accoutumé à déttîster. Ce qui est vrai, c'est que ce mouvement eut jwur but d'effrayer le sénat et de l'empêcher d élire |)Our roi le prince Eugène de Beauhaniais. A celte e|HM|ue, les classes inférieures es|)éraient des Autrichiens tous les bonheurs qu'ils promettaient dans leurs manifestes. Il y eut un moment funeste de fanatisme pour eux'.
Ml va sans dire que toutes les corrections ici indiquées par Silvio oui élé faites dans les éditions de ma traduction poUérieures à cette lettre. {Note du Traduetmtr,)
Adieu ; je souffre moins; pourtant ma santé est faible. Je ne puis pas vous écrire longuement.
Pourriez-vous m'envoyer cinq ou six exemplaires des articles que vous vous proposez de faire sur mes Poésies?
Croyez à l'estime parfaite de \otre ami Silyio Pellico. *
AU COMTE FEDERICO CONFALONIERI
A PARIS
Turin, 14 décembre 1837.
Mon bien-aimé Federico^
Sais-tu qu'à tout moment je pense à toi^ ei qu'entre tous ceux qui t'aiment^ je ne puis croire qu'il y en ait un seul qui te soit plus tendrement attaché ! Bianca m'a donné des nouvelles de ta pauvre santé; et quoiqu'elle espère que tes souffrances sont plus douloureuses que dangereuses, toutefois je m'abandonne à llnquiétude. Ma santé à moi, habituellement débile^ est souvent exposée à des secousses imprévues, comme il mcst advenu ces jours-ci même; cependant elle me laisse vivre, et dans ces sept années de liberté recouvrée, j'ai plutôt regagné un peu de force. Cela me parait une garantie pour toi. Je crains, mais j'espère, et je veux espérer que tu guériras, sinon complètement, au moins assez sensiblement et de manière a ce que tes maux deviennent supportables, et te laissant quelquefois de longs répits, comme il m'arrive à moi-même. 11 est vrai, il n est que trop vrai, mon
— iiO —
bien cher ami^ que ta captivité s'est beaucoup plus prolongée^ et que tu as souffert^ par conséquent, beaucoup plus que moi. Mais je suis d'une constitution faible^ et néanmoins j'ai résisté jusqu'à ce jour. Tu as reçu de Dieu un corps robuste en harmonie avec ton âme, ce qui permet raisonnablement d'es- |)ércr que tu retrouveras assez d'équilibre pour que tes maux diminuent, et |>eut-étre même se guérissent tout à fait avec le temps. Oh ! que Dieu le veuille ! Bianca me dit que, dès que tu te sentiras mieux, tu fras chercher ce bon climat d'Hyères. C'est donc que tu n'es pas à présent en état de faire ce voyage. Je vois par là que tu souffres beaucoup, et j'en suis bien affecté, et je le vois d'ailleurs par ce que tu lui as dit, qu'il ne^ t'est pas encore possible d'écrire longuement, et qu'en m'écrivant tu ne saurais être bref. Je sens la privation de tes chères lettres, mais je ne voudrais pas que tu te fatiguasses; attends que tu sois mieux ; attends que les médecins te pcnnettent positivement d'écrire. Je sais par ex|>érience que la fatigue qui suit l'application est nuisible. Il y a des semaines où moi-même je me vois réduit à ne pouvoir écrire dix lignes sans être pris de fortes palpitations qui m otenl la respiration. Parmi les choses que la bonne Bianca me mande, il y a le désir qu'elle aurait d'être ta garde-malade. Je le crois bien. Elle s'effraye de ce <jue tu vois trop de monde. Elle ne voudrait te voir admettre qu'un |)etit nombre d'amis dont elle serait toujours. Si le repos t'est nécessaire, je te le recommande aussi de mon côté, et je te le recommande sachant tout ce qu'il vaut. Il m*e9t
arrivé souvent de ne pas savoir me délivrer d'un trop grand nombre de visiteurs^ et alors de me laisser entraîner à trop d'activité d'esprit et de paroles; les forces ne suffisent pas à une telle dépense de vitalité.
J'en tire d'abord un avantage illusoire^ auquel succède aussitôt une altération plus profonde de ma santé. Cette remarque contribue à me faire rester autant que je puis dans la solitude^ c'est-à-dire que je me borne à jouir de la société d'un petit nombre d'amis et seulement à certaines heures. Je remplis cette solitude d'une douceur qui n'a rien de gai^ qui est même souvent bien triste^ mais qui ne laisse pas d'être douceur. Je m'entretiens avec Dieu, je pense à tous nos malheurs et aux misères infinies de toute l'histoire de llimnanitc. Je me console par la certitude des explications que la foi nous donne sur tous les mystères douloureux de notre pauvre vie. Ce qui me console eiKX)re, c'est l'harmonie qui existe entre ton àme et la mienne en fait de religion, et je me dis souvent que notre amitié sera l)onle au delà mêine de la tombe \tàT celui (jui a si bien rapproché nos cœurs dans l'angoisse de la prison.
Tu sauras que j'ai écrit à Alexandre* après avoir lu son second volume : je n*ai pas eu le premier. Ce qui m'a "souverainement plu dans celui que j'ai lu, c'est la diaude expression de sa haute estime pour toi. Quel-
' Aleiandre Andryaiie, un aiiire des compagnons de Silvio Pellico éu Spielberg. {Note de l'Editeur.)
— Toiii le inonde a lu les Mémoires de M. Ândryane. Ils sjvQienl de précieux détails à ceux de Silvio Pellico.
(Note du Traducteur,)
ques personnes assurent qu'on a fort blâmé ces Mémoires. Je voudrais que ce blâme ne fût pas fondé, et j'espère qu'il ne l'est pas. Ce qui m'a fait un peu de peine dans ce second volume, c'est (Je le voir parler sur un ton si. enjoué et si leste des misères de Pallayicini. J'eusse préféré qu'il les eût couvertes du manteau de la charité. Ceux mêmes qui blâment quelque chose dans ces Mémoires, aiment dans Alexandre son extrême affection pour toi. Ton nom est cher à tous. Alexandre t'aura probablement présenté l'ami qui lui a porté ma lettre, le comte Balbo. C'est un homme de mérite et animé des sentiments les plus élevés. Celui qui te remet celle-ci est le comte Camillo de Cavour, qui est aussi, malgré sa jeunesse, un honuije d'une intelligence mûre et distinguée, et qui fait honneur à notre pays*.
Si tu vois La Cistema, les Brème, les Baldissero, je te prie de les saluer en mon nom. Salue également Ugoni, et tous ceux de tes amis qui ^nt aussi les miens.
Oh ! comme je soupire après ime lettre de toi, mon bien-aimé Federico! mais je te le ré|Hîte, ne te hâte pas trop. Avant toute chose travaille à te rétablir. Dis seulement à Alessandrino qu'il me donne, lui, de tes nouvelles, et salue-le de ma part. Je brûle d'apprendre que tu vas mieux, et j'ai peur que la mauvaise saison ne t'emi)éche de te remettre. Souviens-toi, cher ami,
1 Le comte de Cavour dont il est parlé ici ne peut être que rhomme d'État distingué qui préside en ce moment le conseil des ministres du roi de Sardaigne. {Noie du Traducieur,)
que je suis et serai éiemellement ton ami le plus chaud, ton frère le plus dévoué.
P. S. On m'assure que notre bon Porro est à Paris. S'il en est ainsi^ embrasse-le tendrement de ma part.
Mon ancienne passion pour la littérature
et pour la politique s'est éteinte ; il m'arrive bien rarement de composer des vers ou de lire des livres nouveaux. Je n'ai qu'un besoin, c'est de m'unir à Dieu, et de lui reconunander ceux que j'aime. Je te recommande aussi à lui, ainsi que ta femme et ta tille. Je souhaite que tu sois véritablement dans le giron de l'Église catholique, et non sur le seuil du sanctuaire où nous retenaient nos esprits raisonneurs, quand nous flottions encore entre les vérités de notre sainte religion et les erreurs de la philosophie. Je souhaite vous savoir tous, mes bien-ainiés, chers à Dieu et comblés de ses grâces.
AU PROFESSEUR FIER ALESSANDRO PARAVIA
«janvier 1838.
Monsieur et honoré chevalier, J ai fait votre conmiission auprès du marquis de
' Tirée de la Revista contemporanea, fasc. XII, Torino, 1854.
{Noie do lEditettr.)
Barolo, qui m'a chargé de vous faire remettre le peu de livres dont il est l'auteur. Quant aux écrits publiés par feu le marquis son père, il ne les a |)as, et tous prie de Texcuser s'il ne vous en donne pas la note^ le défunt ayant exprimé le désir qu'on n'en parlât plus, non qu'ils renferment rien do blâmable, mais parce qu'ils n'avaient que trop excité la malveillance des critiques. Je vous salue en toute estime et amitié. •
A M. LE COMTE PORRO
Turin, 17 janvier 18S8.
Excellent comte Porro, mon bien cher ami.
Que j'ai longuement et chèrement parlé de vous avec cet aimable M. Altaras, qui m'a apporté la lettre de notre pauvre Confalonieri î De sorte qu'hier a été un des plu3 beaux jours de ma vie, et je me suis même senti moins tourmenté de mes souffrances et du malaise général qui me fait la guerre. Mon cœur vous garde, cher ami, parmi ses plus doux souvenirs, et quand on m'ap[)orte de bonnes nouvelles de mon loyal et sincère Porro, j'éprouve une joie d'enfant...
De Milan, tout ce que je sais, c*est que plusieurs espèrent qu'à l'époque où Ferdinand I" sera couronné en Lombardie, beaucoup d'exilés seront enfin rappelés : Dieu le veuille ! Je le désire pour tous, et spécialement pour votre consolation et celle de vos fils; mais précisément parce que je le désire si fort, je crains que ce ne soit une espérance vaine. Il est diffi-
— iir> —
cile que dans un gouvernement étranger pénètre la généreuse maxime de provoquer l'amour par Tindu^ gence, et de déposer ses haines. Hais tout en craignant, je conserve cependant un peu de conflance, Ferdinand, au dire de beaucoup, étant un homme porté à la douceur et susceptible de se laisser émouvoir.
Écrivez-moi, et si vous avez quelque raison d'es|)érer votre retour à Milan, dites-le moi. Veuillez aussi me dire ce qu'il vous semble de la santé du pauvre GoDfalonieri.
le vis, comme d'ordinaire, dans le cercle restreint de ma famille et d'un petit nombre d'amis; j'ai fait une grande perte en perdant ma mère, au mois d'avril dernier. Mon père se soutient, grâce au ciel, malgré son âge avancé.
Aimez-moi toujours. Oh ! si nous étions réimis, que de longues et douces heures nous passerions à causer de mille choses ! et certainement nous serions d'accord sur la plupart des questions.
Je vous embrasse avec une immense affection et la plus cordiale estime.
P. S, La comtesse Masino vous envoie tous ses sou- Tenirs.
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AU COMTE FEDERICO CONFALONIERI»
Turin, 17 janvier 1838*.
Mon bien-aimé frère Federico,
Je reçois donc enfin une lettre de toi, après en avoir été privé si longtemps, après l'avoir si longtemps désirée ! J'avais fini par ne plus même savoir où tu étais. On m'avait dit que pour des raisons de santé tu n'avais pu encore quitter Paris, et je t'y écrivis de nouveau le mois dernier, par Toccasion du jeune Cavour. J'appris plus tard que tu devais être à Hyères; ensuite qu'en effet, tu y étais allé, mais non pour y séjourner. Moi, cependant, je pensais chaque jour à mon errant Federico, et j'y pensais avec tendresse et inquiétude, avec le désir d'avoir des nouvelles de toi et par toi-même, et je m*affligeais, augurant mal de ta |vauvre santé. Je savais trop bien que si tu ne m'écrivais |>as, c'était parce que tes souffrances ne te le permettaient {>oint, en quoi ji» ne me trompais pas. L'effort que tu as fait pour nrécrire cette lettre t'a sans doute bien coûté. Fasse le ciel que tu n'en aies pas trop souffert ! Je crains, et |iourtant je te sais un gré infini de m'avoir écrit, il je souhaite que tu puisses m'écrire de tem|>s à autre. Quand tu le feras, mets toujours une si^conde envelop|)e à
1 PuMiée dans li» journal la CiviUn cattolica^ séru* 111, \ol. Il, Roma, 4856.
> Reçue il Montpellier. {Sotrs de rkdUeur.)
Tadressede M. Toiiros, banquier^ à Turin. Je serai sûr ainsi qu'aucune lettre ne s'égarera.
Tu sauras^ mon pauvre malade^ que je n'ai pas non plus une santé brillante^ et qu'elle est mëme^ hélas! bien loin d'être brillante. Si j'éeoiitais tous mes petits maux, je ne t'écrirais, ni aujourd'hui, ni Dieu sait quand; mais le cœur me conmiande de ne pas te taire attendre ma réponse. Mes maux viennent aussi en grande partie d'un ébranlement du système ner- Teux. Les bons médecins n'y comprennent rien, et je De comprends pas moi-même comment on souffre à ce point sans en mourir. Les pires heures pour moi Mot celles du soir et les premières de la nuit, à cause d'un malheureux étouffement qui semble vouloir m'achever. Oh ! misère ! Mais je fais ce que je peux poor maintenir mon âme en paix au milieu de ces souffrances ; et, en effet. Dieu me vient en aide toutes les fois que je pense à lui et à ce grand mystère de la croix. Oui, certes, il ordonne tout pour les fins les plus saintes, et nous devons le bénir dans nos infirmités comme dans nos jours les plus prospères. Les iniquife des hommes me paraissent plus dures à suppoiler que tous les maux physiques.
J'ai tort de faire cette différence; jamais non plus ^ iniquités des hommes ne devraient nous faire l^rdrir patience. Je ne m'étonne pas, mon ami, (pie U France d'aujourd'hui n'aille [)as à Ion génie. 11 s'y fait va et là bien des choses dignes de louange, mais l'esprit général me paraît plus dépourvu que jamais <fe s<>Dtiments élevés. On y vante le progrès, et (mi effel il y a progrès; mais dans les industries qui lien-
— il8 —
tient au commerce et aux choses matérielles, plulôt que dans la vie de rintelligencc et du cœur. Oli î |K;utêtre n'est-ce plus seulement la France^ mais rEuro|)e entière qui est dans cet état! Je ne vois de ces hautes et simples vertus dans aucun des camps politiques, mais, dans tous les partis, de sourdes luttes d'astuce qui me font pitié. Il faut toujours excepter dans chacune des factions quelques âmes généreuses et loyales. Mais ce sont pures exceptions. Je me suis convaincu que la partie de la société où les bons sont moins rares est celle qui ne se mêle que peu ou |ioint de politique, et par conséquent les femmes. Là ne prévaut point l'orgueil , et les âmes naturellement humbles sont les seules qui aiment, les seules qui reçoivent et qui renvoient quelques rayons de la bonté divine. Comment, cher ami, n'aurais-tu pas admiré et béni cette digne jeune fille américaine , qui t'a voué une si sincère et si particulière amitié? Je l'ai admirée, je l'ai bénie conune toi, en lisant ces deux lettres d'elle, si suaves, si merveilleusement écrites, et qui montrent si bien un caractère noble et pieux. Je te remercie de m'avoir fait connaître deux pareilles lettres. Que d'esprit, que de naturel, que de sentiments tendres il y a dans ce petit ange! J'admire aussi celte facilité à écrire notre langue avec tant de justesse. Personne ne soupçonnerait qu'elle est étrangère. Peut-être aura-t-elle été élevée en Italie ou par une institutrice italienne
A LA COMTESSE OTTAVIA MASINO
DI HOMBSLLO.
28 mars 1838.
Excellente comtesse ^
Tous serez uniquement occupée à peindre ce cher tableau qui ne peut être que le digne ouvrage d'un n charmant pinceau^ et je ne vous souhaite pas d'inspiration^ vous n'en avez pas besoin, mais bien une bonne santé qui vous permette de travailler.
En attendant, je vous dirai qu'aujourd'hui j'ai passé chez vous , non-seulement pour vous présenter mes devoirs, mais encore pour l'affaire que voici :
Mon frère se propose de passer désormais la plus grande partie de l'année à Chieri, pour y veiller de plus près à une laiterie que nous avons dans le voisinage y et il aurait besoin d'un logis en ville , assez grand pour i^ouvoir, dans l'occasion, y recevoir notre père et moi-même. De plus, on voudrait dans cette maison les caves, la cour, que sais-je encore ? de quoi en somme remiser les choses de la campagne. Est-il Trai que tout cela se trouve précisément à louer pour la Saint-Jean ou la Saint-Michel dans une maison qui vous appartient, madame la comtesse, dans le quartier de San Giorgio ? Combien je vous serais obligé si vous aviez la bonté de m'écrire deux lignes là-dessus, et de me dire, en même temps, quel serait le loyer.
ie vous prie d'offrir mes hommages à M. le comte ,
on même temps qiic j'ai l'honneur de me dire arec une estime toute particulière et un dévouement respectueux^ etc.
AU NOBLB PHILOSOPHB
M. L'ABBÉ ANTONIO ROSMINI-SERBATI
DOHODOSSOLA.
Turin, samedi saint, 14 avril 1838.
Illustrissime seigneur abbé^
Avant de vous remercier du beau présent que vous avez eu la bonté de me faire y j'ai voulu en connaître la valeur^ et partant j'ai lu. Peu de livres m'ont autant satisfait que cette Histoire des systèmes de morale. \j& plus grand nombre des philosophes me laissent mécontent , parce que je les trouve en désaccord tacite ou patent avec la religion chrétienne. — Votre Seigneurie, au contraire, raisonne profondément, et dans l'infaillibilité de la foi; et c'est tout profit dans la science des investigations intellectuelles. Vos écrits ont d'ailleurs un mérite qui me semble on ne peut plus essentiel, celui dé la clarté. Si le lecteur s'arrête en vous lisant, c'est pour réfléchir, jamais pardifflculté de comprendre la pensée de Tauteur. Vous êtes heureux , Monsieur l'abbé , d'avoir reçu de Dieu tant de moyens d être utile à vos semblables ! Puissiezvous en recueillir d'abondantes consolations, en voyant le bien que vous faites ! Je l'espère et vous le souhaite de tout mon cœur.
Agréez, avec l'expression de ma reconnaissance.
— Ml —
celle de restime toute particulière avec laquelle j'ai Thonneur d'être, etc.
A M. ANTOINE DE LATOUR
Turin, 14 avril 1838.
* Monsieur et cher ami ,
Quoique souffrant et ayant de la peine à écrire, je De veux pas larder à vous dire que j'ai reçu les exemfJaires de la Revue française que vous avez eu l'obligeance de me faire parvenir avec une lettre de M. Andryane. L'article que vous avez fait sur mes poésies m'honore beaucoup trop. — Je l'aime par amour-propre, et parce que c'est une belle composition, digne de votre âme. Je vous en suis bien reconnaissant.
Il y a peu de jours que Ton m'a apporté votre aimable lettre «le décembre; comment a-t-elle tant retardé 1 Votre silence me faisait craindre que vous ne fuiçsiez malade. Cette lettre est suivie d'un sonnet si l)eau, si louchant, que j'en ai été profondément ému. J'ai rarement le don des larmes, mais vous m'avez fait pleurer et j'en ai été soulagé. Je vous en remercie de tout mon cœur.
Quant à mes fragments, ne vous hâtez pas; peutêtre vaudrait-il mieux ne pas les publier. Cependant vous en êtes le maître; et si vous les publiez^ je n'ai aucune difiiculté à ce que vous retranchiez ce (|ui \uus parait trop peu développé ou inopportun.
Adieu ; veuillez^ je vous prie^ faire avoir la lettre ci-jointe à H. Andryane^ vous m'obligerez infinîmenL — Oui, mon cher de Laiour, je vous aime comme ri nous nous étions connus au Spielberg. *
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AU COMTE FEDERICO CONFALONIE RI*
TuriD,17mail838>.
Mon bien-aimc Federico,
Ta lettre du 26 février me donne la meilleure des nouvelles, en m'annonçant que ta santé, cette saoté qui m'est si chère, se fortifle notablement. Puisque Dieu a permis que tu survives à tant d'années d'indicibles souffrances, ah ! qu'il répande un peu de bonheur sur les années qu'il joutera désormais a ta vie ! Je sais par expérience, et ai^ourd'hui même, comment les souffrances physiques, en se prolongeant, attristent souvent l'esprit. Toutefois, je me fais violence, et, autant que je le puis, je me défends de la tristesse. Le paquet de livres que je t'avais adressé à New- York ne contenait autre chose que ces deux volumes de mes poésies que tu possèdes maintenant ; et depuis, ayant fait des recherches \tour savoir ce qu'il était devenu, j'ai découvert qu'il était encore à Gènes, attendant une occasion d'aller à toi. Aussi l'ai-je retiré pour ne pas t'envoyer une chose inutile. Alexandre ne
I Déjà publiée dans la CivUta cattotica, série 111, ?ol. Il, Roroi, 4856. (A'oto de rÉdùeur.)
* Reçue à Marseille. (Idem,)
m'a fait entendre d'auGone manière qull voulût me mettre en scène dans ses TolaroessnÎTants. Il me semble que, ne pomrant rendre poMiquesles comÛTences des gardiens, qui, an Spielberg, étaldissaient entre Dous des relati(»is secrètes, il se bornera à indiquer les battements au mur * et autres futilités semblables. Dest Trai qu'on m'écrit aussi de Paris pour me mettre en garde contre les imprudences qu'Alexandre peut commettre à mon égard. Je lui ai écrit à ce sujet, lui bisant connaître Tavis qui m'était d(«né de Paris, et ajoutant que je ne pouvais le croire capaUe de risquer nr moi des assertions imprudentes. Le peu de lignes que je lui ai adressées l'auront, j'espère, rendu réservé, car je ne crois pas qu'il ait à mon égard aucun sentiment malveillant, et qu'il veuille m'ètre désagréable. Je t'avoue que son second volume, que j'ai lu, m'a hissé, malgré quelque motif de regret, une impression de contentement à cause de Tadmiration et de Famitié aïec lesquels il peint chez toi Tbomme béroïque que ta es. Sur ce i>oint j'ai vivement applaudi Alexandre; je comprends que tu aies dû, {)ar modestie et par délicatesse, te plaindre de ce portrait flatteur qui te met eDS[)ectacle plus que tu ne voudrais; mais tes amis ne [leuvent s'en fâcher. Ce (jui, dans ces Mémoires, m'afflige davantage, c'est plutôt une teinte mal dissimuh»e d'irritation contre des hommes qui, en dépit de
* y. les Mêrrwiren d*Andryane. Les prisonniers du Spielberg éuiful parrenos, en frappant un certain nombre de coups pour '^que lettre, contre la cloison qui séparait une prison de l'aulne, ^ former un alphabet au moyen duquel ils se communi- ^•aâeol leurs pensées. (Soie du Traducteur )
toute leur faiblesse d'esprit ou de cœur^ devaient être dépeints ayee plus de charité, étant déjà si malheureux. C'est la seule critique que j'entende faire du livre d'Alexandre, et je le lui ai dit à lui-même. Oh ! qu'il est difflcile, dans de tels livres, de garder sur toutes choses une juste mesure ! Certes, nous ôprouverons un nouveau déplaisir s'il est vrai, comme je Tai ouï dire, que Pallavicini veuille répondre par écrit aux ofTenscs dont il a été l'objet. Après tout ce ({ue nous avons souffert, une guerre entre gens qui ont (K)rté la même chaîne serait quelque chose d'odieux. Mes écrits du Spielberg, dictés par l'amitié, soni des souvenirs que tu apprécies, quoiqu'ils soient de peu ou de nul mérite. Je me réjouis de savoir que ta as conservé ces frêles monuments d'une partie de noire histoire intime; je suis bien |)ersuadé que toi tu n'es, tu ne seras jamais tenté d'en almser. Tu comprends que ce ne sont pas choses à publier. Prends garde seulement, quand tu les fais voir à quelque ami bien particulier, prends garde ({u'on ne les copie. Dans le nombre de ceux qui copieraient, il pourrait se trouver une personne (kîu délicate. L'anecdote d'outre-mer est fort belle. Uuant à mes strophes à Napoléon, c*est montrer pour elles plus d'indulgence qu'elles n'en méritent que de ne (ms les trouver fort inférieures à Tode de Manzoni. Mais c'est merveille, sais-tu, que ce petit ange d'Amérique iK)s$ède notre langue au |)oint de l'écrire avec Lmtde grâce et de naturel. Tout indique que c'est réellement un être rare, une créature d élite. Comment no pas Taimert Je |)euse souvent a votre altacliemeiit nuituel, el je me dis : Oui sait i$i
Federico repoussera vraiment Tidée d'un second mariage, quand il peut se donner une compagne si digne d'estime? Toutefois je ne serais pas dans le cas de te donner un conseil. Je prie le ciel qu'il t'inspire, afin que tu fasses ce qui peut le mieux assurer ton bonheur. Je crois (fue si tu n'avais que quarante ans, je le dirais sans hésiter : Cette tendre amie, tu dois Fépooser. Pour l'hbmme qui penche vers l'âge sérieux de soixante ans, la question est sujette à bien des considérations.
. ReYenant à ce qui est d'écrire des mémoires, je te dirai que j'aTais esquissé, par forme de passe-temps, ne histoire de ma vie, à publier peut-être quand je ne serai plus. J'ai fait présent à M. de Latour de quelques courts chapitres de cette vie, pour donner plus d'intérêt à une nouvelle édition qu'il se propose de faire de Mie Prigioni. A dire vrai ces chapitres sont extrêmement simples et dépourvus d'attrait; mais ils suffisent et ont du moins le mérite d'être sincères et ne peuvent Duire à personne. Je m'y fais voir tel ({ue je suis et comme je vis, avec mes souffrances, mais aussi avec mes consolations. Tu désires, cher ami, savoir au juste l'état de ma santé : l'hiver si rigoureux que nous venons de passer m'a donné une secousse un peu violente. Je digère avec \ie\ne, je respire avec difficulté, joins a cela ces maux indéfinissables qu'on appelle maux de nerfs, et voilà devant toi un petit vieillard de 49 ans, qu'on croirait courl>é sous le poids de plus de HO. Voici maintenant la bonne saison (pii approche, je présume qu'elle me sera salutaire. (Iv qui est arrivé déjà d'autres années peut arriver encore pen-
dani quelques printemps et même davantage. Mais raisonnablement je dois m'attendre à sentir un beau jour se dissoudre mes forces physiques si délabrées et si débiles^ et il Tant que je trayaiUe à m'y tenir préparé^ sachant néanmoins qu'on peut epcore vivre ainsi longtemps. Depuis que le froid a diminué, je souffre moins^ je dors^ et ce que je mange passe mieux. A la grâce de Dieu ! Il eât bon de vivre, il est bon aussi de mourir. Que toujours sa volonté soit faite. En attendant^ c'est une véritable douceur dans ma vie de te savoir en complète liberté, ta santé en voie de guérison^ et de recevoir tes chères lettres, de pouvoir t'écrire^ d'aimer en toi un ami à TépreuTe, im ami rare. Ah ! le besoin de te revoir^ de t'embrtaser encore^ m'offre une riante image qui a souvent exalté mon imagination ! Mais quand ce désir poomt-il se réaliser? Maintenant? Assurément non: les forces me manquent Mais j'espèn^ que ce jour viendra, s il plait à Dieu que je vive, et je l'espère tant^ qu'il me semble en avoir un pressentinieiit infaillible ! Oh ! si tu pouvais séjourner en Piémool, auprès de moi, où Ion nom est aimé et lioooré de tant de gens ! Mais j'y vois des obstacles iosarmontables ! Tu serais chéri des Barolo^ et tu Tes dqi parce qu'ils savent que tu es un vrai catholique.
Ils sympathisent avec tous ceux qui méritent ce nom, et Mellerio leur a assuré que tu le mérites. Ib détestent il est vrai l'esprit révolutionnaire en gêné» rai, et les iniquités particulières qui en découlent, et ils te seraient hostiles s'ils te croyaient un conspirateur. Mais ils nous plaignent toi et moi, comme de»
ijuniines qui se sont fait illusion sans être pervers^ comme des hommes qui revoient aujourd'hui les choses avec une loupe plus sûre^ celle de la religion. U crise dans laquelle nous nous sommes perdus était si eitraordinaire^ que tous les cœurs généreux ont pitié de nous. Aucun d'eux ne nous confondra jamais i?ec la tourbe des démagogues sanguinaires^ tourbe ▼rainient exécrable l Elle n'abonde que trop^ semant k déshomfieur et la rage, et c'est aujourd'hui le fléau de 1-italie. Ils se croient des penseurs, et ce sont de pattvres ignorants exaltés qui éblouissent la jeunesse et travestissent tout par leurs exagérations. C'est pitié fie d'y penser. Je ne parle jamais de politique, et je ééfiaiÈ aux exagérés d'une couleur conune à ceux de hutre. Mais j'ambitionne l'estime des sages, et il me temble que je la possède. Le cœur me dit que mes opinions sont aussi les tiennes et que pour toi conune pour moi la politiipie a perdu son charme. Dieu vaut biea plus qu'elle ! Prenons-le pour maître, pour loi, pour but ! Donnons, autant que nous le pourrons, l'exemple incessant de la justice et de la charité ; c'est là le bon patriotisme ; l'autre est illusoire.
Dans ma lettre précédente, je crois avoir oublié de le dire que je n'ai publié, en fait d'œuvres littéraires, que le petit nombre de choses que tu connais. La manie d'écrire des tragédies était pardonnable quand fêtais jeune; je ne l'ai plus. Des romans, le talent me manque pour en faire. I>a gloire, je ne rainbitionne en rien. Il me suffit de penser, d'aimer, de prier et de faire des vœux pour ceux (jui me sont chers, de soupirer après le bonheur d'être avec eux, et d'auner
toujours^ toujours de préférence les meilleurs. Je t'einbrasse^ et tu sais si je t'aime^ ô toi^ Tua des meilleurs à coup sûr.
A LA COMTESSE OTTAVIA MASINO
DI MOMBBLLO.
97 mai 1838.
^ H^ulame^
11 y a bien Taccent de votre bon, excellent cœur dans la lettre que vous me faites l'honneur de m'écrire; je vous en remercie. Vous savez ce que c'est que de perdre un père ! J'ai eu conmie vous. Madame, le bonheur d'avoir un père rempU de vertus et de tendresse. Quoique Ton se dise toutes les raisons les plus justes, les plus chrétiennes pour supporter de semblables pertes avec résignation, Fâme en saigne. Mais Dieu n'exige pas que nous soyons insensibles ; il veut au contraire que nos sacriflces nous coûtent. Que sa sainte volonté soit faite! — J'ai au moins une grande consolation dans la mort vraiment exemplaire et sainte qu'ont faite mes bons parents! — Ils m'ont appris d'abord à vivre, puis à mourir! — Ah! que leurs leçons me soient profltables! — Je suis trop souffrant et faible pour aller dans le monde, pour aller au Valentin. Je suis bien aise d'avoir vu votre douce et aimable Es|)érance chez vous. Je désire qu'on l'ait bien placée, et qu'cUe dise aux malheureiu tout œ que votre âme charitable et pieuse voudrait leur dire. Pour moi elle me dit miUe choses du ciel. — J'apprends avec peine que vous avez été malade : vous ne me
pariez pas de votre santé actuelle ; je crains que vous ne soufftiez encore.
Mes respects et remerctments à H. le comte Masin. Qu'il est bon d'avoir voulu venir me voir dans mon malheur ! — ^Nous avons changé de logis. Mon frère est adueUement à Quiers^ presque déterminé à s'y fixer tout à fait; moi, je suis chez le marquis de Barol.
J'ai l'honneur d'être^ avec bien de la reconnaissance et le plus parfait dévouement^ Madame^ etc. *
AU COMTE FEDERICO CONFALONIERI»
Turin, 29 'mai 1838.
Mon très-cher Federico,
Ta lettre, mon ami^ a été, est encore pour moi un Téritable bienfait ; elle m'a trouvé plongé dans la douleur par la perte immense et toute récente d'une personne qui m'était sacrée et bien chère, mon excellent père. L'aimée dernière, le jour de saint Joseph de mars, ma mère tomba malade et dit aussitôt que le saint protecteur de la bonne mort l'appelait, et, en effet, elle ne se releva plus. Cette année, le jour de saint Joseph de mai, qui était son patron, mon père est tombé malade, et il a reconnu, lui aussi, l'appel dJTin. Après quinze jours de maladie, sup|)oiiés avec une grande force d'àme et un grand calme, le bon Tieillard a vu le terme de toutes ses douleurs terres-
^ Déj^ publiée dans la Civilta cattolica, série III, vol. II, Roma, 1856. (Note de rÉdUeur.)
tros, et j'ai la confianro ipril aura pasw^ sans niilros souffrances à la possession de la félicité céleste^ tant il était pieux, droit, aimant et détaché des intérêts de ce inonde. Il s'appelait Honoré, et il est mort la veille de saint Honoré. Et il le disait : Saint Joseph eî Mini Honoré me tendent les bras. Il a- demandé lui-même le viatique, et deux jours après les saintes huiles, aprH quoi il a vécu encore huit jours, toujours serein et dans une oraison on peut dire continuelle. Il avait soixante-quinze ans, et s'est éteint parce que Testomaè n'avait plus aucune force. Nous Tavons assisté jusqu'à son dernier soupir, Luigi, Cius<^ppina, notrk sœur, et moi. Mon autre frère, le jésuite, se trouvant en Savoie, n'a pu venir partager avec nons des soîm si doux et si douloureux. Le chagrin de penlrc ms parents est bien relatif; moindre là où les cœurs sont faiblement attaches, il est grand là où ils sont liés par les mille nœuds des habitudes chères et des sympathies intimes. Mes parents faisaient étroitement i^artie de mon existence; mais Deus dedil^ De\is abstuktf A cela, (jue dire? 11 faut en venir à cette conclusion, se soumettre, adorer, penser au bonheur de ceux qui moriuntttr in Domino, penser que dans peu nous irons nous-mêmes les rejoindre. Oh ! comme ces morts dont j'ai été témoin me font sentir le néant de ce monde! Qu'est-ce que les années? qu'est-ce que le temps? Comme les figes passent, comme tout s'en va en fumée ! Moi-même, qui étais hier un jeune homme, et avant-hier un petit garçon, me voici un vieillard, et déjà je ne respire qu'avec effort; et si je traîne encore im ou deux ans, tout cela me paraîtra le plus fugitif
des songes. Oh! mon Federico! faisons^nous saints; d'une ferme et constante énergie, élevons notre volonté vers Tunique but de vivre en Dieu et pour Dieu, et ainsi nous mourrons pour mieux revivre en lui et poorlui!
J'apprends avec bonheur, mon bien-aimé, que tu as retrouvé une santé meilleure et que tu éprouves maintenant quelque douceur à revoir à Paris plusieurs de tes unis, de mes amis, à renouer d'anciennes relations, à en fniner de nouvelles. Salue alTectueusement pour moi ton beau-frère Camillo, puis Arrivabene, Berchet *, (Igoni, Arconati, Bossi, Collegno et autres, que nous estimons, que nous aimons, mais particulièrement La Cistema, et si tu vas le voir, rappelle-moi au souvenir de l'excellente marquise de Brème. Hais tout en me réjouissant de te voir électrisé parla présence de ces bons amis, je ne comprends que trop ce que mêlent d'amertume à cette joie toutes les peines de ton pauvre cœur. Que Teresa eût été glorieuse de se revoir aujourd'hui à tes côtés! Ohl que de sacrifices nous sommes appelés à accomplir sur celte terre! A force d'en faire, la vie se décolore, et on se voit dès lors bien plus aasaiUi des désirs de la vie future que de ceux de la vie présente. Mais outre les sacrifices, les amertumes d'un autre genre ne le manquent pas, et je sais que c'en est une des plus cruelles pour loi que d'avoir dû en arriver à rompre avec A**"; après la promesse que
1 Berchet, mort récemment si je ne me trompe, était un poète fynqoe distingué, qui avait essayé dès 4820 de nationaliser en kalie, par une t>elle traduction de Burger, la ballade allemande.
{Xotp du Tra(bir4ntr.)
tu avais exigée de lui, et qu'il t'avait faite, ne pas 9e croire tenu à la remplir ! J'en suis renversé, et Je prends part à tout le chagrin que tu en éprouves. Je ne me persuaderai jamais que tu te seis décidé à cette rupture avant d'avoir reconnu TimpossibilHé de révi<* ter et cherché à obtenir de lui le maintien de la pa-^ rôle donnée ; non-seulement il fait une perte immeote' à ne t'avoir plus pour ami, mais encore vart<il se (Uacréditer auprès de tous, et il s'en apercevra de mille manières. Je voudrais encore es|iérer qu'il remédiera à la chose par des suppressions, des correctionB, det^ changements; et Qnalement en ne publiant rien de contraire à ce qu'il a promis. Je le voudrais en vérilèy mais tu me laisses bien peu d'es|)érance à cet égard. Je comprends maintenant, plus que jamais, ce qoi déjà m'était apparu au Spiellierg, relativement à la difficulté que vous aviez de voir les choses de la même manière. Ce qui me surprend le plus, c'est qu afirès avoir manifesté |)our toi, aux yeux du public, une (idniiration et une amitié sans bornes, il ait pu cons(!ntir à agir de façon ù te; forcer de refvousser cette amitié. Quelle rage de contradiction I mais je m* puifi le juger, je ne le comprends pas, je ne le connais fias assez. Pour toi, je te connais bien, et je sais que tu n'agis pas à la légère...
Toi et quelques autres gens de bien, vous me conseilleriez d'écrire, de chercher à exercer un certain empire sûr les âmes |)our les attirer au bien, et, dans l'excès de votre amitié, vous vous exagérez mon pou* voir intellectuel. Rien de meilleur que votre intention qui m'est chère, et je suivrais le conseil si je le pouvais.
Hais il me manque ki santé^ il me manque cet aiguilkm d'ambition et d'espérance qui éperonne; il me manque la confiance dans mes forces dont je ne conmji que trop toute la faiblesse. Je suis un homme de peud'haleiney un homme assis à deux pas de la tombe^ et (foi Bomil aux Toix qui lui disent : Lève-toi ! — Oui^ OttD ami, mon frère^ je me lèTerai^ mais non pas sur k terre. Ici mon rôle est désormais fini^ et s'il m'en reite encore un^ c'est de souflhrir et d'aimer en silence. Ikk reste^ il est plus que vraisemblable que si^ au lieu do trèsrpetit nombre de volumes que j'ai écrits^ j'en eoKe donné davantage au public, l'effet en aurait été moindre. On eût dit i II fait, comme .les autres, le métier d'auteur pour augmenter sa renommée et sa fortne. Il veut nous occuper sans cesse de son mérite. — Dieu, qui me refuse la santé et le souffle, sait ce qu'il tiit pour moi et pour les autres.
Je serais peut-être devenu trop ambitieux de gloire, et mon orgueil aurait tout gâté, comme il est advenu naguère à plus d'un. — Adieu, salue pour moi nos amis, et salue également comme mes amis, quoique je ne les connaisse pas personnellement, ces dignes apôtres dont tu me parles, l'évêque de Troyes, le curé de Saint-Roch et M. Gerbet. Priez tous pour moi. Parle de moi aux Montalembert, mari et femme, que j'aime, et à qui je souhaite toute sorte de biens, tonte grâce divine.
Je te suis reconnaissant de tout ce que tu m'écris et aussi des nouvelles que tu me donnes de nos amis d'Amérique. Tu espères donc pour eux leur rappel en Lombardie? J'avoue que je l'espère peu, et moins
lnMir Un (-frtaiiirfni'Dl «iiie ptHir hps aalrr». Dieu T^nuDet^eje m jÉMEe! •Joairt i ce i|w «si de te rvToir tSMaire lias» et muiide. j'en ai m Irl dénr que je k reipnk oHiiiik* on presieflftîneflL Où? iinanJ? Ah! â je pcmvai»» nmi aoBH, aller au mm» d'août Tcok hmrir tnnn pii ii|Tii- mm hiMpitulirr if li ^nkw ' En aiteaJant» iiiiisb«mw-ihmi» en Dieu, anoDSHMNis Wmf jimn^le teiiibcasBeleifeir«flKfiiei«»loo bienaOectiimoe.
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A PIETRO GIURIAt.
Tuna. 6 juillet IH38.
Cher Pietro.
Les ▼er^ qoe ta m'eiiToies sool pleins de doux sentiments et me p£u^nt. Le trop de bien que tu dis de SîHîo e$t cependant une erreur. Sihrio est un pauTue petit homme dont tu t exagères le mérite. L'unique ékwre «fu'w puisse peut-être en faire, c'est qu'il est franc et l>ien^eîDant. et ce n'est pas encore une grande Tertu. Ouant à avoir beaucoup souffert dans le cours de ma Tîe orageuse, tu dis vrai, quoique toutes mes douleurs ne te soient pas connues; mais chacun a ses épreuTes. et qui sait combien dliommes ont bu ou boiront à un calice plus amer que le mien? Toinuétne, si jeune que tu sois, tu as tes heures de sombre mélaD» colie, et je te vois dêToré de la soif innocente du boo-
* Tirée au livre SihHo Peilko e U tuo Umpo, ooDsidératioiis de PieiroGiorâ. Vogbera, tip. Gatti, 1854.
{SotêdêCKdiUut.)
iMnr, selon les nobles penchants de ton intelligence. Que Dieu la satisfasse largement^ et puisses-tu être fuoêi fh§ rosarum in diebtu vernis et quasi lilia quœ 9unt in transitu aquœ, et quasi thus redolens in diebus msutisl Mais toutefois^ si tu jouis peu^ si tu souffres beâoeoap^ ne te décourage jamais, élève ta pensée jusqu'aux vues que Dieu a sur chaque homme, et nets toujours ta plus grande consolation dans la Tertu.
Tes vers pour la tombe de cette dame sont aussi de mon goût et dignes de toi. — L^éloge que , dans ton article, tu fais de Flechia est parfait : il écrit véritablement en vers avec un rare talent. Je ne condamne pas ton jugement un peu sévère sur le sujet. Ta sévérité serait parfaitement fondée si le Profeta velato était im tout; mais ce n^est qu'une pariie de poëme, un é|>isode accidentellement tragique, à côté d'épisodes d'nn genre différent; — un tambour qui choquerait si le maestro n'avait mis que cet instrument dans sa symphonie, mais qui là, associé à d'autres sons, produit l'harmonie. C'est du moins ce qu'il m'en scîin- We, mais peut-être me trompé-je, et il n'importe guère. Ta critique n'a rien de superficiel, et elle est exposée avec élégance.
Je regrette qu'il s'élève des orages entre vous autres de Y Album et le Messaggere, Voilà un des motifs qui m'iaspirent pour les journaux moins de penchant que de répugnance. Ils en viennent continuellement aux mains, ou tout au moins se regardent de travers.
J'ai passé presque un mois à la campagne, sans profit pour ma sant<';. Je suis sur pieds, mais malade et
respirant a peine. Hais je ne veux pas me plaindre : le corps est si peu de chose.
Adieu, cher Pietro, salue de ma part père et frère et aime-moi.
AU COMTE FEDERICO CONFALONIERI»
Turin, 8 juillet 1838.
Cher Federico,
Depuis que j'ai reçu ta bonne et chère lettre, que m'a remise le cheyalier Larchi, mes maux ne m'ont pas laissé de relâche, et j'ai été tellement sons leur empire, que jusqu'à ce jour je n'ai pu me résoudre à t'écrire. Enfin, je me décide à le faire, et c'est une manière de te dire que depuis deux jours je vais on peu mieux. En d'autres tenues, je respire avec moins de peine, et je n'ai plus, la nuit, d'aussi longues insomnies, ce qui est un grand soulagement pour mes nerfs. La chaleur croissante de l'atmosphère ne me nuit pas, au contraire, elle me fait du bien. En avant donc, et vivons tant qu'il plaira à Dieu. Je le remercie mille fois d'avoir améliore ta chère santé! Porro m'écrit que tu as tout à fait retrouvé ta bonne et vigoureuse mine d'il y a vingt ans. Dieu veuille seulement que le fond de la santé réponde à cette bonne apparence. J'ai su de Porro, avec grand regret, qifon t'avait refusé la permission d'aller embrasser en
> Publiée par la CivUta eattolica, série III, toI. III. Rom, 4 6 août 1 856. (NoU de VÉditmir.)
Suisse ton père et tes frères; j'espère qu'ils feront quelques miUes de plus^ et que vous aurez la consolation de TOUS Yoir en France. Si Porro ne se fait pas illusion, il est très-probable qu'à de si grands chagrins succédera bientôt pour plusieurs, et notamment pour toi, mon cher et doux ami, le bonheur de pouvoir rentrer en Lombardie. Je crains et j'espère, et j'implore de Dieu cette grâce. Le séjour dans la patrie est accompagné de douceurs infinies, qui manquent en pays étranger, quoique ce soient des douceurs auxquelles Tiendrait se mêler pour toi et pour d'autres, une «ssez grande dose d'amertume. Oh ! si pareille chose arriTait, comme nous serions voisins I comme il serait hcile de s'entendre pour passer ensemble un jour ou deux! Il me semble que ta présence et ta voix me ressusciteraient, si j'étais mort. Dis-moi cependant si tu nourris réellement cette espérance, et si elle est fondée sur une base solide. Quand tu m'écriras, mets sur l'envelopiie, sans autre adresse : Silvio Pellico, in casa Barolo. Je ne saurais te dire combien la vue de ton écriture me reconforte ; j'y retrouve toute ton ûme, et quoique plus mélancolique qu'enjouée, elle tempère oia propre mélancolie et la rend douce. Je regrette dans un sens, mais d'un autre côté j'aime à te voir aussi ce sentiment de l'insufiisance des choses humaines; sentiment |)énible mais irrésistible, juste, salutaire, et condition nécessaire pour qui veut goûter l'Évangile. Puis<iue tout est imparfait et fugitif dans la vie liuniaine, que devons-nous faire? Nous atUicher fenneuient à la notion de cette vérité, renoncer aux prestiges du monde, et vouloir ce (pie Dieu veut; toute
autre conduite est un enfantiUage trop manifeste et trop coupable. Quoique Paris almnde en agréments de tout genre^ je doute qu'à la longue tu t'en troinres satisfait; précisément parce qu'il me semble qu'il doit t'étre difficile^ connu^ admiré^ recherché comme tu l'eS; d'y pouvoir vivre assez retiré, assez tranquille. U est vrai qu'à Milan tu ne te verrais |)as moins entouré de compatriotes et d'étrangers; mais il te serait plus aisé, si je ne me trompe, tant de te faire, aux heures qui te conviendraient, une atmosphère égale et homogène, que de retrouver un peu de solitude selon Mm cœur. Je ne sais vraiment moi-même ce que je dois te souhaiter, mais je sais bien que je voudrais te voir comblé de consolations, et que d'y penser m'agite, parce que je t'aime de toute mon âme. TaiitAt BUUb me sourit pour toi, tantôt il ne me plait nullement; tantôt il me parait invraisemblable qu'on te permette de rentrer, tantôt j'accueille avec plaisir les bruits qui courent sur une telle possibilité. Au milieu de tous mes doutes à ce sujet, je ne sais que prier tous les jours le Seigneur iK>ur toi. Puisse-t*il pourvoir au soulagement de tes maux et à l'accroissement de tes prospérités! Une si grande partie de ta vie s'est passée dans d'extrêmes douleurs; oh! que le reste soit du moins entremêlé de douceur ! Continuons cependant à nous armer de courage, et cette arme demandon»-la a Dieu ; Dieu dans les jours des diverses et. horribles angoisses ne nous Ta [ms refusée, et il ne nous la refusera jamais, si nous mettons eu lui toute notre confiance. Une toute notre conduite soit un cuite qui riionore et qui serve d'édiflcation à tous ceux qui ont
ks yeux attachés sur nous! Le malheur nous a exposés aux regards d'un grand nombre de spectateurs ; l'obligation où nous sommes de glorifier Dieu s'est accrue (fautant^ et il est certain que le malheur ne nous a été envoyé qne pour nous rendre meiUeurs^ et nous donner une influence salutaire sur lésâmes. Appliquonsnous souvent^ malgré notre indignité^ ces divines paroles : Sic l%u;eat lux vestra coram homimlnAS, ul xfideant opéra vestra bana, et glorificent patrem ve$tum qui in cœli$ est*
Tu te plains de ne pas virre assez enDieu etpourDieu^ et tu te reproches tes contradictions intérieures; mais je ne m'en efljraye pas. Et qui donc se peut dire content deaoi? Veillons néanmoins à ne pas trop prolonger les eonbradictions qui sont en nous^ et ces miracles que 0008 ne pouvons faire^ Dieu les fera. J'espère voir ici UentAt La Cistema. Je n'ai pu encore aller à Reano ^rsa sœur. Salue-le de ma part^ ainsi que nos autres amis. Tu me demandes compte de l'abbé Foisset * ; je De sais s'il est à Paris où à Beaune^ sa ville natale, ie ne le connais pas personnellement; mais je connais nn autre Foisset, frère de l'abbé, et qui demeure à Beaune, homme d'un mérite dislingue par son es[>rit cultivé et religieux, lequel, il y a trois ans, vint de ce
' M. Pabbé Silveslre Foissel, dont s*étail enquis auprès de Silvk) le comte Confalonieri, prêtre d'une instruction solide et ''née, d'une rare et aimable vertu, succomba, jeune encore, SOI saintes fatigues du sacerdoce. Tendrement aimé de ceux qui Pont connu dans Tintimité, et j'aime ik citer dans ie nombre fcpére I^cordaire ; il a bissé dans bien des cœurs un vide que le temps n'a pas conihlé. [Note du Tradttcteur.)
côté des A\\)es, et miDspira une sympathie |iarticiilière. Je lui envoyai ma première lettre pour toi, fît il te la fit parvenir au moyen de son frère qui était à Paris. Ces deux frères sont entièrement unis de sentiments et de principes religieux. Ils ont récemment publié les œuvres de H. Riamlmurg ^, excellent penseur catholique, leur ami. Ce sont trois volumes à lire, et |K3ut être plairaient-ils à Maria. Quand tu écriras i cette charmante personne^ offre-lui mes hommages. Foresti m'a écrit une lettre qui Thonore et m'a tait plaisir. Je lui répondrai; mais un autre jour. HiUe choses à Bianca^ si tu la vois. Elle a tait un pas important; mais je voudrais la voir avancer. Je voudrais qu'elle se servit de son âme si forte, pour erobraner la foi du calholique, apostolique et i-omain, pour la dresser aux yeux avec un orgueil aimable, et montrer qu'il n'est pas vrai qu'elle soit rouillée, qu'elle soit l'ennemi barbare de la sagesse, et qu'en dehors de l'Église notre incre, il y ait des croix plus vénérables. Adieu. Souviens-toi que tu m'es cher au delà de toute expression. As- tu toujours Camillo près de loi? prie-le de se souvenir de moi. Je vous embrasse tous deux de tout mon cœur^ et je suis ton Silvio.
* Je rétablis ici le nom, un peu défiguré dam le teite, de ce modeste philosophe. Président de chambre it la cour de Dijoa, M. Riambourg y continuait avec distinction les iradiiious de cet ancien parlement de Bourgogne qui a donné de si beaui uoott aux lettres françaises. (Xote du Traducintr.)
A M. LE COMTE EDMOND DE SEGUINS
IIAAQUIS DB TA8SIBUX, A CUU>BNTRAS.
Cbieri, 4 août 1838.
* Monsieur et cher ami^
M. le comte de Hontélégier^ dont j'ai été charmé it faire la connaissance^ m'a remis^ il y a six jours^ loire aimable lettre du 27 juin. — Je tous devais une Yéponw à celle que tous me fîtes Tbonneur de mMresBeran commencement de Tannée. Des chagrins que j'ai eus sans relâche m'ont rendu coupable #im silence trop prolongé ; je vous en demande pardon. Le plus grand de mes chagrins a été de voir mon pauvre excellent père tomber en langueur^ loulhir^ et être enfin victime de son âge avancé. J'ai eu te malheur de le perdre le 15 mai. Bénissons Dieu detûus li*s coups qui nous viennent de lui ; mais de telles pertes sont affreuses. Ma santé en a beaucoup souffert ; je ne me |)orte mieux que depuis quinze jours. — Je vous écris de Cbieri; ce n'est pas que j'aie quitté le séjour de Turin, mais je passe quelque temps auprès de mon frère, qui s'est établi ici depuis bniort de notre père.
Cet air parait me faire un peu de bien. C'est un heureux hasard que je me sois trouvé à Turin le jour dt la venue de M. le comte de Montélégier. — H m'a |iarlr (le vous et du charmant mariage que vous ave/ fait. Il m'a confirmé ce que vofis me dites vous-même de \(»tre bonheur et de la grande consolation (|U en
éprouve madame votre mère. Vous êtes bon, vous méritiez un ange pour compagne. Dieu vous l'a donné. Je vous félicite tous les deux de toute mon âme. Présentez, je vous prie, mes humbles bommages à cet ange et à madame votre mère.
Il vous manque un père que vous révériez, que vous aimiez, mais il est au ciel, et il vous bénit. J'ai la même espérance pour mon pauvre père. Cependant prions |K)ur nos cbers trépassés. Quand vous priez pour votre père, dites aussi un Requiem pour le mien, je vous serai obligé de cette charité d'ami ; j'en ferai autant.— Croyez-moi votre très-affectionné serviteur, Silvio Pellico.
César* est à sa vigne ; ils se portaient tous bien ces jours passés. — Les Settimé sont à Milan. *
A M. LE COMTE L. PORRO
Turin, SO norembre 1838.
Très-cher comte Porro,
J'ai une si pauvre santé que je m'étonne toigours de |)Ouvoir me traîner d'une année à l'autre ; ma» peut-être vieiUirai-je ainsi, et il me semble que nous devons encore nous revoir, non |)as une fois seulement, mais plusieurs fois et longuement. Je le souhaite de tout mon cœur. Mais je vois avec peine par votn» chère lettre que vous ne pouvez encore effectuer ce retour dans la patrie après lequel vous soupi-
> Le comi« Cesare Balbo. (A'oCe de l'Éditewr.)
rei. Je ne comprends pas pourquoi cet ajournement à l'année prochaine. En attendant^ c'a été pour vous une consolation de revoir et d'embrasser notre eicellent Giulio. J'eusse désiré qu'il eût pu passer par Tarin, moi aussi je l'aurais embrassé, et mon cœur se fût dilaté à l'entendre me parler de son père chéri, chéri non-seulement de Giulio, mais aussi de moi.
J'avais ici un autre ami précieux, im ange de bonté dans le marquis de Barolo ; je suis inconsolable de su tnort; c'est une perte pour tout le pays, tant cet homme éUit charitable et ingénieux à faire le bien en toute occasion. Heureux qui passe de cette vie pleine de douleurs à une vie céleste en récompense de ses vertus !
Aspirons avec confiance à cette vie céleste, et en attendant, aimons-nous dans ce pauvre monde. Je vous embrasse de toute mon âme, et je suis votre trèsaffalionné serviteur et ami.
A M. LE COMTE LUIGI PORRO
Turin, 26 janvier 1839.
Très-cher Porro, Le comte Cattaneo est venu , il y a déjà quelques ioure, m'apporter une lettre de votre bon petit ange '^ancy : en lui ré|)ondant, je me suis accuse de paresse envers elle, et aussi envers vous; mais j'ai ajouté . lue je voulais enfin m'amender ces jours-ci, — et en voici Li preuve dans ce très-cordial einbrassement d'un ami bien vieilli, souvent visité de douleurs physi-
— nuques ci morales^ souvent bien près peut-être de devenir stupide, mais néanmoins assez vivant encore pour vous aimer chaudement et se rappeler toujours avec tendresse les douces années que nous avons vécues ensemble. J'avais^ conune tout le monde^ regardé l'induit avec trop d'illusion; et je ne puis me consoler du refus |)ar lequel a été accueillie votre demande et celle de tant d'autres exilés. Il est vrai que l'on veut adoucir cette amertume en répandant que ce n'est qu'un retard. Mais je me sens si découragé que toute espérance m'abandonne. Veuille le Ciel que je me trompe ! Je vous plains tous^ et je m'afflige en outre tout particulièrement du malheureux parti qu'ont pris quelques-uns de nos amis de se hâter^ sur la foi de l'induit, de revenir d'Amérique , où déjà, peutêtre , ils s'étaient fait un établissement convenable. Misérable monde ! que peu de choses y vont bien ! Dans ce peu de choses> je me suis réjoui de voir que tout a bien tourné dans les couches de la comtess<^ CattanoOy malgré les tristes présages (|ui troublaient son imagination. Elle se pro|K)se à présent de |>asser quelque temps à Milan pour mieux reprendre ses forces; y voir ses frères et ses autres chers parents sera un vrai soulagement pour elle. Pauvre petite ! elle a eu là une cruelle déception après la douce espérance de se retrouver bientôt dans les bras de son père ! Quant à moi^ je ne puis en prendre mon |>arti. On dit qu'en LomtKirdie, l'indignation est générale contre ceux qui se sont op|K)sés aux intentions de clémence absolue lK>sitivement manifestée juir l'emiiereur. On assure (|u'il se fait des réclamations^ qu'il y a des engage-
ments pris. Dieu veuille que tant d'efforts ne soient pas Tains ! J'ai su par le œmte Cattanco que votre saoté est toujours aussi forte que votre âme; je m'en réjouis, et je souhaite que vous vous conserviez ainsi pour pouvoir un jour revoir encore la terre natale et y passer des années de félicité au milieu de vos bienaimésfils....
AU COMTE FEDERICO CONFALONIERI*
Turin, 10 janvier 1839.
Mon bien- aimé Federico,
Depuis longtemps je te dois une réponse, et peut- ^Ire auras-tu pensé que je souffre beaucoup de Thiver. Cepend^t ma santé n'est pas devenue pire, el je dois même me louer de la saison , qui contre l'ordinaire est très-douce dans notre pays; mais comme je respire toujours difûcilement vers le soir, et que, par ^ite,j*ai assez de peine à reposer la nuit, il en résulte ^|ue je reste levé moins d(î temps que par le passé, et J''iïsipeu d'haleine |>our les choses que je voudrais cl devrais faire, que j'en ai une vraie honte, mais *^ fruit. Je continue donc à vivre plus inutile que j^ais, ne sachant pourquoi je laisse ainsi les semaines m'échapper et comprenant seulement ([ue je n'ai
jamais été bon à grand'chose ; maintenant je ne suis plus bon à rien du tout.
' Publiée dans la CiviUa caUolica, série 111, vol. lit. Roma, 16 loûl 4 856. {\oto de r Editeur,)
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El voîlà, mon pauvre Fecicrico, comment cet ami à qui tu as donné tant de preuves d'une l)onté, d'une sympathie toute particulière, git stupide et pareil à un ingrat, au lieu de pouvoir chercher pour toi quelque consolation dans l'activité de ses pensées et la chaleur de son cœur. Et cependant, tout en m'adressant ces reproches à moi-même, je suis tenté de me prendre en pitié, parce que je me sens affligé d'une précoce vieillesse, comme si j'avais le double de mes années, et [xarce qu'au milieu de mon inutilité, je sens que mon cœur n'est rien moins que glacé pour toi. Ah ! il ne l'est |)our aucun de mes chers compagnons d*infortune ! et je m'attriste profondément quand je laisse tomber ma pensée, et cela m'arrive plus d'une fois le jour, sur toi et sur d'autres que j'aime, ainsi retenus loin de leur patrie, après c^ consolantes et décevantes interprétations que nous donnions tous aux termes de l'induit. Que d'âmes s'ouvrirent follement à la joie^ s'imaginant qu'aucun de vous ne serait exclu de cette amnistie tant vantée! J'avais d'abord hésité à accueillir une telle espérance, puis je m'y étais laissé aller conmie les autres, et je ne croyais pas qu'il fût |)ossible de rien changer aux dispositions. Je regardais déjà comme un des plus l)eaux jours de ma vie celui où tu passerais à Turin, et je me flgurais que notre l>on Porro et d'autres prendraient avec toi ce bienheureux chemin. \jc réveil qui a suivi et' charmant révc a rempli mon cœur de tristesse. Quelques-uns essayent de me consoler en disant que ce n'est pas une grâce absolument refusée, mais seulement ajournée; il me serait doux d'es|)érer encore.
mais je n'ose presque plus. Se peut-il que Borsieri et Castiglia aient pris la résolution de traverser TOcéan et de Tenir en France^ sans être assurés de pouvoir rentrer dans leur patrie? Je gémis de les voir dupes d'une attrayante illusion ! Les quelques lignes de Casb'^a me sont bien chères; Borsieri ne m'a pas encore écrity et je ne sais où il est. Ah ! quoique tu raisonnes avec une profonde justesse^ en te résignant à ne plus revoir peut-être la terre où tu es né, tu sens néanmoins avec angoisse combien U est cruel que tu ne puisses porter quelque filiale consolation aux derniers jours de ton bon vieux père. Malheureux père et malheureux fils! Mon pauvre Federico! ta douleur est sainte comme les pensées de résignation chrétienne à Faide desquelles tu cherches à te soutenir, en considérant que notre véritable patrie n'est pas sur la terre. Puisque tous les autres vœux que je fais pour toi sont inutiles, puissé-je voir du moins qu'on te permette le choix de quelque séjour qui ne soit pas dépourvu d'agrément et te conserve en bonne santé ! Il me sc»mble que cette vie nomade doit l'être pénible. n est vrai qu'en tout pays tu trouves des gens qui t'estiment et qui t'aiment, ou parce qu'ils te connaissent depuis longtemps, ou par suite de l'intérêt légitime qu'inspirent tes malheurs et ton caractère. Je comprends que ce n'est pas assez pour apaiser une âme affligée et qui a besoin de soulagement, mais cette sympathie générale doit répandre quelque douceur sur tes heures de tristesse. Que dis-je ! oh ! non, mon ami chéri ! toi et moi, et mille autres inforhmés comme nous, nous sommes à tel point désabusés que
les œnsolations fugitives ne nous suffisent plus, ne nous font plus illusion. 11 n'y a pas de jour que je ne réprouve en moi ; et si c*est là un sentiment pénible, il a cependant un mérite immense que nous devons mettre au-dessus de tous les biens : il donne à nos cœurs une vive impulsion vers les vérités immuables qui régnent éternellement au delà de ces politiques emportées de la terre, où l'on voit plus souvent lutter la force que la justice, et qui n'offrent qu'une succession de fautes et d'erreurs.
J'ai su que notre Giovanni Arrivabene était à Hagadino, où, au lieu de recevoir la permission de rentrer dans sa patrie, il n'a eu qu'un refus. Je lui ai écrit. 11 m'a répondu avec son cœur toujours excellent et plein d'amitié, et m'a informé du parti r|u'il a pris d'émigrer légalement, ce qui lui a été «iccordé.
A Andryanc, je ne lui ai plus écrit depuis longtemps ; ce que je lui avais dit au sujet de ses JHémoires n'était pas une critique hostile, encore moins une approbation ; au contraire, je ne dissimulais pas mon blâme, me bornant à l'excuser sur sa bonne intention. Il y a un mois, il m'écrivit ainsi que M"* Andryanc, pour se plaindre de n'avoir pas reçu de réponse à sa dernière lettre. Je répondis à M»»' Andryanc quelques lignes polies, mais à lui pas un mot. Je me trouvais à cette époque condamné au repos par mes soutVrances, et véritablement in<*a|)able d'c*crire longuement. Ce silence alisolu à son égard lui |>anit inexplicable, et il s'en plaignit. Je continue |K)urtant à ne pas lui écrire parce qu'il m'en coûterait de lui (lire des choses (|ui lui feraient de la peine inutile-
menl. Ta santé est-elle redevemie meilleure depuis que tu es à Marseille? Dieu le veuille ! Donne-moi^ je te prie, de tes chères nouvelles^ et ne me punis pas de mon si long retard à te répondre. Informe-moi du sort de Borsieri. J'espère que tu auras de lionnes nou- Telles de notre amie d'Amérique. Quand tu lui écriras, dis-lui que mon cœur l'honore profondément. Adieu^ mon bien cher et généreux ami. Que Dieu te comble de consolation ! Crois que je t'aime de toute mon âme et pour toujours.
A LA COMTESSE OTTAVIA MASINO
DI MOMBBLLO.
Samedi-saint, 1839.
* Madame la comtesse y
La Religion du cœur méritait bien une traduction en italien; j'apprends avec plaisir qu'on l'a faite^ mais je n'en connais pas l'auteur. Ne pouvant pas entreprendre cette traduction moi-même, je n'avais fait que suggérer à Marietti d'en charger quelque écrivain.
Bonne Pâque, Madame, c'est un souhait dont vous n'avez pas besoin. Je vous souhaite donc que depuis it^ jours saints votre précieuse santé ne fasse plus que s'arnéUorer.
Veuillez agréer l'hommage des sentiments distingués d'estime et de respect avec lesquels j'ai l'honneur d'être, etc. *
— înî —
compagnons d'infortune ! Je ne saturais l'exprimer tout le bien que je te souhaite^ toute rafTection que Je te porter et combien je te crois meilleur que ta ne crois rètrc toi-même. Tu t'accuses de connaître la vanite des engagements du monde ^ et de ne pas être cependant tout à fait libre de cœur. Je suis tenté de penser que tu te vois avec cet œil sévère, que tn te juges avec cette rigueur qui précisément stimulent i accroître encore le mérite que Ton a déjà. Il faut admirer ceux qui fuient tout à fait le monde pour se consacrer à Tapostolat, ou à une sainte retraite ; mais il est certain aussi que les vocations ont des formes diverses, et qu'on |)eiit vivre dans les villes sans porter la robe, et demeurant d'ailleurs en douce servitude et amitié avec Dieu. Hé bien ! persuadons-nous que nous sommes de ceux-là , puisque nous ne nooi sentons pas appelés de Dieu même à des carrières extraordinaires. Oui , mon bien-aimé Federico , aspirons du fond de nos prisons à nous |)erfectionner. Demeure au milieu du monde, si le ciel le veut ainsi» mais demeures-y, demenrons-y pour rédifier. Dans notre jeunesse nous pliilosophions trop inqKirfaîtement, à Taide d'arguments décousiLs et sans base. Que notre philosophie soit désormais celle du Rédempteur! Glorifions son aimable et sublime doctrine dans tous ses rap|>orls avec lui et avec la société. Maintenonsnous dans le dessein d'être ses disciples et de Taimer avec un sentiment énergique, une volonte forte, une reconnaissance inflnie. Je te remercie également de toutes les nouvelles que tu me donnes de nos amis. J'ai reçu , il y a deux jours , une bonne lettre de
Bruxelles, écrite à deux par Arrivabenc et par Borrien. J'ai on Téritable, un indicible regret de ne pou- Toir voler à Antibes comme je le voudrais, et ce n'est, hébs ! que par le désir (|u'il m'est permis de t'embrasser.Nooqoe ma santé soit maintenant si mauvaise, ce sont les circonstances qui me retiennent. La santé de h marquise Barolo est beaucoup plus faible que la fflienne, et c'est pour moi un devoir de ne pas m'éloigner d'eOe. Tu vas passer quelques beureux jours trec ton excellent oncle, ton excellente tante, ainsi que notre Castiglia avec sa famille. Je porte envie à tons ceux qui vont se trouver là, près de toi. T'imagincs-tii combien de fois je penserai à toi durant ces semaines ? Ah ! que les espérances de l'amnistie se réalisent donc une fois r pas un n'en sera plus beureux que moi qui, alors du moins , aurai la consolafioD de serrer dans mes bras mon bien-aimé ("ederico. Cette communication que vous a faite l'ambassade de Sardaigne à Paris me semble aussi de bon augure, et me console un peu. Mais de grâce, qu'on ne tarde pas trop î les délais ont déjà été si longs, si douloureux ! Pour peu qu'ils se prolongent, tu reviendras de ce côté des Alpes, mais Dieu sait si auparavant mes infirmités ne m'auront pas envoyé sous terre ! Cependant le cœur me dit que nous devons encore nous revoir ici-lias, et je le souhaite ardemment, au delà de tout ce qu'on peut dire.
Je n'ai aucime objection à ce que Rianca demande, d je te laisse le choix, à toi seul, qui es un autre moimême. Cette bonne et généreuse Bianca devrait bien faire un pas de plus dans la foi ! Quel vacillant édifice
que ce seiiii-cbrisiîanisine ! Je m'afflige de ce qu'elle n'aperçoit pas la solidité de notre dirine Église et de ce qu'elle n'emploie pas sa forte volonté à se pousser dans cette voie. Elle a justement une haute opinion de toi. Dirige-la^ travaille^ si tu le peux^ au bonheur de son âme. Adicu^ mon frère, mon ami^ soutien et bienfaiteur de celui qui est^ avec un inaltérable dévouement^ ton Silvio Pellico.
A L'INSIGNE NICOMëDE BIANCHI, A MODÈNE.
TurÎD» 19 août 1839.
Monsieur^
Je reçois la lettre où Votre Seigneurie^ en m'annonçant le dessein où elle est de mettre sous presse un recueil de lettres d'Ugo Foscolo^ me demande si, dam le cas où j'en posséderais quelques-unes, je pourrais lui en donner copie. — Je me rendrais volontiers à votre défir, si ces lettres n'étaient véritablement de nature i être soustraites à l'impression, tant à cause du respect que je dois à cet ami infortuné, dont l'imagination n'était pas toujours gouvernée par la saine raison, que parce qu'elles fourniraient de vains aliments à des erreurs dangereuses. Je n'ai pas jugé, je ne puis regarder comme bon à pubUer ce que je possède d'inédit de mon ami. Je vous assure, d'ailleurs, que ce eoot choses sans valeur littéraire.
Votre Seigneurie, en outre, a l'amabilité de me demander si je permets que mon nom soit mis en entier dans les lettres où Foscolo, écrivant à d'autres.
parle de moi aUcctueusement. Les liens qui unirent œ cœur si dévoué au mien étant connus de tout le monde, je n'ai aucun motif poiu* souhaiter que Fon Uiie mon nom dans les lettres de Foscolo^ que d'autres croient pouvoir publier^ sauf cependant Texcepiîoa suivante. Quelquefois Foscolo et moi , quoique tort amis l'un de Tautre, nous différions d'opinions sor des choses graves^ et je ne cédais pas facilement. AlorS; dans ses moments de colère, écrivant à quelque ami intime, il se plaignait, je puis le dire, comme un iMXDme en déUre; puis, quand il était redevenu calme, il ae repentait d'avoir mal interprété mes sentiments, et m'en faisait souvent une généreuse réparation. Je dis donc que si Votre Seigneurie publie des lettres de Foscolo où il parle de moi dans ces accès de colère momentané, je désirerais que mon nom y fût effacé, attention délicate, dont je vous serais très-reconnais- MÊtAy et qui devient rare aiyourd'hui parmi les éditeurs de corres[)ondance.
J'ai l'honneur d'être, avec une estime particulière, etc.
A M. LE COMTE GIULIO PORRO
Vigna Barolo, 7 octobre 1830.
Mon bien cher Giulio,
Avant-hier M. Bessat m'a ap|)ortc^ sur la colline^ ta
bonne lettre, et tu peux penser avec quel plaisir je l'ai
reçue. Ce M. Bessat est un jeune homme aimable, de
cœur et d'esprit; puis une lettre de vous, mes ehers,
mes bons amis Porro^ c'est un présent qui faHtoi^|oun battre ce cœur si comidétement TÔtre. De mes nouvelles? je ne veux pas t'en donner pour ne pas répéter l'ennuyeuse histoire des infirmités de ma préeoœ vieillesse. Je respire comme je puis, et cela durera tant que cela pourra; mais comme je ne suis pas encore mort, j'espère bien ne pas m*en aller de ce monde avant de vous avoir revus et embrassés, et joui de votre contentement. On dit que dans un an l'ammstle autrichienne aura son plein effet. Ah ! serait-ce Ueii vrai ? Tu ne me le dis pas, ton ])ère pas davantage. El cependant M. Bessat m'a dit que vos espérances paraissent fondées.
Voici les quelques vers que tu me demandeif; adieu, mon Giulio. Adieu, excellent comte Luigi que j'aime et embrasse de toute mon âme. Aimez toi^joiin l'un et l'autre votre bien affectionné Silvio.
AU COMTE FEDERICO CONFALONf ERP.
Turin, 14 norembre 18:)9.
Mon bien cher, mon bon Federico,
Ix)rsque La Cistcma est venu me dire (|u'il re|iar-
tait |Hmr Paris, je voulais |)ar son entremise t'adrea-
ser enfin une lettre |>our te ré|)éter toutes ces choses
qui ne sont |>as nouvelles, mais qui entre vrais amis
« Publiée |)arbriri7m caUolica, téri<» III, vol. Hl. R 1 6 auùt 1 856. (Aoli. de lÉdH^r.)
se disent et s'écoutent toujours volontiers. A cette époque-là^ je nie portais bien en comparaison de ma aolé habituelle. Mais ce bien était si peu de chose qu'en un instant il s'évanouit^ et jusqu'à ce jour je Ji'ai plus eu assez d'haleine pour écrire une longue lettre. Je recommence à mieux dormir la nuit^ et à respirer plus facilement^ et c'est là ce que j'appelle encore une fois me bien porter. Je me flattais que rindult impérial te laisserait très-prochainement la liberté de retourner en Lombardie, et qu'ainsi j'allais bientôt avoir la consolation de t'embrasser. On allait Blême jusqu'à dire (tu l'auras su par La Cistema) que tu avais déjà passé ici en toute bâte et sans t'arréter. Mais de cela je n'en croyais rien; il me semblait iin|)0ssible que^ même dans la course la plus eflrénée^ tu eusses traversé ce pays sans revoir au moins un instant ton Silvio. Depuis que je ne t'ai écrite mon bien cher ami^ il s'est passé pour moi des jours bien douloureux. Tu auras appris la mort d'un homme e\celU'nt^ qui avait un cœur pareil au tien^ le inar- «{uis de Barolo. J'ai rarement éprouvé un chagrin aussi vif, aussi profond (ju'à l'occasion de cette peiie. Son excellente femme était en voyage avec lui. L'ayant %u mourir ainsi, dans une misérable auberge de Cliieri, et pres(|ue subitement, sa santé à elle en fut Umleverst'îe, et de retour à Turin, elle lit une gra\e maladie dont elle s'est remise avec peine. Femme d'un grand courage, mais aimant avec passion un mari qui le méritait, elle s est soumise à la volonté de IHni, mais elle ne peut encore goûter aucune c(»nsolatioii. ()h ! cehii-la est digne d en>ie (pii metui après
une vie bienfaisante et pieuse. 11 est cruel de sunrivre à ceux qu'on aime. Dans le cours d'une année j'ai perdu mes parents et cet homme qui était pour moi comme un frère. Tu peux imaginer si j^ai eu besoin de l'aide de Dieu [)Our supporter de si cruelles douleun ! J'étais dans ces jours d'inexprimable abattement quand il m'arriva une lettre d'Alexandre^ et une autre de sa belle-sœur. Il attendait^ disait-il, une occasion pour m'envoyer ses Mémoires, et me parlait de la bonne intention qui l'avait i)orté à les écrire. Je ne lui ai pas encore répondu. Il ne me dit rien de votre rupture ; la belle-sœur non plus. Elle faisait bien allusion à quelques déplaisirs auxquels il ne se serait jamais attendu^ mais sans me les s|>éci(ier.
J'ai reçu tout récemment une lettre du bon Porro. Il me dit qu'il lui faut ajourner jusqu'à Tannée prochaine resitérance de rentrer dans sa patrie.
Raconte-moi la vie que tu mènes. Je sais par LaCisterda que tu es renforcé^ récml)elli; rajeuni. Comme je m'en réjouis, et que je voudrais te voir heureux ! Salue pour moi le gracieux an^'^e d'Amérique quand tu lui écriras. Passes-tu l'hiver à Paris^ ou vas-lu de nouveau dans le midi de la France? Conserverais-tu l'espoir d'obtenir cette |>erniission tant souhaitée de rentrer en Italie? Pardonne-moi mon long silence^ et en signe de pardon écris-moi. Écris à ce Silvio qui t'aime si parfaitement de cœur. De la vie que je mène Je n'ai rien de notable à te dire. C'est celle d'un triste valétudinaire qui cherche à alléger ses propres dotileurs en évitant de se plaindre trop, et qui ne cesse de se rappeler à lui-même que son devoir est de
se réagner. Une de mes pensées les plus douces et (|ui revient le plus souvent à mon esprit est celle de Tamitié qui m'a uni a toi dans la prison^ qui m'unit à toi pour la vie^ qui m'unira à toi dans le ciel. Je t'embnsse tendrement.
Salue de ma part La Cisteraa^ si vous êtes l'un et l'aotre à Paris. Adieu^ mon bon Federico. Quand donc nous reverrons-nous ?
AU SAVANT M. XICOMÉDE BIANCHI, A MODÉNE.
Turin, 15 novembre 1839.
Très-estimable monsieur «
ic réponds à toutes les questions que vous m'adressez par votre lettre du 4, relativement à Ugo Foscolo.
I. Je fis connaissance avec lui dans ma vingtième Muiée, c'est-à-dire en i809, comme je revenais de France. 11 était fort lié «ivec mon frère Luigi.
H. Foscolo voyait dans Manxoui un jeune littérateur fc grande espérance; il l'honorait, le défendait contre ^x qui se mo4{uaient de la croyance religieuse à lafielieManzonis'était récemment rallié, tournant le dos i rathéisiiie. Foscolo appelait ces railleurs les fanatifuesdela philosophie, et se vantait, quant à lui, de mépriser, non les croyants, mais seulement les hyi)ocrites.
m. Il était en relations fort amicales avec la maison Bowieri et particulièrement avec le jeune D. Pietro; l«îpêrede ce dernier, D. (lUglielmo Borsieri, était Concilier d'appel, homme de bien et sincère catholique.
IV. Foscolo parlait de son Or lis a^ec un noélange de prédilection et de regret, et jugeait sévèrement h démence de ces jeunes enthousiastes qui prennentdaos son livre le goût du suicide. Qu'ils y puisent, disait-il, les sentiments généreux, et plaignent celui qui attente à sa vie comme un homme dont la raison s'est égarée. Il confessait parfois que c'était un livre dangereux, et s'affligeait du blâme que faisaient franchement retomber sur lui à ce sujet des personnes qu'il vénérait, tels que Volta et le comte Giovio. Il cherchait néanmoins à défendre ce livre et demandait qu'on le rangeât dans la catégorie, moralement parlant, des tragédies : tableaux de passions fortes, où Ton peint le mal pour faire ressortir le bien. Plus d'une fois il chercha à guérir des jeunes esprits trop épris d'Or/ii, et il prêchait alors avec une noble chaleur le devoir de vivre pour la société et pour la famille *.
V. On peut dire que Tercsa est un personnage d'in
1 M. Nicomède Bianchi, de Modène, à qui nous devons cette lettre, à lui adressée (comme aussi Tauire en date du 49 août de la même année), a la bonté de nous communiquer un fragmeit d'une lettre qui lui fut écrite parGiambatlisla Niccolini relaiif^ ment à VOriis, fragment qu'on aimera à rapprocher des paroles de Pellico sur ce livre :
a Leoni de Parme a écrit que j'étais le Lorenzo de l'Ortû; mais ce n'est pas exact. Le roman de Foscolo avait paru avait que je le connusse lui-même. Lorenzo est un personnage d*iBvenlion comme la Teresa, en qui beaucoup de dames ont cra reconnaître leur portrait. La première édition de l'OrtiJt esl très-rare ; Foscolo en détruisit le plus d'exemplaires qu'il pol, regardant celte (t'uvre comme indigne de sa noble intelligence, parce que c'était une imitation trop manifeste du UVrUbrrde Goethe. •• (Mote de rÉdUmr,)
veDlioo; seulement Foscolo aimait alors une dame (lu noai de Teresa^ mais dans d'autres cirœnstances que celles du roman.
Pauvre Foscolo ! que d'amour pour la vérité, et que d'erreurs dans cette ardente intelligence ! il est difficile d'écrire sur lui. Les uns lui refuseraient toute iodulgeoce , les autres voudraient nier tous ses torts, et le faire plus héros qu'il ne fut. Il mérite l'éloge et le blâme, mais un blâme tempéré par la charité.
Je vous remercie de tout ce que vous voulez bien m'écrire d'aimable, et je suis votre très-dévoué serviteur.
A M. LE COMTE LUIGI PORRO
Turin, 30 janvier 1840.
Très-cher comte Porro,
En commençant cette nouvelle année, j'avais compté parmi mes premiers soins celui de vous écrire, puis je n'ai écrit qu'à votre excellente Nancy, de qui j ai de bonnes nouvelles. Ensuite j'ai laissé de côté toute résolution prise, pour travailler uniquement à lutter contre des paralysies et des fièvres qui ne me laissaient aucun re|)0s. A présent, du moins, j'ai un |ieu de répit, et suis hors du lit. Mille remerciements pour votre chère lettre. Lorsque la comtesse Lalaing passa en Piémont, j'étais à la campagne, et je pus à peine lui rendre une visite. Le docteur Gaston ny était pas, et je ne fis point connaissance avec lui.
La strophe dont vous me parlez fut précisément
écrite par moi pour la première foi» dai» l^ane de mes prisons de Sainte-Marguerite/ puis je récrÎTis de nouYeau dans celles de Venise et du Spiclberg. Elle exprime une vérité qui m'a toujours ft*appé et souveni consolé K
La Masino et son mari vous saluent. Mille choses à Castiglia^ à Bachiega , à tous ceux qui là-bas se souviennent de moi.
Je vous embrasse du fond d'un cœur qui ne saurait ne pas vous aimer^ ne pas avoir gardé mémoire des excellentesqualitésqui vous distinguent. Aimez comme il vous aime votre ami Silvio Pellico.
A M. N. N., PROTESTANT
96 mti 1H40.
J'ai connu les doutes désolants de l'irréligion.
mais je n'aurais pu en faire le sujet d'une composition littéraire ; je portais mon tourment en silence. — J'aurais craint de faire dévier du droit sentier les âmes jeunes 9 toujours faciles à séduire. Ah ! cette crainte n'existe que trop peu en France et en Angleterre. Se déclarer incrédule passe pour beau et philosophique. On
1 La strophe it laquelle Pellico fait allusion dans cette lettre est celle-ci, encore inédile :
« H n'est barreau ni chaîne qui puisse tenir mon esprit captif. Pour Pâme il n*est point de Ters ; sa nature est la liberté.
« Lhomme que la prison rend lâche est une vîle fange, vae argile inanimée, ou bien le crime a dégradé TAme immortelle qui est en lui. » {SoU de Vfiditeur,)
ne veut plus^ comme au temps de Voltaire^ d'une impiété grossière^ mais on tire son chapeau au christianisine^ que Ton considère conune ime fiction respectable à laquelle on voudrait bien croire. Je prie Dieu d'accorder la foi à tous ceux qui ne l'ont pas^ et particulièrement à N. N. ^ puisque dénué de cette torœ divine^ l'homme est malheureux^ et qu'il s'exhale de son esprit des émanations nuisibles à autrui. Ditesloi cela^ et igoutez-y que je l'aime.
Quand je prie pour vous^ mon ami^ une douce
espérance vient parfois me sourire... Puissé-je être
exaucé ! Aimons-nous pour l'éternité.
A M. LE DOCTEUR VINCENZO ROSSI, FAENZA
Turin, 3 juin 1840.
Très-illustre docteur.
Que d'excuses j'ai à vous faire pour ne pas vous avoir encore exprimé ma reconnaissance! Je suis confus de mon long retard à vous écrire et de Testime excessive que vous m'avez témoignée dans votre admirable sonnet. Quoique ma santé soit faible^ au point de ne plus me laisser cette imagination active qui est nécessaire pour cultiver les lettres, et que je ne lise fius guère de choses nouvelles, j'ai cependant lu ces feuilles de votre journal, en applaudissant au zèle des bons esprits qui le rédigent.
Conservez-moi votre indulgence, et ayez la bonté de m'aider près de Dieu, de qui j'implore sur vous toute bénédiction, en ayant l'honneur de, etc.
A M. GIOVANNI VICO
Turin, 8 juin 1840.
Très-cher Vico,
Chaque fois que je vais à Turin pour quelques heures^ j'ai plusieurs affaires à expédier; Toilà pourquoi ni toi, ni le cher Briano^ vous ne me trouvez pas, à mon grand regret. Je vous dois mille remercîments, à toi pour la lettre de l'aimable Isabelle, et à Briano pour sa notice sur notre bon chanoine Pino, écrite dans un beau sentiment de vérité. Je te restitue ici la lettre de la charmante dame; dis-hii dans ta réponse que sa manière si vive de sentir et sa courtoisie naturelle lui font illusion sur mon prétendu mérite, qui n'est en réalité que trop mince.
Je joins ici mes félicitations pour la sympathie particulière qui s'est établie cnli*e elle et toi. Vous \ous repdez justice l'un à l'autre.
Je vous remercie encore, Briano et toi, de l'aimaMe pensée que vous avez eue de m'otTrir une loge iioui* la soirée de la Gismonda. Mes |K)umons malades font passablement leur office depuis laulte jusc|u'au coih cher du soleil ; mais à l'approche de la nuit, c*e sont des soufflets épuisés, et alors le silence, le re|K>s, la solitude me sont nécessaires. Je n'ai guère* Thabitude de me plaindre de mes infirmités, mais c^^tte vieille |M)itrine souffre plus que je ne le dis.
Salue |>our moi Giorgio et sa fenuiie ; adieu.
— 26ri —
AU MARQUIS CES ARE CAMPORI, A MODÈNE
Turin, 14 juin 1840.
Trfe-illustre marquis^
Merci pour Yotre trop aimable et cher billet en réponse à l'humble octave *, et merci surtout de votre épisode, qui est d'une poésie délicieuse. Le génie de Votre Seigneurie respire dans ces douces beautés méiastasiennes^ d'où j'augure grand bien de vos drames lyriques.
Dans l'espérance de vous revoir avant votre départ, je vous salue avec une estime et une admiration toute particulière^ et j'ai l'honneur d'être, etc.
' L*ocUve k laquelle fait allusion celte lettre avait été écrite par Pellico, sur les instances de M. le marquis Cesare Campori, poor Talbum de madame la marquise Giulia Bovio-Paolucci, de Bulogne, et la voici telle qu*elle a été publiée depuis dans le Giomale nctenlifico letterario modenese en i 840 :
• La rougeur qui le couvre, aimable violette, pourquoi éveillet-elle tant de sympathie dans les cœurs? Si la vertu est belle, ce B*est pas seulement quand elle s'exerce et brille en des œu\res ^rieuses : souvent elle est plus digne encore d*étre aimée quand il faut pour la découvrir le regard pi>rçant de ramilié; la rougeur qui te couvre, aimable violette, te rend belle à mes jeoi plus que mainte autre (leur. »
{\otf (le l'Editeur.)
A M. LE PROFESS' PIER ALESSANDRO PARAVI A.
Vigna Barolo, 18 juin 1840.
Très-cher chevalier.
Je reçus mardi votre aimable petite lettre qui m'aiinonçait votre visite |K)ur le lendemaiu^ supposant que je pourrais être à Turin, et ce jour-là précisément, je dus rester à la campagne. J'en aurais un grand regret si je ne pensais que vous projettiez peutêtre cette bonne visite avant de savoir qu'étant allé à Turin ce même lundi, je m'étais déjà présenté chez la noble muse ^ ; je le regrette cependant; j'eusse volontiers réitéré mon hommage à une si docte et si aimable dame. J'ai toujours un véritable plaisir à vous voir, cher chevalier, professant comme je fais une estime particulière pour votre esprit et pour votre caractère sincère et généreux.— Si la digne étrangère est encore à Turin, veuillez lui offrir mon respect en même temps qu'à madame sa mère.
Je vous prie de saluer de ma part le comte Sclopis, qui s'était aussi gracieusement offert à me faire it>nnaitre la muse voyageuse.
1 Adèle Curii. {Soie de VÉdiUwr.)
A PIETRO GIURIAt.
Turin, 36 juin 1840.
Cher Pietro,
Chaque fois que je lis quelque chose de toi^ le refrain qui s'échappe aussitôt de mon cœur est toujours le même : Ce Giuria est vraiment un poëte/ Je ^eux dire que tu n'es pas un poëte à la douzaine^ tu es UD poëte qui sort de la foule grâce à trois ou quatre (paillés que je saurais bien dire^ çt que tant d'autres o'ont pas : une manière forte^ un intiment délicat^ faccord de la pensée et de l'expression^ de l'art et de la nature, etc. Les vers que tu m'envoies me confirment dans cette opinion sur ton talent; ils sont beaux et constituent une scène vraiment telle.
Corrige seulement le voisinage d'un parve avec un tparve et quelque autre misère de ce genre, et ce sera un excellent fragment, qui me fait bien augurer de l'ensemble du poëme *. Mais tu me dis que tu ne sais comment achever. Je pense que tu veux parler
' Ceue leUre et celle qui suit sont tirées du livre : Silvio ^^i*'A} et son temps, considérations de Pietro Giuria. Voghera, l»p. Oïtli, -1 854. {Note de l'Éditeur.)
* 11 s'agit ici d*une forme particulière de poème introduite par %o Pellico dans la littérature italienne, sous le nom de can- ^^. Ost un récit court et rapide, placé ordinairement dans la Uucbe d un troubadour, et qui n*est pas sans quelque ana- ^ie, dans le tour, sinon dans Kesprit, avec le Corsaire ou ÏMra. SiMo en a laissé de beaux modèles.
(Note du Traducteur.)
de la fin de cette scène^ et non pas de la conclusion du poëme. A Tégard de ce dénoûment final je ne saurais quel conseil te donner^ puisque j'ignore la nature du tableau que tu t'es proposé de peindre. Quant à finir la scène^ je dirais à peu près :
« Idell)ene voulut faire une douce violence à Gastf para ; vainement elle redoubla les exhortations^ les a embrassements et les larmes; avec une volonté a absolue^ énergique, Gaspara se dégagea de ses cr braS; sortit, disparut, et dans son dernier regard a brillaient encore les divins éclairs de la colère et de a la bonté. »
Je ris de moi-même en pensant que je te suggère peut-être là une' sottise, car il est peu vraisemblable que j'aie deviné ce qui convient le mieux à la circonstance. Au lieu de me demander conseil, rumine ion sujet, mets-toi à l'œuvre, écris; je réponds du succès.
Ma santé est comme à l'ordinaire. Mon frère et ma sœur, grâce au ciel, sont en bonne santé. Briano vient de composer un bel hymne à San Primitivo, martyr enfant, lise propose de retoucher sa tragédie. — Je ne connais ce V... que pour l'avoir vu. J'ai pu seulement m'aperccvoir que c'est un jeune homme de si peu d'instruction qu'il en fait pitié. Je ne puis m'expUquer qu'il vive en donnant des leçons. Quelques personnes se seront laissé persuader qu'il possède notre langue. Cependant s'il étudie, il est encore en âge de se former.
Je rencontrai Rocca chez la poétesse Adèle Curti^ qui a passé à Turin. 11 devait t'écrirc, et je le char»
geai de te saluer de ma part. A présent je te salue moi-même^ et suis de cœur^ etc.
A PIETRO GIURIA.
Turin, 10 juillet 1840.
Cher ami^
Vois si c'est une triste chose d'entreprendre un travail poétique par morceaux détachés. Tu feras de beaux et remarquables fragments^ mais c'est une chaioe brisée qu'on ne sait comment renouer. Il faut^ pour composer^ de l'imagination et de la grâce^ et ces doos tu les as ; mais ils ne suffisent pas au poëte^ à iDoins qu'il ne se borne à écrire de courtes compositioDs. Celui qui entreprend des ouvrages de longue haleine^ récits ou dialogues, doit W méditer^ les dessiner nettement, et prendre son œuvre au sérieux. La peste soit de ta paresse et de cette puérile confiance ! Rêver que, sans un plan fait d'avance, quatre beaux fragments |)Ourront se rattacher ensemble et former un tout harmonieux ! — Il faut représenter Collaltino comiffe subjugué par la beauté et la vertu d'Idelbcne, et comme déchiré de remords d'être infidèle à sa première amante ; mais ces personnages qui manquent de |>aro!e aux jeunes filles, ces caractères de Jason, de Thésée, d'Énée ou leurs pareils, il est difficile de les emiKîlhr. Il faut cependant bien que l'art s'attache à Iw grandir en les montrant désireux de revenir à la Vertu ou tout à fait entraînés au crime. Tu sauras, je lV5|)ère, surmonter tous les écueils; mais l'unique
conseil que je puisse le donner, le voici : — Ne plus écrire un vers de ton poëme avant d'en avoir mûri le plan et créé Taccord nécessaire des caractères et des faits. — Ce genre de poëme admet des lacunes, mais d'une importance secondaire et qui ne nuisent point au développement, et en évitant de jeter des esquisses dans un cercle où ensuite on se trouve encbainé. Comprends-tu?
La tirade sur la terre d'Italie est belle. Mais je veux de toi mieux que des tirades, si tu te sens assez d'haleine pour de vastes compositions. Je veux des plaiu complètement arrêtés avant d'écrire les vers, et ensuite une exécution qui ne procède pas par bonds, mais qui commence par la première scène pour contîDaer juqa'à la dernière. Si tu le peux, tu le dois ; si tu ne le peux pasy tiens-t'en aux cboses lyriques, d'une reprise ou deux. Je suis persuadé que tupeuaf concevoir de longs i)oëmes. Hais tu as pris de mnsh vaises habitudes, et tu n'aimes pas à méditer avec patience et persévérance, défaut d'écolier. Chasse-lemoi vite.
Je t'embrasse. Quand je verrai Briano et Flechia qui est revenu, je les saluerai de ta part. Le premier est venu chez moi, ce matin, me lire un instant de ses vers.
A LA COMTESSE OTTAVIA MASINO
DI MOMBBLLO.
Turin, 19 juillet 1840.
Madame et excellente comtesse.
Voilà donc la charmante voyageuse de retow: enfln daos notre chère patrie, si justement fière de sa digne et illustre fille ! Je m'en réjouis, et j'espère que ce loqg voyage aura été avantageux à votre santé^ Madame Ik comtesse, et à celle de monsieur le comte. Oœ de douceurs intellectuelles deux âmes de sentiments si élevés ont dû trouver à visiter ces admira- Ides cités des arts, et Rome en particulier ! Surtout pour un peintre de tant de goût et de génie, le plaisir aura été immense. Or, comme les jouissances de l'esprit influent sur le bien-être physique, il me semble que vos nerfs délicats doivent se trouver mieux ; ce . cpie je désire ardemment.— Moi, au contraire, je n'ai cessé d'être languissant, souffrant, haletant, — non d'es|>rit, mais de corps. Je suis néanmoins sur pieds, et j'en remercie Dieu, qui m'accorde encore beaucoup en me laissant à ce prix vivre hors du lit.— Quelle bonté à vous. Madame la comtesse, d'avoir passé hier chez moi, et ensuite de m'avoir envoyé ces livres de Monseigneur Durio !— Mille remerclmcnts. Agréez a\ec un témoignage de toute ma reconnaissance les sentiments ineffaçables de mon estime et de ma respectueuse amitié, et veuillez offrir mes hommages à l'excellent comte. J'ai l'honneur d'être de l'un et de
Tautre^ mais de vous en particulier, ma très-vénérée patronne, le très-humble et très-obligé serviteur.
A LA FAMILLE PORRO
Turin, 27 juillet 1840.
Très-clier comte Porro, et mon Giulio,
Voici donc, mes bien chers amis, la nouvelle tant désirée ! et c'est par toi qu'elle m'arrive , mon excellent Giulio, dont rcmprcssemcnt à me Tannoncerest un véritable trait d'amitié ! — Depuis longtemps aucune lettre ne m'avait apporté une si grande joie; joie d'autant plus grande que déjà courait la fausse et sinistre rumeur, qu'à l'égard du comte Porro, il y avait à Vienne des résistances extraordinaires. Je me réjouis que ça ait été un faux bruit, ou que, si ces résistances hostiles ont existé, quelque bon génie ait uni par en triompher. Reçois tous mes remerciements, mon Giulio. Cet attentif souvenir me donne la mesure de ton attachement pour moi. Tu me pardonnes généreusement mon extrême paresse, comme on pardonne tout à une personne chère, travaillée |)ar une mauvaise santé. Si vous saviez, mes amis, que de suffocations, que d'angoisses je souffre ! A chaque hiver, il me semble que, le printemps venu, je serai mieux; le printemps arrive, et trop sensible à ses inégalités, je soupire après les bienfaisantes chaleurs de 1 été ; viennent les chaleurs, et au lieu de me soulager, elles me font désirer une saison plus fraîche. Telle est ma triste
fafûn de Tivre^ celle d'uoe machine usée^ inraccommodable, souffrante ^ et qui dure néanmoins d'année en année , tant qu'il plait à Dieu. Heureux encore d V voir pu vivre jusqu'à ce moment de votre retour assuré désormais dans la patrie^ mon bien-aimé comte et eiœllent ami; beureux^ dis-ie^ si vous pouvez passer parle Piémont^ comme je l'espère et le soubaite si Tivemeot ! Dans ce languissant cadavre qui se traîne^ habite encore une flme cbaude d'affection pour ses unis et notamment pour Porro. La bonne nouvelle est incontestable^ maïs vous ne l'avez pas encore ofûciell^rnent. Dèsque vous la recevrez^ écrivez- moi aussitôt dM ygneSj je vous en prie. Quelle joie aussi pour notre bonne comtesse de Masino 1 elle est maintenant à ibn château, un peu malade et les yeux affaibUs y ce «pi Tattriste beaucoup. Elle sera électrisée en appreoint cette nouvelle, et vous lui ferez grand plaisir si foos pouvez passer d'ici à son château. Elle n'a cessé de vous être fort attachée.
Adieu, j'embrasse à la fois le père et le fils, avec ane tendresse profonde, avec transport, avec la vive espérance de vous embrasser en réalité.
AU PROFESSEUR PIER ALESSANDRO PARAVIA
Très-honorable chevalier.
Vous m'avez prévenu, cher et malheureux ami ; je vcMilais justement vous écrire et vous exprimer ma
profonde sympathie à Toccasion de la perle si douloureuse que TOUS avez faite. J'ai a|>pris ce malheur à mon retour d'Acquit d'où je suis revenu malade. J'y étais allé non pour y prendre les eaux^ mais parce que M"» la marquise de Barolo y était tombée malade, et je fus pris d'une oppressjon de poitrine dont je ne suis pas encore délivré. Vous savez, cher Paravia, que j'ai eu le bonheur d'avoir des parents très-tendres, et que j'ai perdu en eux la plus grande douceur de ma vie. Jugez par là si je comprends l'immensité de votre douleur, quand tout d'un coup vous vous êtes vu privé de votre digne mère, à qui vous étiez si tendrement dévoué! Je ne m'étudie pas à vous consoler; j'ignore les paroles qui peuvent calmer de pareilles angoisses. Il faut pleurer, c'est inévitable, et puis pleurer enocMe et ne pas chercher de consolation, mais seulement fat résignation à la volonté de Dieu.— Résignation légitime par toute sorte de motifs, notamment par cette considération que, pour les âmes justes, il n'est pas de faveur plus grande que d'être retirées de ce monde.-* Celui qui survit peut pleurer, mais la mèi*e vénérée qui n'est plus a échangé la croix de cette pauvre vie contre la gloire d'une existence divine, éternellement 'heureuse. La mère de mon Paravia jouit, dès à présent, j'csi)ère, d'une telle félicité; néanmoins je prie pour elle de tout mon cœur.
Mes hommages à madame votre sœur. Au milieu de vos larmes, je suis près de vous en esprit, compatissant à vos peines de toute la sincérité de mon conir.
P. S. Merci de la lettre de Campori.
AU BARON ACHILLE DU LAURENS », A AVIGNON
Turin, 24 août 1840.
Monsieur,
Depuis plusieurs jours rexcellent chevalier Manfreik) di Bertone a eu la bonté de me remettre le livre de Votre respectable Seigneurie. Je commence par TOUS remercier infiniment de l'honneur que vous m'aYez fait de penser à moi et de m'envoyer un tel présent, et en même temps je vous proleste que je suis confus des expressions trop obligeantes par lesquelles vous daignez me manifester votre bienveillance. Je me suis hâté de lire votre Essai sur la vie de Pélrar- (pte, et comme j'en ai été extrêmement content, le don a encore augmenté de prix; vous avez écrit ce livre avec amour et vérité. Je vous félicite d'avoir su le rendre altravant sans lui donner mie couleur de ronian,('l d'y fivoir répandu toute la lumière histori(|ue etcriti(|ue réclamée par le sujet, entreprise toujours difficile et qui demande autant de discernement que de savoir. Les passages traduits le sont avec une rare intelligence et un admirable bon goût. Je m'en félicite avec mon cher Pétrarque. On voit i\ue Votre Seigneurie a fait des études profondes sur lui, sur son temps,
I M. le baron Achille du Laiirens, ami inlime des familles Bertooe ei Balln), connut dans celle dernière Silvio Pellico. H. (ia I^ureiis e>i Pauleur (l*un savant coinmenlaire de Pétrarque «•l«riine intéressante Étude historique sur ce poêle.
{Sole de l'Éditeur.)
sur notre langue. Avec quel plaisir j'irais TÎsîter la patrie de Laure, surtout depuis que Votre Seigneurie a la bonté de m'y inviter d'une manière si aimable ! Qui sait si un jour je ne céderai pas au désir que j'en ai? Le premier pas que je ferais à Avignon serait pour me présenter chez vous^ Monsieur, que je serais heureux, plus que je ne puis le dire, de connaître personnellement. 11 est cependant peu vraisemblable que je m'aventure à pareil voyage, vu l'état de ma santé toujours fort chancelante et souvent en proie à des souffrances extraordinaires. 11 en sera ce que Dieu voudra; je serais un ingrat de me plaindre. Si je ressens quelques souffrances, j'ai aussi des preuves si continuelles de la bouté de Dieu ! Fiat volunKis Dominif J'ai l'honneur de me dire le très-obligé de Votre Seigneurie et d'être avec la plus respectueuse estime, etc.
A MADAME ELVIRA R0SSI-6IAMPIERI,
▲ FLORBNCB.
De la Colline, 21 septembre 1810.
Madame,
Ce Silvio à qui vous demandez si gracieusement de vous entretenir un instant de Dieu et de pensées consolantes, est condamné par sa déplorable santé à ne plus écrire désormais, et partant je me borne à vous remercier des expressions dont votre cœur trop indulgent a bien voulu m'honorer. La vérité, en outre, et non plus la modestie, me force d'ajouter. Madame, que je me sens bien éloigné des vertus que vous roe
supposez. Dans quelque humble livre j'ai balbutié de Dieu et du bien qu'il veut faire, et qu'il fait à nos âmes^ du bonheur que j'ai eu de sortir de Tincrédulité et d'apercevoir toute lumière et toute consolation dans l'Église catholique ; mais cela ne prouve rien en mafaveur, sinon que je ne suis pas tout à fait ingrat. La religion m'a donné la paix, une paix qui a ôté la plus grande partie de leur amertume à mes malheurs, et qui maintenant embellit, pour ainsi dire, les souffrances de mes derniers jours. Quoique dans les aooées qui ont précédé ma captivité, la fortune et les hommes s'empressassent à me sourire, et que pour bien des raisons je pusse me dire heureux, cependant les incertitudes de mon esprit ne cessaient de jne tourmenter. Livres, recherches, systèmes, je déirorais tout. J'attendais la lumière tantôt de telle philosophie, tantôt de telle autre, tantôt même des déclamations illusoires des protestants sur leur prétendu perfectionnement de doctrine et de morale. J'eus l'orgueil de vouloir examiner, confronter, de prétendre me constituer juge ; et Tunique fruit que j'en retirai fut de découvrir les faiblesses et les mensonges de chacun de ces systèmes superbes, accusateurs de l'Église. Peut-être eussé-je continué à vivre de la sorte, dans une fluctuation per[)étuelle, et partant, a peu près étranger à toute religion, et sans frein à mes passions, ce qui est une vie stupide, une vie païenne, et non chrétienne. A une âme agitée comme était la mienne, il fallait la solitude, le temps et la douleur. Je tirai alors parti de mes études pasi, et de plus en plus je méprisai la pauvreté de
toutes les sectes^ et je vis à quel point le catliolicisme est triomphaut et fort d'autorité et de raison. Je vis qu'un catholique peut^ comme le grand Volta, dire humblement son cha|>elet^ et rester une intelligence saine, clairvoyante, robuste. Je vis que ces pratiques, si fort raillées, de notre culte sont autant de moyens d'adoration et de résolutions utiles ; moyens auxquels il faut seulement apporter une âme bonne et aimante, et cette mesure qui convient à chacun suivant sa nature. Je vis que les scandales de l'hypocrisie ne doivent pas s'imputer à la foi, ni nous éloigner d'elle; d'elle qui condamne partout le mal, qui veut le bien, la sincérité, l'indulgence, les nobles exemples. Lorsque mes yeux furent ouverts, dégagés des liens du doute, enfin lorsque j'eus trouvé Dieu, je m'appuyai sur lui, et j'espère ne plus l'abandonner, ni dans les souffrances, ni dans les consolatioqs. Par ce qui m'est arrivé à moi, si indigne, j'ai compris combien Dieu aime sa créature. Ce n'est pas sa grâce qui |)eut manquer, et il n'exige de nous que la bonne volonté.
J'en ai écrit plus long que je ne croyais, et je n'ai parlé que de moi. Je l'ai fait pour (|ue vous, qui êtes pieuse, vous bénissiez avec moi le Seigneur, noire «idorable ami. Les affaires domestiques, les devoirs sociaux, les études, les facultés de l'esprit et du cceur, offrons-lui tout. Qu'il soit i)our ainsi dire l'âme de ik» pensées, de nos actions, de nos affections, de nos souffrances. Vous, très-gracieuse dame, vous avez beaucoup à lui offrir parce qu'il vous a beaucoup donne. Soyez aimable |H)ur lui, instruite pour lui, hwnble et patiente pour lui; et vous aurez tout un trésor
(fheures fortunées; non des heures sans chagrin, mais heureuses parce qu'elles seront en harmonie avec Toire conscience et avec le divin modèle. ËtabUr en Dous cette harmonie, tout est là. Là est le mérite, là est la paix, là est le pardon, là est la charité, là est la force.
Je ne promets pas de vous écrire de nouveau, et je ne saurais guère, je crois, vous dire autre chose. Agréez mes vœux sincères et le témoignage de la parfaite estime avec laquelle j'ai F honneur d'être votre très-humble serviteur.
A M. LE MARQUIS CES ARE CAMPORI, A MODÈNE
34 septembre 1840 ^.
le TOUS écris peu de lignes, parce que ma pauvre poitrine ne me permet pas de m'asseoir à un bureau. Soyez vous-même l'interprète de ma gratitude pour les choses aûnables que vous me dites. Je regrette de n'avoir |)oint vu vos drames ; c'est un plaisir ajourné, mais qui j'espère ne sera pas perdu.
Poiu" vous obéir, je vous envoie quelques vers destinés à un album. C'est trop d'honneur que me fait madame votre cousine*; je vois que l'indulgence est de famille.
t La date de celle lellre D*esl pas de la main de Pellico. Le timbre de la posle de Turin, qui esl sur Tadresse, porie 24 ÊCptembre. M. le marquis Campori, à qui elle esl adressée, nous asftore qu*elle doil élre de 4840 ou 4841 .
{\ote de l'Éditeur.) * Madame la marquise Giulia lk>vio Paolucci, de Bologne.
(\()te di' C Editeur.)
J'ai l'honneur d'être avec toute estime, cher et aimahle Monsieur, votre très-humble et très-dévoué serviteur.
A PIETRO GIURIAt.
Turin, 14 octobre 1840.
Moucher Giuria,
Pardonne/ c'est le mot par lequel je pourrais commencer presque toutes mes lettres. Plusieurs fois j'ai voulu te répondre, et d'un jour à l'autre il s'est passé des semaines. Ce matin je me suis bien mis à relire ta chère Ode, et la honte m'a pris de ne pas t'avoir encore dit, comme en réalité tu le mérites : « Bravo, bravissimo ! » — J'ai vu avec peine l'erreur de Romani, qui prétend que tu as pris Tidée de cette Ode d*un chant espagnol. Néanmoins l'article est flatteur et bienveillant; je l'ai donc lu avec le plaisir que j'éprouve toutes les fois qu'on te fait honneur, ce qui est simplement le rendre justice. — J'espère qu'il te reviendra aussi beauconp d'honneur des trois Canliche, quoique mon jugement et mon es|)érance n'aient d'autre fondement que les vers que tu m'as envoyés à titre d'essai. Mais ces vers et les autres choses que j'ai vues de toi me donnent confiance. Les titres : Amour, Patrie, Religion, sont beaux, mais ils promettent beaucoup. Je ne les blâme pas, et te laisse à toi le soin de décider s'ils conviennent tout à fait. Moi, je
* Du livre Si7vto PelUco et son tempe, coDsid^rtltons de Pielro Giuria.— Vogbera, lip. Gaui, h 854. {\otê de l'Éâitrm'.)
n'attache aucune iin|K)rtance au titre d'un ouvrage, poonru qu'il ne soit point faux.
Excuse-moi auprès de ton digne ami Gando si je ne consens point à donner des vers pour la Slrenna dont to me paries, ni pour aucun autre recueil^ n'ayant rien en ce moment qui mérite l'impression. Maintenant, si Taimable désir de l'illustre poétesse, Angelica, veut bien se borner à quelques lignes autographes de moi, les Toici dans une octave, commencement d'une composition esquissée sur les vertus cachées.— Je n'aurais pas gnuKfchose de bon à te dire de ma santé ; toutefois je ne garde pas le lit, et l'air de la coUine me (ait du bien. Je reste à la VignaBarolo jusque vers la Toussaint. Un jour que j'étais à Turin, je rencontrai
M. Moro . . ■
— n y a plus de deux mois que je n'ai vu mon frère, mais il est à Chien, et je sais qu'il se porte bien, sauf <pie depuis un an il est plus sourd qu'auparavant. Cha- <^ de nous a ses tribulations, l'un ceci, l'autre cela, €t c'est un exercice pour la patience. — Adieu, je te souhaite tous les bonheurs.
AU PROFESSEUR LE CHEVALIER P. A. PARAVIA
11 novembre 1840.
Cher chevalier,
^'^i assisté hier aux examens des jeunes fillc;s élevées
^8 la maison de Sainte-Anne. Aujourd'hui j'ai d'au-
^ affaires, et je regretterais que vous prissiez la
peme de revenir sans que j'eusse le plaisir de vous
voir. La comtesse Baibo me dit hier que vous désiriez quelques notes sur les salles d'asile fondées |)ar la marquise de Barolo.
En 4829^ la marquise et feu son mari^ ayant vu en France de ces petites écoles, eurent sur-le-champ la pensée d'en établir de pareilles dans notre pays, et celles qu'ils ouvrirent dans leur propre palais furent les premières de ce côté des Alpes. On s'attache à leur donner un caractère entièrement catholique, parce que, dans d'autres contrées où l'on avait admis des protestants ou des juifs, on s'aperçut que l'instruction religieuse était nulle ou blâmable. On y mit donc pour maîtresses des sœurs de la Providence, aujourd'hui sœurs de Sainte-Anne, et entre les choses qu'elles enseignent sont en première ligne les éléments de la religion, y compris le Pater et VAve en latin, et d'autres prières ou hymnes en usage dans l'Église.
Depuis les deux salles d'asile ouvertes dans le palais Barolo, lesquelles contiennent plus de cent \\eiiis garçons et plus de cent petites filles. M"* la comtesse Eufrasia Vaipcrga de Masino établit une école pareille dans sa maison. — Il y a deux ans, le roi ouvrit deux salles semblables dans cette partie de son palais qui touche aux écuries, et y voulut aussi pour maîtresses les mêmes sœurs de Sainte-Anne fondées par la maison Barolo.
Afin que ces sœurs s'établissent ici et en nombre suffisant, au lieu de les faire venir conmie dans Torigine de Locamo, de l'institut de Tabbé Rosmini, la marquise de Barolo vient de fonder un institut pareil. C'est pour y recevoir ces reUgieuses qu'elle a fait bâtir
— Maie couTent de Sainte-Anne qui est auprès de la Comolata.
Outre qu'elles se chargent de tenir les salles d'asile, ces sœurs donnent encore Téducation dans le couvent dcmt je Tiens de parler à des jeunes filles de condition inférieure, qu'elles prennent en pension pour 48 francs parmois.
Croyeit-moi, très-estimable chevalier, votre affectionné senriteur et ami.
CLin
AU COMTE GIULIO PORRO
Turin, 16 Dovembre 1840.
Mon bien cher Giulio, Lorsque le professeur Calvi me fit remettre ta bonne lettre, j'étais à la campagne, et avec mes oppressions habituelles, j'eus le regret de ne le point voir. J'aurais cependant fait volontiers connaissance avec lui, et pour lui-même, et parce qu'il est l'ami de mon bienûimé Giulio. Ha vie consiste à passer continuellement d'une souffrance à l'autre, ce qui veut dire que ma petite carcasse est vieille de la tête aux pieds. Tantôt le mal est dans la respiration, tantôt ce sont les fluxions, les douleurs articulaires ou rhumatismales qui me visitent; et ainsi l'homme vient à rien, et ce qu'il sait faire de mieux, c'est d'ennuyer le prochain en lui racontant ses maux, ce qui est parfaitement inutile. Je m'abstiens autant que je puis de les racontcf; et puis voilà que de fil en aiguille je fais comme
— salles autres pour ne pas priver mes amis d'une connaissance si divertissante et si utile.
Embrasse bien ton père pour moi; dis-lui que je ne fais plus que végéter douloureusement, mais que bien qu'annulé aux neuf dixièmes par les souffrances, il y a cependant en moi un dixième de vie encore chaud, où je garde un doux souvenir de lui et de toute sa famiUe. Oui, mes amis, je vous aime toujours avec la même constance et vous aimerai éternellement.
A PIETRO GIURIAt.
Turin, 42 novembre 1840.
Mon bien cher (liuria.
Les vers que tu m'as envoyés sont de la belle poésie, et je t'en félicite.
Je vais répondre à tes questions sur le dogme , effrayant, sans doute, mais incontestable de l'enfer. Avant tout, souviens-toi que dans mon petit livre, Dei DoveridelV uomoy petit livre dont tu me dis aToir été content, comme aussi dans n'importe lequel de mes ouvrages où je touche à la religion, je me déclare ce que je suis, en effet, catholique, complètement catholique. Cela veut dire qu'il n'est aucun dogme enseigné par l'Église sur lequel j'élève le plus petit doute. — Dieu s'est fait homme, il a enseigné la vraie
1 Du livre Sitvio Pellico e il suo tempo, coDsidéntions de
iro Giuria.— Voghera, lip. Gaui, «854.
UyoUdeVÉdilewr.)
doctrine, et cette doctrine^ yainement tourmentée par les hérétiques, n'est restée immuable que dans notre Église.— L'existence de Tenfer est positivement enseignée, et non comme punition passagère (il n'en existe que dans cette vie et dans le purgatoire), mais conune chàtiinent étemel. Lorsque dans noire conversation sur le feu de l'enfer, je te dis que nous en ignorions la nature; quand je te dis que je n'avais aucune répugnance, soit à le considérer comme une peine spirituelle, soit à me le figurer conune un feu pareil au nôti-e,qui serait en réalité l'élément de l'âme perdue; quand je te citai l'opinion de saint Augustin, que la miséricorde divine opère jusque dans l'enfer, j'entendis exprimer ma ferme conviction que l'enfer est, comme toutes les manifestations de la puissance dirine, une chose excellente, une chose supérieure à loute censure, une chose certes que nous admirerions si nous la connaissions bien. Cette espèce d'épouvante qu'il éveille en moi n'est nullement de la répugnance a croire un tel dogme. Plus grande que l'épouvante ^t chez moi la certitude que Dieu est juste, que Dieu De perd point une âme légèrement, que les damnés sont tous pour de très-justes motifs exclus du salut. Sur tout cela, je suis tranquille (c'est-à-dire sur l'existence de l'éternel châtiment et l'excellence du jugentient de Dieu sur les damnés). 11 ne me reste que la crainte de mériter moi-même la damnation, mais c'est ' ^e crainte qui ne m'accable pas, grâce au trésor ^espérance que nous possédons dans le divin mystère de la rédemption et dans les sacrements. — C'est une illusion que de dire : Comment? l'honmie qui aura été
vertueux |>enclant nombre d'années sera perdu pour toute 1 éternité^ parce qu'il sera mort en état de péché mortel? etc.— La vaine subtilité de cette objection, et autres semblables, tombera si nous réfléchissons que rien n'arrive par TefTet du hasard ni par un caprice dans le gouvernement de la Providence. Nous avons les plus grands, les plus parfaits, les plus infaillibles motifs de nous confier en la justice de Dieu, justice si pleine, si surabondamment mêlée de bonté, qu'il en est venu lui-même à souffrir pour nous, afin de nous ennoblir, de nous soutenir, de nous sauver! abaissement qui semblerait folie, si, avec cette folie de la croix, nous ne voyions pas se répandre une sainte sagesse qui atteste sa divinité et confond tout l'orgueil humain, tant elle est une source féconde de vertus sociales, de vertus privées, de vertus solitaires et intimes, d'innocence, de repentir, de régénération. Si les méchants abondent, quelle en est la raison ? C'est qu'ils ne suivent pas la religion. Suivez-la et soyei bons, soyez élus. Templum Dêi eslis el spiritus Dti habitat in vobis... Les faits prouvent que toutes les hérésies, après une certaine période de prétendue sagesse, depuis les plus anciennes jusqu'aux Saint-Simoniens, humanitaires et autres semblables, toutes se montrent faibles, corrompues par la fausse logique, les contradictions, les incertitudes, la tendance à Tincrédulité. J'ai fait de tout cela une étude approfondie, et mes velléités de doute se sont évanouies. C'est ce qui t'arrivera, mon doux ami, à toi qui sens Dieu et aimes le beau spirituel. Plus tu étudieras et réfléchiras, plus tu découvriras combien est sublime et incontes-
table chaque partie de renseignement catholique. — Loin de nous les subtilités de cette lâche tolérance qui nous ferait ouvrir le paradis au malfaiteur qui ne se repent pas. — Courage et énergie ! L'enfer existe et il s'accorde avec les perfections de l'Éternel juge^ et même avec les mystères de sa miséricorde. Que nous importe si de tels mystères gardent encore quelque obscurité sur la terre? Us brilleront de toute leur lumière dans peu de jours, quand nous serons sortis de celte enfance qu'on appelle la vie. — L'enfer existe; el sans lui, la religion et la vertu ne signifieraient pas grand'chose. Songes-y. — Adieu, aime ton Silvio et prie pour lui.
Salue de ma part le pèreSolari.^Mon frère se porte bien; Briano aussi. — Aucune nouveauté littéraire. — J'espère que tes Cantiche te feront grand honneur, et je le souhaite vivement. Je voudrais encore que la fortune vhit de compagnie avec l'honneur! — Adieu.
AU MARQUIS CESARE CAMPORI, A MODÈNE
Turin, 11 décembre 1840.
Monsieur le marquis,
^otre poëme * est une composition infiniment re-
"ttnjuable, et je vous remercie de me l'avoir envoyé.
L'excellente duchesse était de ces âmes dont le départ
<•« ce monde est un malheur |K)ur heaucoup de ceux
' Inmorte di Maria hcalrice di Savoia^ ducfu'88(i dt Modetia.
(Mote de l' Editeur.)
qui survivent. On ne pouvait louer une plus belle vertu^ et Votre Seigneurie a tout ce qu'il faut d'esprit et de cœur pour traiter un tel si^et. Bravo encore une fois! . . , ,. ,
J'attache un grand prix au souvenir que vous ganlci de moi, qui mérite si peu tout ce que vousToulez biw me dire d'affectueux. . •(....
Je continue à végéter, inutile à tout le mondes 0I non sans douleurs; mais le Seigneur ne m'a mxùriéi ne m'accorde encore que trop de biens, et je serais coupable de me plaindre. Iles souffrances ont, awg^ mente au commencement de l'automne; en ce m^. ment l'oppression est tolérable. . 1 ..|
Vous qui êtes jeune, et qui avez tant de dispositian pour le bien, vivez en santé et eu belle humeur. !
Croyez aux sentiments d'estime et de gratitude avec lesquels j'ai l'honneur d'être^ etc.
A PIETRO BORSIERI.
Turin, 16 décembre 1840.
Mon bien cher Borsieri,
11 est inutile de te dire que, tout en gardant le rilence, chaque jour cependant je voulais t'écrire. Ta bonne lettre tomba dans un moment où je soufl*rais beaucoup; et ce me fut une grande consolation d'apprendre par cette lettre que vous allez tous bien et que vous vous souvenez de moi. Maintenant, après un automne déplorable, mes |K)unions reprennent un tant
soit peu de force, et, depoi» deux scmunes. je m'cet trop me plaindre. Je ne le parle ps» ^one trîsie pro- ▼iaondedooleorsriiwnatrinaiegartîcnlMrcsi^ de tuniUe. Lnigî les a parfois aigus, je k$ ai Boins ^es; lui et moi, do» nous encmmfeoos mobirllement dans les dirers mam qui Donsaflliipent, et oe ne not pas tous imm-do coq»!... D conliiHie à habiUr h petite TÎUe Toisioe de Chieri, noo par goôL mat» paréoDOomie. Xoos nous TîsiloiB quand DooslepouîODSyCt il ne nous arrÎTe jamais^ d'être ensemble sans pvier de loi aTec une TiTe lendresEe. ci anssi, béias! iTec douleiir, à cane de cette maiiraise éloile qui te pounoit Ta me disais que tu allais à Trente pour y Tendre un reste de propriété. Oh! que nous serions heurem d'apprendre que tu as liea d'être content de tes aOàires ! D est diCBdIe, après de si cruels malheurs, de retrouver des jours paisibles! Mais tu es bon, lu as un esprit énergique, et j'espère que ces qualités seront aimées leur prix. Que Dieu le veuille et te rende, ^otint que possible, le séjour de la patrie agréable et P<t>|>ice! Qu'il joigne à ses autres bienfaits le don d'une bonne santé et la joie de voir bien portants ton frère cl tes sceurs. OtTre-leur à tous mes plus cordiales fidutations. Quoique je te sois bien inutile, continue de m'aimer. Je Veml>rasse également au nom de Luigi. Adieu, mes très-cbers amis. Priez pour moi. Je me recommande particulièrement aux saintes prières de tes sœurs, dont je connais Taugélique vertu.
A PIETRO GIURIA».
Turin, 19 janvier 1841.
Cher Pielro,
De tout mon cœur je te rends souhaits pour souhaits^ je te remercie de ton doux souvenir^ de tes expressions amicales^ et aussi de ces strophes que j'ai lues avec plaisir. — Te voilà donc à Asti. Combien je voudrais que chacun de ces changements améliorât ta position ! Je ne sais comment tu te trouveras dans cette ville. Tout homme (>oi*te en son cœur une inclination sans cesse renaissante à gémir^ à murmurer^ à se plaindre des Ueux^ des choses^ d^s personnes^ et ce malheureux penchant est inné en nous^ parce que^ nés divins, nous aspirons à une destinée divine. Hais la vertu veut que nous mettions un frein à nos emportements, que nous nous accoutumioiiS à patienter et à sourire de tout ici-bas, en reconnaissant que le lioiiheur est rare sur la terre. Entre autres biens, je le souhaite cette faculté de savoir être content et sourire, je ne dis pas faute de stmtir, mais |»ar un sentiment élevé et religieux.
Je ne suis qu'infinnilés. Le froid me déchire; je prêche ù autrui la |>atience, et j'en ai moi-même une bien'fN'tite dose |)our souffrir. Tournons-nous vers
* Du livre Silvio Pelliro e H ntio ttmpo, coosidéntînot de Pie* iroGiuria. — Vughera, lip. (Jalli, 485i.
{.Sou de l'Éditeur.)
Dieu, et avec lui nous serons forts, ou noire Taiblesse sera soutenue.
^i tu fais une excursion à Turin, j'aurai bien de la joie à le revoir.
A PIETRO BORSIERI.
Turin, 25 février 1841.
Mon bien cher Borsieri,
'^ te donne la triste nouvelle de la mort de notre P^'^re Lirigi, arrivée par apoplexie. Il était un peu *<>**ffrant comme toujours, mais, en apparence, moins malade que moi. Le jeudi 18, il se leva, et, à Theure du dîner, il se mit à table. Il avait à peine mangé une i^^cliée, qu'il pâlit, s'évanouit; on le porta dans son Ml. Cela se passait à Chien, où il dcmcurail. On m'en- ^^Yn. on exprès. Le vendredi, au point du jour, je parl'S- Je le trouvai vivant; mais, grand Dieu! dans quel ^^i î 11 ne pouvait dire une parole; seulement il me P^rtîi <les yeux, et ce fut aussi des yeux (ju'il s'unit *"^ cérémonies de rexlrême-onction, aux prières, aux eiliortations des prêtnîs. La science fles médecins fut *"^Uile. Celle agonie se prolongea jusiju'à samedi vers ^^^e heures, puis un saint homme élanl venu le bénir *^^c une relique de saint Joseph, mon Luigi rendit Viine sous celle sainte l)énédiclion.
IVonnez-lui lous, mes bons amis, un soupir fralerni*l, et priez pour lui. Depuis longtemps déjà son iolelligence était devenue loule religieuse, toule ca*
Iholique. Adieu, mes frères, mes sœurs, je vous embrasse et suis votre frère.
A PIETRO GIURIAi.
Turin, samedi-faint 1841 .
Très-cher Pietro,
Tu as une âme sensible et qui peut apprécier la perte que j'ai faite. Mon cher Luigi était peu connu dt toi^ mais tu sais à quel point nous étions unis. Un caractère plus candide et plus noble, je ne Tai jamais rencontré. — Je te remercie de ta sympathie. Venant de toi, elle m'est précieuse, car je la sais sincère.
Je me résigne à la mort de Luigi comme à toute chose, et je bénis Dieu. Nèmmoins mes jours se sont obscurcis; et ce n'est pms seulement Tâme qui souflh^, mais toute ma personne, tout cet être malade et fatigué.
Excuse-moi si d'ici à quelque temps je ne te parle pas de tes précédentes lettres, auxquelles je n'ai pas ré|)ondu. Qu'il te suffise de savoir que je t'aime et suis heureux de ton amitié.
' Du l'iTre Silvio PelUco e il suo tempo, oonsidéniioos de troGiuria. — Yoghera, lip. Gaiti, 485i.
{Note de VÉditenr.)
AL MARQUIS CESARE CAMPORI, A MODÈNE
Turin, 22 avril 1841.
MoDsicur le marquis^
La perte d'un frère^ la maladie d'une sœur^ et d'autres afflictions qui furent la suite des premières^ ne me permirent pas de lire sur-le-champ le volume des tragédies de votre ami *. Aussitôt que mon esprit eut letrouYé un peu de calme et la faculté de pouvoir se distraire^ je lus ce recueil et je me fais un devoir de ^fWi prier^ Monsieur le marquis^ d'en offt*ir à l'auteur ii distingué toutes mes félicitations'. Le comte Abbati Marescotti a la puissance tragique^ le vers brillant^ ne ime élevée et religieuse. Avec un tel fond^ on ne bit pas de poésies médiocres.
CoQ8ervez-moi votre bienveillance^ Monsieur le ïûarquig, et veuillez me croire votre très-dévoué serviteur.
' Editée dans le journal deModëoe, il Silfo.
{Note de l'Editeur,)
* Le comte Abbalî Marescoui, de Modène.
{Note de l'Éditeur.) ' Voyez, aux leUres sam date, celle qui esl adressée par Pell*eo 10 iDsdit comte Abbati Marescotti, actuellement conseiiler *v nioi^ère de T intérieur pour Tinstruction publique à Modène.
{Note de l'Editeur,)
A M. LE COMTE TULLIO DAXDOLO
Turin, 17 mai 1841.
Cher comte ,
Je n'aurais pas attendu jusqu'à ce jour pour tous parler du cliarmant présent de vos Rêminiscenze e fantasie, si pendant que je lisais et goûtais ce beau livre^ il ne rût arrivé dans ma famille un bien douloureux événement. Mon pauvre frère Luigi, qui n'était pas seulement un frère pour moi^ mais im véritable ami^ m'a été enlevé en trois jours.
Je n'ai encore recommencé à lire aucun livre^ mais je vous remercie du vôtre^ et je le reprendrai aussit6t que je pourrai. Vos pensées, votre style, votre âmé ont un grand charme pour moi. Je vous embrasse, et avec vous vos enfants et Fa va, et je me dis votre bien aflTectionné.
A PIETRO GIURIAt.
Vigna Barolo, 91 juin 1841.
Très-cher Giuria ,
Je te remercie de tes amicales félicitations sur le succès de mon Iginia. Tu voudrais que je t'en disse quelque chose, mais tout ce que je sais c'est que M"* Bettini sollicita l'approbation de la censure, et la trouva plus indulgente <iu'elle ne l'avait été il y a bien
1 Da livre Silvio Pellico e il 9uo tempo, connidénilioDS de Pi^- Iro Giuria.— Voghera, lip. Gatli, 1854.
{\oU de CÉditeur.)
des années. La tragédie fut permise avec un léger changement dans an petit nombre de vers. L'actrice et ses camarades l'étudièrent avec zèle. Briano assista aux répétitions, enseigna^ dirigea^ interpréta. Je n'ai vu, moi, ni les répétitions, ni les représentations, et je me tenais également préparé à apprendre un succès ou la nouvelle qu'on m'aurait sifflé, comme on flt au Corradino, Le matin qui suivit la première représentation, Briano, Fea et Vico eurent l'amabilité de venir à la Vigna Barolo, où je demeure, et de m'ap-
porter en toute hâte la nouvelle des applaudissements. ie suis affecté de là perte que le pauvre firiano a
faite de son enfant. C'est le quatrième qu'ils perdent;
et quoique ce soit un grand bonheur pour ces petites
^es, les parents en sont inconsolables, '^attends les vers que tu imprimes. Je regrette, mais
sans m'en étonner, que tu ne publies pas le Botzari,
sujet d'un genre ardu. — Je t'embrasse de tout cœur.
BARON ACHILLE DU LAURENS, A AVIGNON
Turin, 7 juillet 1841.
Monsieur,
^^ Vous dois encore des remercîments pour toutes '^choses aimables qu'il vous a plu de m'écrirc, en ^^ du 30 avril ; [lardonnez-moî une paresse causée par fjç grandes tribulations. Après la perte si douloureuse que j'avais faite de mes chers parents, je ^^"Vais n'être plus destiné à voir mourir aucun des "^^^us, cl'autant plus (pi'étant toujours moi-même
plus ou moins malade^ il était probable que ma Yie s'éteindrait avant beaucoup d'autres. Il n^én'à pas été ainsi ! Un frère sain^ robuste^ que tout le monde auraîi regardé comme assuré de me survivre, m'a été enlevé tout à coup, et c'était mon meilleur anii ! Mais lliomme ne doit pas se |)laindre de ce qu'il a plu à Dieu de décider. Son adorable volonté est la seule bonne, nous devons nous y conformer. Je voudrais remplir ce devoir, mais mon pauvre cœur sent vivement. Ma santé déjà peu solide en est devenue plus inisénible. Voilà pourquoi. Monsieur, je suis |)lus que jamais un mauvais correspondant |K)ur tout le monde. Vous êtes si indulgent que vous m'excuserez.
Je puis vous donner des nouvelles assez récentes de votre digne cousin, M. le cbevalier Manfredo. Il se porte bien, et va se trouver chargé d'affaires à cause d'inie absence que le comle Rossi doit faire de Pétorsbourg. Ce n'est pas le chevalier lui-même qui me récrit, mais un ami commun, le prince Wiasemski.
Je vous réitère le témoignage de ma res|)ectueuse estime, et en vous priant de me conserver vos bonnes grâces, auxtiuelles j'attache un prix inflni, j'ai l'honneur d'être, etc.
A M. LEONARDO FEA
Très-estimable Monsieur,
J'ai à vous remercier et à me plaindre de vous. Llionneur que vous m'avez fait est plus que je ne mé-
rtte^ et je n'en serais digne que si j'eusse pu atteindre au but (|ue je visais ; j'en suis resté fort éloigné.
Vos critiques sur mes productions me persuadent ; nuis assurémeAt votre coup d'œil, si perçant dans rexamen et les jugements des œuvres de l'esprit^ en eût trouiré à faire bien davantage^ s'il n'eût été émoQssé d'avance par la douce bienveillance que vous nie portez. Je vous dirai franchement que je ne suis cooieut d'aucune des compositions sorties de ma plume : les défauts y surpassent les beautés. Vous qui ites jeune et qui avez une âme noble et ardente^ vous <erez, j'espère^ de ceux qui ajouteront à la gloire de iiotre littérature. Votre manière d'envisager l'étude ^ k mienne; l'étude doit être une excitation puissaoie et sacrée aux sentiments généreux^ aux actions généreuses^ une heureuse harmonie entre le savoir profane et le savoir religieux^ entre les investigations hardies de l'intelUgence et l'humilité sincère du chrétien, entre le mépris de tout ce qui est bas et l'indulgence envers les hommes.
Adieu, conservez-moi votre bienveillance, mais sans illusion ; votre affection et celle de vos bons amis m'est précieuse.
A GIOVANNI VICO
Turin, 16 août 1841.
Mon cher Vico^
Je voulais t'écrire à toi quelques lignes sur l'article de Fea, je me suis ensuite décidé à lui écrire à luimême ; remets-lui, je te prie, l'incliiso. Uuelle belle
àme que celle de ce jeune homme ! Hais en cette occasion il a le déraut de me regarder pour ainsi dire à travers la loupe de sa candeur et de sa bonté. El Yous^ ses intimes, vous avez le même défaut. Mais je me connais trop bien pour ignorer à quel point je suis dépourvu de génie et de vertu. Soyc^z plus justes, et bornez-vous à dire que si je ne me suis pas élevé très-haut, la postérité daignera peut-être m'excuser en pensant à mes années de douleur. — 11 est certain que j'eusse produit davantage et me fusse livré à des études plus fortes.
Courage, braves amis, étudiez, vous autres, composez, et toujours dans des vues nobles et saintes ! — Je t'embrasse. Aime ton Silvio.
A PIETRO BORSIERI.
Turin, 19 décembre 1811.
Mon bien cher Borsieri,
Caponago m'a annoncé le dessein où il est de venir à Turin pour une affaire, et je l'attends avec joie, quoique je regrette de sentir que mes infirmités m'ont rendu si inactif et si inutile. Mais ma joie serait double et archidouble s'il pouvait t'amener avec lui. Il m'a écrit : Oh / que nous allons nous trouver ckan* gis! — Quant à moi, je le suis grandement de visage et de forces ; je ne le suis pas moins dans ma manière de juger la plupart des intérêts de ce monde. Mais je ne suis nullement changé de cœur envers mes bons amis. Je n'ai |>as besoin de te répéter quel souvenir je
gtrdede la famille Borsieri. J'ai rencontré peu d'âmes tosi siacères^ aussi aimantes que les vôtres: Dis-le à les excellentes sœurs et à notre Gaetano^ aûn qu'ils tontimient à m'aitner et à prier pour moi. Écris-moi et donne-moi des nouTeUes de chacun de yous^ et ^ionte en particulier fêtât dans lequel ta santé se btNiTe^ si les palpitations te laissent le calme et la force nécessaires pour te livrer aux travaux litténires. Veifle à tf conserver^ et salue de ma part^ i*âbûrd ceux de ta famille^ puis, l'un après l'autre, ce petit nombre de nos amis qui restent près de toi. Dis à mon bien cher Porro que sa lettre m'a fait plaisir, parce que j'en conclus qu'il est plein de vie. Prie Federico de m'excuser si je ne lui ai pas encore répondu, et avec lui salue sa femme de ma part.
ie Tégète du mieux que je puis, mais non sans douleurs. Adieu, aime-moi, aimez-moi tous en famille et poHei-vous bien.
A PIETRO BORSIERI.
Turin, 28 décembre 1841.
L'année va finir, et je veux, avant qu'elle s'achève, l'aiiresser un salut et te demander de tes chères nouîelfcs, de celles de Gaetano et de tes sœurs. Que de fofe, dumnt cette année, je me suis dit que je n'en verrais \ïas la fin! Et cependant me voiti toujours; setiienient j'ai la douleur de voir malades des personnes excellentes : l'une est ma sœur, «jui, depuis la mort du {Kiuvre Luigi, n'a fait que languir; l'autre est
la marquise de Barolo^ ma bienfaitrice^ qui, depuis une quinzaine de jours, est en proie à des souffraoeet dangereuses, et je vis entre la crainte et Tespéranoe à chaque alternative de symptômes pires ou meineors. Si tu vois Confalonieri, dis-lui de nf excuser si, depuis son retour en Lombardie, je ne lui ai écrit qu'une seule rois : je répondrai à sa lettre; salue-le de ma part, et offre mes devoirs à la comtesse. Donne le bonjour aux chers Porro, à Capoqago, qui m'avait annoncé qu'il viendrait à Turin et que je ne vois point paraître; à tous nos amis, parmi lesquels je mets en premier lieu tout ce qui appartient à cette famille Borsieri, toujours si chère à mon cœur. Bonne année f adieu; aimez-moi, je vous aime de cœur.
A PIETRO GIURIA".
Turin, jeudi 94 fëvrier 1849
Mon cher Giuria,
Il est dur de ne pouvoir contribuer à secourir des infortunés ! mais on me fait souvent des appels semblables, et tout le monde ignore que je n'ai pas des ressources proportionnées aux désirs de mon cœur. Tout le monde ignore qu'ayant vécu bien des années hors du Piémont, je suis uni par le lien étroit d'un malheur commun à des personnes qui sont aujourd'hui
* Du livre SUvio Pellico e il tuo tempo, consîdénUoDt de Fietro Giuria. — Voghera, tip. Gaui, 4854.
{Noie de l'Éditeur.)
dans une triste situation. Tout le monde ignore^ en outre, que je suis tout à fait étranger (la chose a été réglée ainsi) au généreux usage que Madame la marquise (ait de son argent. Tout cela est cause qu'aujourdliui je n'ai pas le pouvoir de secourir même une bmiUe que tu connais. J'en suis profondément affecté. Madame la marquise répand ses différentes aumônes ou eUe-mèroe^ ou par l'entremise des curés^ et cela pour observer uu ordre constant et invariable ; elle n'admet pas d'autres intercesseurs.
Accepte donc l'expression sincère de mon regret. — J'opère que ton indisposition n'aura pas eu de suites. Soigne-toi bien.
U$ Mémoires d'un prisonnier, dont tu me parles, je les ai eus dans les mains^ et ils sont intéressants. Je oe lésai plus. L'auteur est Andryane, homme de sentiments généreux^ mais trop indulgent quand il apprécie mes faibles actions. Ses volumes contiennent diferses anecdotes de prison dont je ne pouvais parler. J'aurais nui à mes compagnons de captivité. Si inutile que tu me voies^ crois-njoi^ ce que je suis^ le plus affectionné de tes amis.
A PIETRO GIURIAi.
Turin , !•' mare 1842.
Très-cher Giuria, Tu es mauvais juge de ta Canzone, que tu pourrais
1 Du livre Sihio Pellico e il suo tempo, considérations de PieiroGiuria.— Voghera, tip. GaUi, 1854.
[Noie de l'Éditeur.)
sans vanité estimer |)lus que tu ne fais. Je te remercie de me Tavoir fait connaître. U y a du goût et de la pensée.
La tragédie que tu entreprends de traduire me pt^ rait convenir à notre théâtre^ et ton vers libre y fera à merveille. Mais comme elle a déjà été traduite, ta n'auras pas le mérite de la nouveauté^ sauf dans la supériorité de Texécution. C'est un mérite que les M» très sentent^ mais eux seuls^ ou bien peu d'autres. J'en dis autant de la traduction de quelque tragédie que œ soit^ si elle est très-connue.
Si tu te donnais cette peine pour ne publier qu'on volume, j'y verrais peu d'avantage ; le public n'y prendrait pas garde, l'œuvre manquant de nouveauté. Mais l'entreprise peut être bonne par l'importance qu'elle acquiert de la multiplicité des choses que vous vous proposez de recueillir.
Mais je ne vaux pas grand'chose pour donner des conseils sur cette matière , n'ayant pas la moindre expérience de ces sortes d'entreprises.
Guéris-toi vite et complètement, et reprends la lH3lle Canzone. — Lors(|ue je publiai Mie Frigiômi^ je ne prononçai pas le nom d'Alexandre Andryane ni de plusieurs autres, parce que la moindre allusion de ma part aurait pu leur nuire tant qu'ils étaient en prison. Je ne nomm<ii que le petit nombre de ceux avec qui j'étais notoirement lié d'une intimité frater* nelle ; je dis notoirement en ce qui est de la connaissance que pouvait en avoir le gouvernement autri- •chien.
Je suis en proie à mes douleurs habituelles d'esprit
et de cor|i6. Je ne yoîs pas la guérison de Madame la marquise faire* de progrès; ma sœur est toujours malade^ et d'autres malheurs^ qui ne me sont pas permmds, me déchirent le cœur.
Mais courage I l^omme doit gémir sans cesser de se conformer aux volontés du Seigneur. Chacun doit porter sa croix^ et il faut la porter de bonne grâce jusqu'à la fin.
Je souhaite le bonheur à Flechia ; mais qu'il est rare que le mariage le donne !
Je t'embrasse et suis ton Silvio.
ALA COMTESSE OTTAVIA MASINO
DI MOMBBLLO.
Jeudi 21 avril 1842.
* Madame la comtesse^
Dans le billet que tous me faites l'honneur de ro'adresser, vous me dites que H^^^ la marquise Brignole désirerait voir les écoles qui suivent les asiles de Fmfance. Je vois par là^ Madame^ que vous supposez que Mn« de Barol a aussi institué de ces écoles dont TOUS parlez. Mais les écoles qui suivent les asiles de f enfance sont une institution publique, c'est-à-dire établie |»ar la ville de Turin. Ce sonl^ pour les gaiçons, les Frères de la doctrine chrétienne, dits Ignoraniinsy et, pour les filles, les Sœurs de Sainl-Joseph. Les unes et les autres prennent les enfants de sept ans et les élèvent gratis, convenablement à la classe populaire. Mn>« de Barol ne préside point à ces écoles. Il y en a dans les ditTérenls quartiers de la ville.
J'ai mentionné l'autre jour le couvent de Sainte- Anne^ institué i>ar M"* de Barol. Là le^ bonnes sœurs de Sainte-Anne donnent éducation^ non gratuitement, mais à fort bon marché^ à des pensionnaires. Il y en a plus de cinquante. Je ne saurais pas vous dire. Madame^ si on peut facilement aller le visiter. M** de Barol est sortie^ et je ne la verrai qu'à cinq heures. Mais il me paraît^ d'après vos expressions, que ce que M'"*' la marquise Brignole demanderait à voir, ce sont plutôt les écoles des Sœurs de Saint-Joseph.
J'ai un exemplaire de ma faible et humble poésie i vous offrir. Quoique vous l'ayez déjà lue et honorée de votre indulgente approbation, permettez-moi de la mettre à vos pieds.
Quand vous verrez M"*^ la marquise Brignole, je vous prie de vouloir bien lui présenter mes respectueux devoirs.
Bien des choses, je vous prie^ à M. le comte. J'ai l'honneur d'être, avec les sentiments les plus distingués d'estime, de considération et de dévoue* ment, etc. *
AU PÈRE FERAJJDI.
Turin, 7 mai 1843.
Oh ! quel aimable reproche ! quelle douce fàclierie ! quelle agréable philippique I Ta colère, celle de Giuseppina, celle de la famille Daviso, sont autant de preuves d'indulgence et d'amitié.
Je reçois ces injures et ces fureurs comme autant d'angéiiques sourires, et je vous eu remercie mille
foi0.-^ais^ en vérité, l'hymne que lu me demandes, ddoDt je f en voie six exem[daires (l'un desquels je te prie de faire -agréer à la famille Daviso), est une faible eBmpbsitîôn, où je n'ai mis de bon que la volonté. — M fait'uné exception pour la Propagation de la foi ; iteis/^en' général. Je ne compose jamais de ces pièces < Mûeasion de9 fêtes, etc.; ces occasions se succèdent et se répètent sans fin. Le temps me manque pour «ia. J'aime ces fêles, je loue ceux qui les chantent, mais je préfère ne m'unir aux fidèles que par la prière «tt*rh participation aux divins mystères. Pour la ^iMMe^h, je laisse écrire les autres.
' Aie Meil soin de ta tête chérie; je compte, pour Giuseppioa et pour toi, sur l'amélioration de la saison.
IMNftoi, avec l'hymne, aux pieds de la famille OniBo.
Je t'embrasse et suis de tout cœur ton Silvio.
AU PROFESSEUR PIER ALESSANDRO PARAVIA
3 juin 1842.
Très-cher chevalier.
L'exemplaire de votre discours dont vous m'honorez m'est un présent souverainement agréable. J'avais lu a-tte composition exquise, mais je ne la possédais pas. Je me réjouis de l'avoir, et surtout de la tenir de votre amitié. C'est, comme vos autres discours, un travail d'un goût parfait, pour le choix des idées et ()Our leur expression toute pleine de convenance et de grâce. Chaque fois que je Us quelque chose de vous, je m'en
félicite avec notre |)ays; il o*est pas possible qu'un tel professeur ne propage point des doctrines vivifiantes.
Je n'ai plus un seul exemplaire de ma Cafixone^ mais je verrai à en trouver un et je vous renverrai.
Je suis toujours assez souffrant; toutefois la campagne a un peu dilaté mes poumons; je respire mieux.
Vivez en bonne santé et en bonne humeur, et tenezmoi pour ce que je fais profession d'être, votre bon serviteur et ami.
AU TRÈS-HEVÉREND PÈRE FERAUDI,
MON FRKRK UIBN-AIMK.
13 juin ISO.
Entre vrais amis, c'est un petit malheur qu'un malentendu d'un moment^ après lequel se rétablit aussitôt l'état ordinaire de douce et parfaite harmonie.
Je t'aime précisément comme tu es, avec ta vive façon de sentir. Celui qui sent faiblement est moins chaud dans la charilé et dans Tamitié. Le bon Oittolengo lui-même me le disait bien; il disait, en manière de plaisanlerie : o Les saints sont tous mauvais » (ce qui revient à dire |>assionnés et sensibles). Oh ! que je voudrais être mauvais de celte façon, c'est-à-dire en ne cessant de fairi! du b.en aux autres, et en gloriliaiit le Seigneur! Voilà bien ta malice; donne-m'en un peu, donne-m*en même l)eaucuup, et je t'en serai oUigé.
Il me semk)le que les plus grands maux de noire siècle sont )a tiédeur, rindillércnce, rinscnsiUlité i tout ce qui n'est pas amour de soi-même, l'égoîsme.
Mieux vaut qu'il y ait un peu de feu dans nos âmes ; tu me plais parce que tu en as. Mon estime pour toi est grande, sans être en rien basée sur les chimères de l'exagération. Elle est parfaitement fondée^ au contraire, sur de bonnes raisons et sur l'expérience des faits, et j'en remercie Dieu chaque jour. Je n'ai pu aller hier à Turin, non à cause de mon état^ mais à cause de la santé^ encore très-faible^ de Madame la marquise. Elle est néanmoins sans fièvre. Aie soin de toi, et que Giuseppina se soigne également.
ie me réjouis d'apprendre qu'elle a été aiTectueusement reçue par les Rosines. Tu as eu raison de lui conseiller d'y aller. Ces rares visites sont de convenance et selon l'esprit de charité. Je ne lui fais pas un crime d'avoir ajourné^ puisque sa santé n'a jamais été Iranne, et qu'on ne peut monter jusque-là sans une gninde Tatigue. Je t'embrasse et ferme ma lettre^ |»arce que le messager part.
A GIOVANNI VICO
Lundi I« août 1842.
Mon cher Vico, Je te remercie de tout ce que tu m'écris. Les bonnes nouvelles que tu me donnes de notre Giorgio me font plaisir. Je tc^ suis bien reconnaissant de laUection que tu me portes, et je te la rends de tout mon cœur. — Je lirai la tragédie qu'on t'a chargé de me comrnuin'quer, el ensuite je l'enverrai à M'"*" Briano pour (|u'elle ait la complaisance de la rendre. Mais je n'accepte pas la
charge de prononcer un jugement sur cette production. Il est rare que je m'enhardisse à peser les mérites d'une tragédie^ me défiant de mon goût^ et flottant entre mille incertitudes. Excuse-moi auprès de l'auteur^ et fais-lui dire que je me borne à me réjouir de son talent et à lui souhaiter un heureux succès. Boune campagne ! vis en joie et garde-moi une place dans ton amitié. Je finis en te remerciant aussi des exemplaires du Manfredo que tu as eu Tamabilité de m'offrir.
AU CHANOINE IGHINA».
Turin, !•' août 1842.
Cher et illustrissime chanoine^
C'est de la part de Votre Seigneurie une excellente pensée de nous avoir donné de ses nouvelles; j'en étais très-désireux et je vous en remcr.cie comme d'mi précieux surcroît de plaisir dans ce jour où pour moi tout est fête. Au i" aoûl, je me vis délivré des chaînes autrichiennes; c'est une seconde naissance. — Je ne dois pas vous remercier pour moi seul. Voire lettre a fait plaisir à Madame la marquise. Je suis chargé par elle de vous dire mille choses, et, entre autres, que vous vous conserviez en joie et bien portant, pour nous arriver tout florissant de santé à la mi-août.' Vous pouvez être certain que vous trouverez le plus cordial accueil, Madame la marquise rendant pleine justice
1 Du livre Silvio Pellico e il suo tempo, conskJéraiions de Pietro Giuria.— Vogfaera, Up. GaiU, 4 854. (Noie âe l'Editmr.)
à vos talents et à votre excellent caractère. Je ne parle pas de moi^ qui ne compte pour rien^ mais qui ai de si bonnes raisons pour vous aimer et vous estimer autant, iooisfiez des jours que vous passez en famille^ et sachez ensuite vous en arracher sans trop de chagrin.
Ici rien de nouveau. Le petit peuple de Sainte-Anne est retourné à Sainte-Philomène. Nous faisons aujourdliui, Madame la marquise^ le père Bernardo et moi, une excursion à la Vigna, d'où nous descendrons pour Tisiter le petit peuple. Peut-être Madame la marquise ira-i^îlie dans quelques joiA*s à PoUenzo en s'arrétant deux ou trois jours à San-Hartino dagli Alfieri ; moi^ pour ne pas rester en ermite à Turin, j'irai à Chieri cbez ma sœur.
Veuillez rendre à vos respectables parents les compliments de Madame la marquise, et leur Taire agréer les miens. — Quand vous verrez le comte Buruggi, offrez-lqi mes devoirs.
Je suis de tout cœur, cher et aimable chanoine, etc.
AU CHEVALIER CESARE CANTl^.
Turin, 22 août ia42.
Monsieur et honoré chevalier.
Notre ami Briano m'a apporté une douce offrande dans les courtoises et aflectueuscs ex[)rcssions que vous m'adressez. L'estime d'hommes distingués comme vous est un bien que j'apprécie iniiniment. Souvenezvous de moi, surtout aux heures où votre pieuse intelligence cherche force et consolation aux pieds du Sei-
gnciir^ et demandez-lui aussi force et consolation ()Our moi.
Je vous souhaite toute sorte de félicités, et suis votre bien alTectionné serviteur.
AU MARQUIS CESARE CAMPORI DE MODÈXE.
Turin, l** septembre 1H4^
Monsieur le marquis.
Les deux tragédies lyriques ' que je vous remercie beaucoup de m'avoir données sont réellement d'excellentes compositions, et je les ai fort goûtées. Vous avez traité ces deux sujets en homme qui sent avec force et avec délicatesse, et qui possède à fond Tari de préparer, de nouer et dénouer un drame. Pensées, sentiments, vers, style, tout ici me plaît; et cependant il me reste une exigence, mais ceci regarde plutôt l'avenir.
11 me semble qu'avec votre talent vous devriez aborder de plus vastes tableaux. Des drames lyriques, si vous voulez, mais je les voudrais plus étendus, plus longuement dévelop|)és. Je serais plus ému si le cher poëte ne m'abandonnait pas si vite. A mon avis, les auteurs de ce genre de drames se perdent tous depuis que, se laissant tyranniser par les convenances de ki musique, ils ont restreint le champ marqué par Métastase.
1 Nepomuceno Orsini et Osmia étaient les titres des deax tragédies lyriques écrites par le marquis Campori. aoxquelW fait allusion la présente lettre. {Soie de VÉdiirur,)
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Au surplus^ ma plainte vient peut-être de Texcellence même de vos deux tragédies lyriques^ qui me les aura fait trouver trop courtes.
Vous voyez, en somme, que je ne saurais vous adresser aucune critique importante sur ces charmantes compositions. Agréez mes sincères applaudissements, et croyez-moi votre très-dévoué et trèsobligé admirateur.
P. S. Remarque qui ne touche point à la poésie, mais purement de fait. Au xni« siècle, le nom de Néfùmucéne n'existait pas encore. 11 n'a été donné qu'après saint Jean, martyr bohème, né dans la ville deNepomuk, mort en 4383, très- vénéré des Bohèmes et des Allemands, mais sans culte authentique jusqu'à sa canonisation, qui eut lieu en 4729. Votre Seigneurie a pris le nom donné par Dandolo, et n'a pas à se reprocher ce péché, d'ailleurs très- véniel.
CLXXVIII
AU CHANOINE IGHINA».
Turin, 30 décembre 1842.
Cher chanoine et illustre professeur.
En premier lieu je m'acquitte de l'honorable commission que m'a donnée Madame la marquise, de vous remercier des vœux que vous lui exprimez, (•t d'ajouter qu'elle vous les rend de tout son cœur.
t Du livre Siivio Peliico e il suo tempo, considérations de Pieiro Giuria. — Voghera, tip. Galti, IH'ii.
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Kn second lieu, cher professeur, je \ous remercie inflniment de tout ce que, dans la lettre à moi adressée, vous avez la bonté de dire à un homme aussi dépourvu de mérite que je le suis. En vérité il m'est doux de me voir jugé avec cette bienveillante partialité par vous, que j'estime et que j'aime tant, mais ce n'est pas une raison pour que je m'aveugle sur moo compte, sachant trop bien le peu que j'ai fait, si toutefois j'ai fait quelque chose. Nul plus que moi ne sent toute la faiblesse des productions sorties de ma plume. Ceux-là me font trop d'honneur qui daignent s'en occuper comme de choses littéraires. Elles n'ont d'autre mérite que la bonne intention.
Je pourrais vous reprocher votre excessive indulgence; mais je ne puis dissimuler que pareils torts ne me mettent nullement en colère, d'autant plus que Voire Seigneurie m'offre un trésor bien plus précieux que des louanges, dans les prières qu elle veut bien adresser pour moi au Seigneur.
Je suis [lersuadé que vous ferez grand bien à vos studieux jeunes gens, non en me faisant l'honneur de leur parler de moi, mais en les amenant à dus |ieusées justes par Tattrait de votre vertu. Continuez à joindre l'exemple aux paroles, et vous produirez de grands fruits. Courage! la carrière du professorat est labo» rieuse , mais belle.
Il y a précisément à Sainte-Anne la place vacante que vous désirez , pour la petite Zucchi ; il faut qu'on l'y conduise sans retard ; autrement, après quelques jours d'attente , la place serait donnée à une autre. Si , |)Our quel(|ue motif , on ne se décidait |»as à mettre
cette enfant à Sainte-Anne, qu'on ait la complaisance d'en aYertir par deux lignes.
Bonne année ! bonnes années !
Je vous salue avec respect et tous embrasse avec fardent désir de vous savoir heureux , et je suis votre très-dévoué serviteur.
AU COMTE TULLIO DANDOLO
Turin, !•' janvier 1843.
Très-cher Dandolo , Notre bon chevalier Bonafous qui , depuis déjà bien des mois, avait à me remettre de votre part un aimable souvenir, je veux parler de vos Sludi su Roma e TImperOy changea de logis, et, dans le brouhaha de son déménagement, il laissa aller votre livre pèlemêle avec les siens. Hier, il est venu s'en excuser à moi et me donner Texplication de ce long retard. Enfin ces chères Eludes sont sur ma table et procurent le plus doux aliment à mon intelli<^ence , toujours friande de belles et l)on nés choses. J'ai accueilli votre don avec respect et amour, et je regrette que, m'étant venu si tard, je ne puisse vous en remercier qu'aujourd'hui.— Mais que dire du doute où vous êtes, si j'avais précédemment reçu les Réminiscences et Fanlai- $ie$. Oui , certainement, je les ai reçues et goûtées, et je crois vous lavoir écrit. Si, par suite d'une lourde méprise, je ne vous l'avais pas écrit, ce serait une faute involontaire , et je vous en demande pardon : quelquefois j'ai une intention, et je crois ensuiU^ avoir fait œ que je me proposais de faire.
Ciis Esquisses littéraires , comme tout ce que voiis (îcrivez , sont pleines de sens et de grâce : je vols que les Sltidi su Roma sont également un travail tout à fait digne de mon cher Dandolo.
Eli ! combien de précieux livres vous m'annonces encore ! Bonafous mettra de Tempressement à me les envoyer^ et je vous promets que je ne serai ni |iaresseux à les lire^ ni oublieux. J'aime vos idées et vos sentiments^ qui sont toujours en complète iiamionie avec le beau, avec le vrai , avec le saint.
Voulez- vous de mes nouvelles? Je ne sais pas me décider à mourir, et je ne regrette point de vivre quoique je vieillisse au milieu des maladies. La volonté de Dieu soit faite! Au mois de novembre, je fus plus malade que de coutume, et je crus que je touchais à ma fin. Voici que, de nouveau, je me lève et me traîne: priez Dieu qu'il m'apprenne à profiter des souffrances et des consolations. Aimons-nous en Dieu : pour vous et pour tous les vôtres, je lui demande santé , longue vie , et toutes les autres bénédictions. Je suis votn* ami bien reconnaissant.
A PIETRO BORSIERI.
Turin, 93 juiTier 1843.
Mon cher Borsieri ,
Notre Porro te dira en quel état de santé il m'a trouvé, c'est-à-dire dans un état misérable, quoique de nouveau je sois hors du lit, et que même je sorte un l>eu. Uu'y f^i*6 1 Je suis habitué à cette continuité île
souffrances^ et je sais du reste que la plainte né sert
de rien: mon âme^ grâce au ciel, ne manque ni de
force y ni de sérénité ; je suis sensible aux plaisirs de
Vamitié , aux consolations de la religion ; je ne puis
donc me dire malheureux. Mon pays est excellent pour
moi, d'autant plus que je me borne à un petit nombre
de relaticMis et ne m^occupe pas de ceux qui n'approu-
Tent point la ligne de conduite que j'ai cru devoir me
tracer.
La Tisite du bon Porro m'a fait grand plaisir ; j'eusse ▼oahi t'avoir aussi : c'est toujours un sacrifice pour njoi que d'être privé de mon cher Borsieri. Tu sais combien je f aime et que je ne cesserai de t'aimer, avec l'entière certitude que tu me le rends bien. Salue de ma part dona Francesca , et tes deux autres sonirs : je leur souhaite , comme à toi , toutes les prospérités. Quand tu vois de tes amis qui sont les miens , embrasse-les tendrement pour moi. Adieu, cher Pedrino.
A LA COMTESSE OTTAVIA MASINO
DI MOMBBLLO.
Turin, 14 février 1843.
Madame la comtesse, i'ai toujours désiré voir Rome, mais c'est mainlenant plus que jamais que je voudrais |)OUVoir accom- I«iaier notre cher colonel Muletti, qui a le bonheur de faire un tel voyage ! Ce n'est pas Rome que je serais «iHoot curieux de visiter, maigre la multitude de ses îtllrayantes merveilles. Ma première pensée, mon pro-
mîer besoin^ serait d'aller pleurer avec ^om, Madame la comtesse^ et avec Texeellent comte, la perte que vous avez faite et qui peut bien se dire une perte immense pour notre pays tout entier. Aussi chacun Ta sentie et la sent ; le langage de la douleur amunune est unanime. Tant de gens connaissaient les vertus du général! connaissance qui n'avait fait que s'étendre depuis qu'il dirigeait avec tant de prudence et de coeur les jeunes gens de l'Académie militaire. L'affliciioa des familles de ces jeunes gens s'est manifestée comme par un seul cri, et ce cri a fait sensation dans tout le public. Et il devait en être ainsi. Un tel accord de sentiments, depuis le roi jusqu'au pauvre soldat, est un beau tribut de juste estime. C'a été, pour nos cœurs affligés, une espèce de douceur. J'ai entendu beaucoup de personnes répéter la même chose. Le jour où arriva le déplorable événement, j'avais une oppression de poitrine ; quand j'appris que le général Masino venait d'expirer, j'en restai si frappé que, pendant plusieurs jours et plusieurs nuits, les nuits surtout, je souffris crueUcment. Je ne pouvais m'empécher de me représenter l'affliction de M. le comte et de Madame la comtesse, connaissant comme je fais l'étroite et profonde amitié qui les unissait à cet incomparable frère. I^e coup eût été déjà bien cruel s'ilç se fussent trouvés i Turin ; mais dans l'idée de s'être trouvés absents, il y a quelque chose de plus cruel encore pour qui survit i un frère si tendrement aimé. Je me disais tout cela, et mille autres choses déchirantes, et je ne pouvais par» venir à me remettre d'un tel chagrin qu'en priant. Et i dire vrai, tout en priant |H)ur le défunt, je m'attendris-
sais plus profondément en priant pour M. le comte et
pour tous; mais en même temps je puisais et je puise
encore ma consolation dans la connaissance que j'ai de
la grande foi qui règne dans vos chères âmes. Le fruit
de tant de foi est toi^ours la résignation aux saintes
Tokmiésde Dieu. D'où je m'assure qu'au milieu.de la
phis Yive douleur vous avez fait un héroïque sacrifice^
eo bénissant le Seigneur qui donne et qui reprend^ et
doot les décrets sont en tout temps adorables. Oh !
comme en pareil cas les larmes deviennent moins
amères, alors qu'on peut dire avec pleine conviction
de la personne qui n'est plus : a C'était une âme bonne,
Mue âme sincèrement religieuse et humble devant
Et cette conviction^ cette certitude^ nous l'avons tous. Le bon chevalier Giacinto était un vrai catholique, fort, loyal, zélé pour la cause divine, et désireux de toute justice, de toute charité. Ses devoirs, dans les charges importantes que le roi lui avait conflées étaient difficiles, et il les remplissait avec fermeté et avec amour, et le Ciel couronnait la droite volonté de ce véritable homme de bien.
Notre père Bottari vénérait le général Masino, et il dit qu'on ne trouve plus d'homme comme lui. Ici on en dit la même chose. Au milieu de regrets si unanimes, si remarquables, chacun aime à rappeler ses vertus chrétiennes, et tout le monde a la confiance que ce qu'il a soutTert ici lui aura servi de purgatoire, et qu'en mourant cette âme généreuse sera allée droit au ciel.
Ea|)érons*le, nous avons i)our le croire les raisons
let» mieux fondées, et ne laissons pas toutefois de lui donner des preuves constantes de notre amour^ en priant |)our lui.
Je vous demande pardon. Madame la comtesse, ainsi qu'au très-cher comte, si dans cette lettre je n'ai m que rouvrir une blessure si douloureuse. J'aura» voulu être plus bref en parlant d'un tel malheur, et je ne Fai pas pu. Je voudrais vous dire encore bien (ks choses^ mais Texcellent cœur de Madame la comtesse les devine toutes. Oui, vous devinez combien, tout en portant une sorte d'envie à Tami Muletti, je suis heureux cei)endant que cet ami commun^ si parfaitement dévoué, ait la bonne fortune d'aller vous faire une visite. Je comprends toute la douceur qu'en éprouveront le visiteur et les visités, sachant combien ils s'estiment réciproquement. Vous devinez aussi que mon imagination vole souvent à Rome et se complaît à se figurer vos vénérées personnes, tantôt dans les églises, tantôt dans les galeries^ tantôt dans les conTersatkms, persuadé que je suis du sentiment élevé avec lequel toutes les meneill^s de Rome sont par vous, chaque jour et à tout instant, appréciées et admirées. Madame la comtesse, qui goûte si bien le beau^ et qui dlemènie sait si bien le produire, est là dans son clément plus que partout ailleurs. Malgré tout il m'est démontré quY'n bonne et fidèle piémontaise, vous ne |>ourrez jamais oublier notre cher i»ays, qui est si fler dune si aimal)le et si illustre flUe. En admirant Rome, vous aimez encore cette heui*euse partie de l'Italie. Voilà ce que je ne puis mettre en doute. Mais nous, (juand aurons-nous la joie de vous revoir? Et, en at-
teiuiant; puis-je espérer que vous m'honorerez d'un peu de souvenir? Dois-je attendre bientôt quelques lignes de votre main? Cette grâce sera reçue avec une profonde reconnaissance. Je suis impatient de savoir au juste l'état de vos santés.
La saison a été longtemps bonne^ même pour nous; je me figure qu'où vous êtes vous aurez eu un petit printemps^ et que la délicatesse de vos nerfs s'en sera bien trouvée. Je l'espère pour vous et aussi pour M. le comte. Si votre santé est telle que je la désire^ vous anrez à Rome un nombre infini de jouissances faites pour un esprit aussi élevée aussi cultivé que le vôtre. A?ez-vou8 peint de nouveaux portraits? J'ai toujours deTant les yeux celui du cardinal Pacca^ et nous ne cessons tous^ tant que nous sommes^ d'en admirer Texpression et la vie.
Je ne puis vous taire que, tout en déplorant ce que Tabsence doit avoir syouté d'amertume à la perte que TOUS avez faite du chevalier Giacinto, cette absence cependant me semble avoir été une prévoyante dis|K>sition du Seigneur, pour que vos chères santés en fussent moins éprouvées. Ayez soin l'un de l'autre. Conservez-vous pour ce pays qui vous aime et qui a besoin de garder longtemps les [)ersonnes les plus dignes de sa vénération, et dont le nombre n'a été que trop diminué en ces dernières années ! I^ fai!)le santé de M*^ la marquise de Barolo éveille fréquemment nos alarmes. Toutefois, après avoir été trèsmalade au commencement de l'hiver, à présent elle ^a«iS8ez bien. Elle se lève, mais elle est condanmée à ne jKis sortir.— Mon inutile iwi'soihkî ne meurt pas,
mais elle souffre beaucoup et respire à grand'peine. Je me considère comme un vieillard de cent ans, dont les maux sont incurables, et je remercie Dieu, qui ne me fait pas souffrir plus encore. C'est une grande mi* séricorde que de me laisser si longtemps sur la terre» afin que mon âme se prépare.--^e me recommande à vos saintes prières et à celles de M. le comte, et je vous saine l'un et l'autre avin: tonte rafléction et b respectueuse estime que je vous ai consacrées pour toujours, et avec lesquelles j'ai Tbonneur de me redire, chère et très-excellente patronne, votre trèshumble et très-dévoué serviteur et ami.
PRETRE DB L*INSTITUT DB LÀ CHARITÉ, A LA SACRA
DI SAN MICHBLB.
Turin, 27 février 1843.
Très-illustre et très-révérend père.
Le très-révérend père recteur de la Sacra est venu lui-même m'apporler le précieux livre publié |iar Votre illustre Seigneurie. J'ai eu le regret de ne pas me trouver chez moi, cl je me consolais par rcs|>érance que je pourrais aujourd'hui visiter et remercier ce vénéral>le fière; mais Marietti, à qui je me suis adressé pour avoir son adresse, m'a dit qu'il était parti pour Locamo. J'aurai une autre fois, si je vis, le bonheur d'offrir mes devoirs à l'excellent père Moiinari, et, en attendant, mon cœur vole auprès de Voire Seigneurie^ ci se félicite avec elle du trésor qu'elle nous a donné. Les |K)ésies de saint François, quoique
si siiii|rfes sous le rapport de Tart^ ont tout le feu de famour dirin^ et méritaient bien que Fattention des âmes d'élite fût rappelée sur elles. Nais quelle difficile entreprise ! Comment écarter les doutes qu'elles sonlèvent? Comment démontrer Tauthenticité de ces lirécieuses reliques? Comment amener les âmes à ne pas se laisser rebuter par cette rude simplicité^ et à y déooavrir tant de perles dignes d'examen et d'un prix infini? J'avoue que je n'aurais su m'en tirer^ et que toutes les questions à examiner et à discuter m'eussent effrayé, n y fallait un talent subtil^ une étude scharnée, et^ par-dessus tout^ si je ne me trompe^ un cœur plein de sentiments pieux et très-dévot à saint François. La manière dont Votre Seigneurie raisonne ce sujet est solide^ persuasive^remplie d'idées opportunes et savantes. A chaque paragraphe je sentais en moi nn attrait croissant. Seulement vous auriez dû ne rien dire de moi.Yos jugements^ si indulgents à mon égard^ font tache dans un livre si remarquable sous le rapport de la pénétration. Toutefois est-ce une- erreur dont je suis loin de pouvoir me fâcher. Si les jugements sont erronés^ le sentiment qui les a dictés ne pêche que par excès de générosité, et il m'est cher. Je vous en remercie, et puisque vous m'honorez de tant de bienveillance, j'ai la confiance que vous ne douterez jamais de ma reconnaissance.
Agréez aussi mes remerciments pour l'exemplaire que vous m'avez offert, et croyez que je serai toujours, avec un profond respect et une véritable admiration, très-illustre et révérend père, votre très-humble et très-obligé serviteur.
A DON FRANCESCO PAOLI
PRàTRB DB LA CHARITé, SACRA Dl SAN MICHBLB.
Turin, 8 mars 1843.
Très-illustre et révérend |)ère,
Différentes occupations et des souffrances répétées ne m'ont pas permis jusqu'ici de tous féliciter au sujet de votre ode à la Sacra di $an Michèle. Ces vers élèvent Fâme parce qu'ils sont inspirés par la religioo et le sentiment, et ils suffiraient pour me donner VejDtvie de faire un pèlerinage jusque-là. Votre aimable invitation m'exciterait plus encore à effectuer ce projet. Hais, c'est un beau songe, et je vois déjà qu'il ne pourra jamais se réaliser, attendu le misérable état de mes poumons. Les lieux élevés ne sont pas |)0ur moi. — Il en est un ce|)endant, élevé, très-élevé, auquel je brûle d'atteindre : le paradis. Je me recommande,' pour cela, à Votre Seigneurie, qui est si avant dans l'intimité de saint François; dites-lui qu'il me vienne en aide.
J'ai riionneur de vous réitérer lassurance des sentiments de parfaite estime avec lesquels je suis, mon très-illustre et révérend |)ère, votre très-humble serviteur.
AU BARON ACHILLE DU LAURENS, A AVIGNQN
Turin, 24 mai 1843 K
Monsieur^
Pardonnez-moi, je vous prie, un si long retard.
Voire aimable lettre me fut remise à une époque où
ma santé était dans Tétat le plus déplorable, et où la
soQffrance me rendait paresseux. Je me suis informé
«w se trouve, le chevalier Manfredo di Sambuy, et Ton
m'a assuré qu'il est encore à Pétersbourg. Le comte
de Salasco, qui doit le savoir, est la personne qui m'a
donné cette assurance. Mais certainement, à Theure
quil est, vous l'aurez su par d'autres. Je vous supplie
d'offrir mon respectueux hommage à M™« du Laurens
e! de m'excuser près d'elle d'avoir tardé jusqu'à ce
jour à lui adresser cette réponse. Ajoutez qu'on n'a
pas ouï dire que le chevalier Manfredo ait été malade,
ce qui me fait espérer qu'il se porte bien.
Mille remercîmcnts pour les expressions si bienîeillantes que votre indulgence vous a dictées à mon égard. Je suis encore vivant, grâce à Dieu, mais les maux que je souffre m'avertissent de me tenir prêt jiour le dé[>art. La volonté du Seigneur soit faite. Avec une santé pitoyable, on peut vivre d'année en année jusi|u a rextrème vieillesse, mais on peut aussi toucher
* Otte letire de Pellico était la réponse à une autre que lui écrirait le baron du Laurens sur le bruil qui avait couru de'sa mort. Le baron, dans sa lettre, avait fait allusion à ce bruit et en exprimait S4in inquiétude. Voilà (lourquoi Pellico lui répoDdjit : « Je suis encore vivant. • {Note de l'Editeur,)
tMusquemeni le terme. L'important est de sauver Tâme ; après quoi toute heure est bonne pour mourir, lorsque Dieu Va. décrété là-haut.
Je ne désire ni la prolongaticMi ni la fin de moo pilerinage^ mais la gloire de Dieu et sa miséricorde. Je me recommande^ très-cher Monsieur^ à tos prières, et je forme des yœux sincères pour Totre félicité et pour ceUe de toutes les personnes qui vous appartiennent.
J'ai l'honneur d'être^ Monsieur, avec des sentiments de respect et de gratitude, votre très-humble et trèsobligé serviteur.
A M. ANTOINE DE LATOUR. A PARIS
Man I84S.
* Monsieur,
Veuillez bien recevoir H. Cantù , un de mes plus chers amis , cl un des plus beaut génies de lltalîe moderne. Il a souffert comme nous, et il a déposé ses souffrances dans un roman * qni est le plus populsire en Italie après les Fiancés : j'ai failli dire vosFioncéf *, desquels M. Cantii a fait une illustration historique
* Margherita Puxterla, — M. Cesare Cantù est surtiMt comni en France comme auteur d*une Histoire des cent demièret armées, qui est une œuvre fort remarquable.
[Note du Traduetewr,) '* 11 existe en français plusieurs iraductions de TadainUe roman de Manzoni, mais aucune n*est de moi. Je nVi Iradgit que son théâtre, ses poésies lyriques, et le beaa chapitre de la Cotontie infâme, {Note du TraduOem',)
qui doit être bien à Yotre gré : votre amitié saura lui procurer les facilitatioDS qui font si bien à un étranger, dans une ville conune la vôtre. Aimez votre SilvioPeilico.^
A DAVID BERTOLOTTI
10 avril 1843.
Mon bien cher David ,
Cette seconde lettre me confirme dans la grande espérance que je conçus de ton poème S lorsque tu m'en fis lire le commencement. Je te dirai même que^ l'autre jour, quand je me mis à en lire le premier chant 9 j'étais dans un de ces moments de dégoût où Ton ne saurait prendre plaisir à des vers, et je me proposais de remettre à un autre jour; mais ces premiers morceaux avaient un attrait particulier. Après un moment d'interruption, je me vis forcé de reprendre : je ne voulais lire que quelques vers , mais il n'y eut pas moyen :1e beau l'emporta, m'échauffa, m'électrisa. L'élégance toute naturelle de ta versiQcation , et la manière dont tu développes le sujet , entraînent doucement; puis, à mesure qu'on avance, c'est un charme si continu de grâce et de belles pensées, de sentiments et d'images que , si le lecteur ne connaissait déjà les qualités de ton esprit, il en serait émerveillé. Il te reste encore beaucoup à faire , mais ces quatre pre-
* L*aotear afait envoyé ^ Pellico, pour rexaminer, le manuscril du premier chant de son poème // Salvatore.
(Note de V Éditeur.)
^. T dku::^^ %«1 nae eiAelienl^ €faas« et d*iin eicAiQ£TS^. ^ Eke fi<K ir •lire comliîen j'aime la fidékk: et h zcplidïe k^tjù lesqiidks lu nefiroduis ks ei^^eâ9:c» de îXcrnxinr ci de rÉTangîle, pendant qœ. i'hjurt ^ort . U potrtiqiir inia^rioatioo s'exerce à («»Ddnt et Jtç4:4c avtiT p:4ii kwtes 5e$ facultés. —li y a b #r Kni^^ije dcikat el re§|)ectueux d'une âme («ÊfEe et siocefe . maïs eicîtêe par un puissant eotbLtoùaoe. Tu e> |Orte« maïs de plus, tu sens vrainaent la ivHjîoq . et tu y crois. Sois béni par ce Saa- Tenr que tu ciiaotes el que lu aimes, et nvois les siDcêre$ applaodissemeots de Ion Sitrio.
CLXXXMI
AU COMTE LriGI PORRO.
Tnrin, I7«rril ISIS.
Trè*-clier PoiTO •
Bachiev'a * iiva écrit : mais quelle est ma suqirisc ! je vob que ceux qui tous ont écrit a sou sujet et relativement a moi vous ont parie par pure iiilerprétaiioo. Le pauvre Bachiega m'écrit dans les termes les \i^ affectueux . mais dailleurs du ton d'un homme qui a sur le cœur la |»ensêe que je n'ai i>as pris intérêt à
lui
La comtesse de Masino se porte bien ; j'allai liier chez elle, mais elle était sortie. Briano, Fea et Prali vous saluent. — Le mérite |K)étique de Prati est i«'i
* Uo des cumpa^Dons de SiItio Pellico aa Spidberg.
[yoU de l'ÉdUettr.)
apprécié de beaucoup de personnes; mais il s'est fait, parmi les gens de lettres^ quelques ennemis trcsicharoés : ceux-ci ont la bassesse de faire circuler des Ters anonymes contre lui , remplis non de critique^ mais de honteuses accusations. — Chose étrange que oeTilbesofai qu'ont certains Uttérateurs de se déchaîner contre les talents qui font preuve de capacité ! Ils ont peur d^élre offusqués par la réputation d'autrui. Quelle mesquine faiblesse ! Est-ce qu'il n'y a pas place pour lout le monde?
Notre cher Arrivabene m'a écrit de combien de prévenances vous l'aviez comblé , vous et vos flls. Vous, Borsieri^ et quelques autres^ vous lui avez été précieux 9 dans le peu de temps qu'il a passé à Milan: j'aurais voulu l'y accompagner pour vivre un peu avec TOUS tous, que j'aime de tout mon cœur.
Embrassez pour moi Gilberto et Giulio; veuillez me rappeler au souvenir de la comtesse Archinto et aux autres personnes qui ont la bonté de me garder quelque bienveillance.
Mille choses affectueuses à mon Borsieri. Portez- Totis bien , et surtout mieux qnc moi : j'ai quitté le lit , mais non mes souffrances habituelles , et je me traîne avec peu de respiration.
CLXXXVIII
A PIETRO BORSIERI.
Turin, 18 avril 1843.
Mon très-cher Borsieri , Le plus affreux malheur vient de frapper lo cœur
de notre bon La Cistcrna : il est ici pour peu dlieures et repart ce soir pour Paris. Pendant qu'il était en route pour Turin ^ les deux personnes qu'il aimait lis plus au monde ont été atteintes de la rougeole : je parle de la marquise de Bréme^ sa sœur, et de la flUe de celle-ci^ charmante jeune personne que LaCistema aimait comme son enfant. Toutes deux sont mortes, et il venait à peine d'arriver à Turin, quand hii est parvenue l'horrihle nouvelle : il me charge de te faire part de son malheur et d'ajouter qu'il regretteidc ne pouvoir s'arrêter ici, où il espérait que, sous [leu de jours, tu serais venu l'embrasser.
Nous sommes tous hors de nous; Brème, qui a perdu sa femme et sa fille , est à Paris , malade luimême ; la sœur de Brème , la comtesse Ernestina de Castellenghe, est aussi à Paris consumée par une longue maladie (]ui touche à son terme.
Je te quitte pour aller passer encore quelques heures avec I^ Cisterna: écris-lui quel(|ues Ugnes d*amitié à Paris.
Mille compliments à tes sœurs et aux amis.
A M. ANTOINE DE LATOUR
Turin. iO avril 1843.
* Monsieur,
Permettez-moi que je vous demande une grâce :
je crains tpus dans lïtlition illustrée de Mes Prisons^
c* est-à-dire dans la publication des chapitres manu-
Si*rits (|ue je vous envoyai, il y a quelques années.
▼oCre dessinateur ne mette au nombre des sujets de Kttiographie une figure que je désire que Ton épargne, la comtesse Balbo. Si \ous êtes encore à temps y je TOUS supplie quil n'y ait aucun dessin qui la représente : cela ferait de la peine à mon ami le comte BaHio.
▼eniOet m'écrire promptement quelques lignes là- Aessus : j'espère que vous pourrez me dire que je ne. TOUS ai pas adressé cette prière trop tard.
Agréez y Monsieur, les sentiments distingués et tout dévoués arec lesquels je suis, etc. ^
AU CHEVALIER CESARE OANTÎJ
Avril 1843.
€her ami ,
Ces fragments que tous a montrés M. de Latour me sont à présent un sujet de contrariété. Moi qui avais enduré dix ans de pénible agonie sans me plaindre, je n*ai pas su souffrir en paix de me voir attaqué par mes frères et méconnu de mon pays.
G;la vous prouve , cher Cantù , combien je suis éloigné de cette [)erfeclion chrétienne que vous me «Mipposez, combien je ressemble peu à ce divin modèle qui, après avoir tout souffert de tous, dit : Bemdirite persequentibiu ; benedicite , et nolite maledicere. Mais vous vous trompez, en croyant voir dans J#t> Prigioni une étude , une disposition directe à répandre (Mirtout la lumière pour ensuite porter toute Tombre mr une seule personne. La main sur le cœur, je vous
— 3:io —
proteste qu'aucune pensée de vengeanci? ne m'a animé : je n'ai eu qu'un but, raconter, raconter simplement^ non pas tout ^ssurénAent , mais en ne di»mt que des choses vraies. Je mentirais à moi-même , si je niais aussi que j'aie eu l'intention de faire un livre ; mais laissez-moi le redire encore : je n'ai pas voulu que ce livre fût une vengeance. Et à présent que vous me rappelez avec tant de bienveillance mon petit Appendice, je sens plus que jamais la vertu du pardon ; et vous aussi vous avez eu , et vous aurez encore bien des occasions d'exercer cette vertu et de manger du pain de Fra Cristoforo '.
Je me réjouis de l'accueil que vous avez reçu de notre cher CoUombert , excellent jeune homme , et l'ornement de la catholique ville de Lyon. J'avais tu sa traduction de votre Buonvicino, dans la Revue de Lyon.
Je sais qu'à Paris vous ferez autre chose que flâner* ; ce tumulte vous fera désirer la petite chambre de vos persévérantes études. Avant que vous y rentriez, je compte vous voir ici, comme me le fait espérer notre ami Briano qui vous salue , ainsi que moi , de tout son cœur.
> Manger le pain de tel ou tel saint est, en Italie, une locution familière, qui se modiGe suifsnt la ? er(u particulière du saint dont on invoque le nom. (Note du Tradudeur.)
* Ce mol est en français dans le texte.
(NoU du Tradudfwr,)
A M. ANTOINE DE LATOUR
Turin, 15 mai 1843.
♦ Monsieur^
f euis I^onifeur de vous écrire, le mois passé, pour (Menir de Totre obligeance que , dans Tédition illustrée de Mes Prisons, au fragment inédit que je tous d confié. Ton ne mette aucun dessin représentant feu h comtesse Balt)o : cela ferait de la peine à mon ami, k comte César Balbo ; il m'a prié de tous adresser cette demande. N'ayant pas reçu de réponse de tous, lotisâeur, J^ai jugé que ma lettre s'était perdue, ou que TOUS étiez absent. Dans cette supposition , j'écritb , pour le même objets à M. Charpentier, idileur, ti^ Î9, rue de Seine. Point de réponse non plus.-^Je roas adresse de nouTeau ces deux lignes, quoique nutTrant ; faites-moi la grâce , Monsieur, de m'honorer de quelques mots de réponse : je tous en serai infiniment reconnaissant.
Votre déToué serTÎteur et ami. j^
A L'IXSIGNE PROFESSEUR A. IGHINA».
Turin, 18 mai 1843.
Cher et illustre professeur.
Voire discours d'inauguration est Traimeni beau, très-
* Du livre Silvio Pellico e il stu) tempo, considérations de PieifoGiuria.— Vogliera, lip. GaUi, 1854.
[Note de l'Éditeur.)
beau ; j'ai eu grand plaisir à le lire : heureux chaque fois que je rencontre de Téritables preures de talent, et principalement chez une personne amie ! Tout œ discours est bien pensé et bien développé ; le style en est clair et animé; chaque détail y fait aimer le modeste et brillant professeur. Bravo ! mon cher théologien ; si j'eusse trouvé des défauts , je vous les signalerais : je n'en vois point. — Vous remarquerez seidement qu'à la page 33, Ugne 4 1 , en écrivant , vous avez hésité sur le choix d'un substantif : la phime sTesl arrêtée et n'a pas achevé. A la fin du discours, je dirais de lumineux modèles, au heu d'un lumineux modèle y pour que l'éloge ne paraisse pas s'adresser exclusivement à l'excellent évèque Ghilardi , mais semble plutôt se rattacher au pluriel diocèses , parmi lesquels brille aussi le sien. — Votre Seigneurie me fait trop d'honneur, en disant de moi, dans la note, des choses que je ne mérite nullement. Ma bonne volonté eM toujours peu productive. — Madame la marquise, à qui j'ai remis votre lettre , vous présente ses devoirs.
Aimez toujours, cher professeur, votre trës-bnmble et très-affectionné serviteur.
P. S. J'ai relu avec plaisir le beau sonnet; merci pour les exemplaires que vous avez eu la bonté de m'envoyer.
A M. A. DE LATOUR
Turin, 98 mai 1843.
* Monsieur et ami.
Il n'y a pas moyen de vous gronder : vous m'avez
fait atteodre votre réponse, mais elle est si bonne, si amicale, elle m'apprend un si bel événement de votre vie l J'aime à vous savoir heureux, j'aime ce que vous me dites de Taimable et digne compagne que Dieu vous a tait rencontrer. Veuillez mettre mes hommages à ses pieds. Quoique je ne vous aie jamais vu, mon cher Monsieur, je connais votre âme. Ce n'est pas seulement vous que je félicite : H»* de Latour sera heureuse, dites-le-lui de ma part. Pour ce qui dépend de vous, j'en ai la certitude. S'il est vrai que mon livre s'est mêlé de vous rapprocher l'un de l'autre, je l'en aimerai davantage. C'est une raison pour que vous m'honoriez tous les deux d'un peu de bienveillance. Je demande que cette bienveillance ne soit pas stérile, je veux que vous l'exerciez en priant pourmoL
Je suis bien aise que, dans l'édition illiistrée de Mes Prwm$, le désir que je vous avais manifesté soit rempli. Je venais aussi d'en recevoir l'obligeante assurance par H. Charpentier. Quelques jours avant que je reçusse cette réponse de lui, je vous adressai. Monsieur, une seconde lettre. H. le chevalier Bonafous devait vous l'apporter ; s'il n'est pas absent de Paris il l'aura fait. — Vous l'aurez trouvée, comme la première, dénuée de détails sur ma vie actuelle. Hais je vous ai dit que je soufTre ; c'est là ma vie actuelle, mon cher Monsieur : je déteste le lit, j'y reste le moins que je puis, mais je suis toujours malade, je souiTre souvent beaucoup. Le peu d'activité que je conserve me sert à tâcher de porter ma croix sans hnpatience, sans tristesse. Cette lutte secrète est mon occupation.
je dirai presque mou bonheur. Réussir à ne fias trop me plaindre^ à ne pas attrister ceux qui ont la bonté de m'entourer de leurs soins^ c'est un plaisir que je voudrais garder, que j'es[ière garder jusqu'à la fin. — Ha santé, déjà si mauvaise^ a été cruellement ébnuH lée par la perte de mes parents et de mon excellent frère Louis. Ce dernier est mort il y a deux ans^ peu de temps après mon père. J'avais perdu ma mère en iR37. La religion apprend à bénir ces coups terribles, à survivre, à rester seul; son affaire est de donner des forces à Tâme pour (|u'elle monte au ciel.
J'ai dit : rester seul. L'expression ne serait pas juste à mon égard. J'ai des amis précieux; leur généreuse affection adoucit toutes mes douleurs. Mop sort est aussi heureux qu'il peut l'être dans ma position après tant d'épreuves. Dieu m'aide encore puissamment
Pour des livres, je n'en ai plus fait,— du moins je n'en ai plus achevé. J'ai quelques matériaux informes; je passe des mois sans pouvoir m'en occuper. Si une petite pièce de vers sort de temps eu temps de ma plume, c'est quelque bagatelle que je n'ai pu refuser à un ami, à un enfant, à une circonstance.— Ha biographie est restée en silence; je ne suis pas pressé de l'en faire sortir. — Vous me demandez si votre édition illustrée peut conserver l'avantage des chapitres inédits. Oui certes, et même je vous dirai que H. de Villeneuve Bargemont, que j*estime infiniment, et ses amis m'ont écrit, m'ont fait écrire pour m'engager à mettre aussi ces chapitres ou d'autres à leur disposition. J'ai aussitôt ré|)Oudu négativement.
Adieu, ne m'oubliez point. Puissiez-vous bientôt ajouter à votre bonheur celui si doux d'être père I
A quel titre éte»-yous actuellement près du prince? Vous ne me TaTez pas dit.
Faite^moi la grâce de faire avoir la lettre ci-jointe à M. Andryane, dont le souvenir m'est toujours cher.
Je suis^ avec les sentiments de la plus parfaite estime, votre ami, Silvio Pellico. ^
AU PROFESSEUR PIER ALESSANDRO PARAVIA
Vigna Barolo, 30 mai 1843.
Très-estimable chevalier,
Je n'ai pas l'habitude de donner des autographes^ mais il faut bien que j'obéisse lorsqu'on m'en demande avec tant de bonne grâce. Seulement, au lieu de m'écrire deux lignes, cher Paravia, pourquoi n'avez-vous pas eu la pensée de faire une course jusqu'à cette charmante colline? Vous m'auriez fait plaisir, et la respectable marquise de Barolo, qui le sait, a précisément la bonté de me dire que je vous écrive de venir un jour dîner ici avec Prati. Le dîner est à cinq heures; ce sera pour moi une douce distraction que de passer quelques heures avec deux hommes dont j'estime si particulièrement le mérite distingué. —Prenez donc jour, mais faites-moi la grâce de m'avertir à l'avance, par un billet que vous laisserez au concierge du palais Barolo. Je tiens à cet avis parce (|ue M«« la marquise va parfois à Turin, cl que j'y vais aussi ; et je ne voudrais |)as vous voir tomber à la Vigna pendant (|ue nous n'y serions pas.
Mes respectueux hommages^ je tous prie, à M">« h comtesse Lalaing et au docteur Gaston.
Saluez^ de ma part^ notre ami Pratî.
En attendant Votre très-chère Seigneurie^ en compagnie de Tami poëte^ j'ai Thonneur de^ etc.
A PIETRO GIURIA».
14 juin 1843.
Très-cher Giuria^
Je te renvoie le papier signé. — Ha santé n'est pas brillante^ et jusqu'ici je n'ai rien gagné à respirer l'air de la campagne ; si je vais mieux avec la chaleur, c'est ce que nous verrons. Je ne me fais pasd'illusioo, et je sais que l'une des manies les plus inutiles est celle qu'ont tant de gens de vouloir toujours se médicamenter, se fortifier, guérir, rajeunir. Le parti le plus simple et le plus juste c'est de faire tranquille ment usage de quelques précautions appropriées au besoin de chacun, et ensuite de se résigner à souffrir ces maux qui sont inévitables.— Je n'aime pas qu'on ait voulu représenter la belle, mais irrcprésenlable tragédie d'Adelchi, et j'aime encore moins la grossière irrévérence du public. J'approuve ce juste milieu que tu indiques : le difficile consiste à savoir le discerner avec pénétration, en devinant dans chaque application ce que désire notre public, et ce que coo)-
* Du livre Silvio PeUko e il suo tempo, coDsidéra lions de Piètre Giuria. — Voghera, lip.Gaili, 1854.
{Note de VÉdUeur^
mande le respect de Tart; accord mystérieux, que chaque auteur s'imagine rencontrer d'une manière sûre, ce qui ne Tèmpêche pas ensuite de trébucher. J*ai la confiance que si tu tentes l'aventure tu réussiras. Courage donc ! Essaie tes forces. Ton esprit a une puissance peu commune. Les difficultés sont grandes, mais, mieux que tant d'autres, tu peux les surmonter.
Le roman de Fea est très-délicat et mérite (|u on le loue. Écrire ainsi c'est faire preuve d'une âme noble et d'une capacité remarquable.
Je t'embrasse, et suis ton bien affectionné, Silvio.
A PIETRO BORSIERI.
Turin, 17 juin iai3.
Très-cher Borsieri, ♦
Non, en vérité, ce n'a pas été un éloquent silence que celui que j'ai gardé sur ta préface. Elle (;st digne d'éloges, et si je me suis tu , c'est que le roman m'ayant très-fort intéressé, il en est résulté que mon défaut de mémoire m'a fait oublier ensuite de te dire out le plaisir que m'avait fait la belle préface qui analyse et juge le récit. J'ai admiré dans ces premières pages le talent, la justesse, le style, trouvant d'ailleurs tout naturel que tu écrives ainsi, parce que tu ne saurais écrire sans âme et sans grâce.
La consolation que j'ai goûtée à passer quelques heures avec notre Confalouieri a été mêlée de chagrin , quand je l'ai vu* atteint d'une oppression de
poitrine : nous souffrons du même mal^ quoiqu'il ail tant de force et moi tant de faiblesse.
Adieu ^ très-cher ami y salue de ma part tes sœurs et les amis.
CXCVU
A GIUSEPÏ>INA PELLICO.
8 juillet 1843.
* Ma chère Joséphine^
J'ai reçu ta bonne lettre : sois tranquille sur mes petits maux , et ne crois pas que je les aime avec passion. La chaleur me fait du bien; je me porte tous les jours mieux : réjouis-toi donc à mon égard et réjouis-toi de même à l'égard de notre bon révérend père Feraudi qui se trouve bien aussi. Il t'aura écrite mais j 'ajoute ^ci une lettre de lui que je viens de recevoir.
Et^ puisque je fais un paquet^ je te renvoie en même temps la petite lettre qu'il t'écrivit , et que tu m'as communiquée.
J'ai été voir M™« Cantamessa , et pendant que je montais lentement l'escalier^ un jeune homme plus dégagé que mpi m'a rejoint : c'était le charmant avocat Daviso. Nous sonunes entrés ensemble ; W^ Daviso Gabriele était là : elle nous introduisit dans la salle où M"*" Cantamessa se trouvait ; nous causâmes de tout ce qui nous intéresse^ et surtout de Hagoa^ du baron ^ des anges et mémo de toi. La conversation se tourna sur le retour de H"* Daviso à Quiers où sa chère tante l'attend. La demoiselle croyait que son frère pourrait l'y accompagner lundi; mais pas du tout : le
charmaDt aTocat s'est laissé séduire par M^^ Caniamessa^ qui demande en grâce un retard. Eu vain la bonue demoiselle a insisté ; son frère ^ inexorable -, a conclu qu'il lui serait impossible d'aller à Quiers^ lundi. M<°e Cantamessa est toute triomphante d'avoir encore le bonheur de garder chez elle ^ jusqu'à mardi au moins , cette céleste créature qu'elle aiitie tant !
J'ai promis de te l'écrire , afin que tu tranquillises Magna sur ce petit retard.
Adieu^ chère Joséphine ; M**' Cantamessa te dit bien des choses amicales ; elle salue de tout son cœur la bonne maison Daviso : la demoiselle y joint ses tendresses à |)apa^ à Magna^ à ses chères sœurs et à toi.
Je t'embrasse et suis ton afTcctionné frère, Silvio ^.
AU CHEVALIER CESARE CANTU
Août 1843.
Continuez et prenez courage : il faut une grande abnégation , de grands sacrifices pour écrire aujourdljui en Italie ! Les moindres obstacles vous viendront des puissants ; mais la postérité et le4)on Dieu vous Uendmnt compte du courage avec lequel vous proclamez si franchement une vérité que le siècle méconnaît et abhorre.
Votre ami Collombert s'est lancé sur une mer où beaucoup ont fait naufrage. Le temps n'est pas encore venu de dire la vérité au sujet des jésuites : jus^ju'à présent, ils sont le point de mire d'une haine inextin^ guible — et d'un amour exalté.
Comment traduisent les Français^ je le sais |)ar expérience. Mais ces fragments lyoutésje voudrais ne les avoir jamais écrits, et je regrette. qu'ils se ré|>andent ' : c'était le fruit amer des coups que m'avaient |)ortés des écrivains de notre pays; mais, cher Cantù , avec la colère, on n'arrive à rien; il faut pardonner : c'est par là qu'on acquiert la paix dans cette vie, et la propitiation pour l'autre.
A M-« D. ELVIRAGIAMPIERI ROSSI. A FLORENCE.
Turin, 6 septembre 1843.
Très-estimable dame , Tous les autres malheurs se rapetissent à nos yeux , lorsque nous perdons des personnes chères : je le sais par cxi)éricnce , ayant perdu dans ces dernières années, et à des époques rapprochées, ma mère, ensuite mon ()èrc, puis un frère qui avait été le compagnon de mon enfance , et toute sa vie un tendre ami iknit moi. Après les angoisses de a prison, je vivais heureux par Tamour de ces trois cœurs excellents. La
> Nous n*aimerions pas ^ rechercher sur qui lombe celle allusion de Silvio aux traducteurs français ; mais quant aa regret qu'il exprime ici de la publicité donnée en France aux chipities ajoutés par lui à son livre, on voudra bien se rappeler que œt chapitres furent spontanément offerts avec h perroissioii,— > j*oserais presque dire avec Tinvitation de les publier. — T. les lettres ex II et CXXI. Entre ces deux lettres, uo peu dliéstUtiun était venue, mais elle avait été aussitôt écartée. — K. encfire les lettres CXCIII et autres. (Noie du Tradadavr.)
solitude où je me trouve sans eux est foujours douloureuse, quoiqu'il ne semble pas que je sois solitaire. Je vois du monde ; je rends justice à Tamitié qu'on me térooigne; mais rien ne compense la perte de mes parents et de ce frère ; et c'est pour Tâme une solitude, une cessation du bonheur. Dans des temps antérieurs, j'avais perdu également d'autres personnes cbèremenl aimées. J'ai connu de ces sacrifices dont on ne saurait dire l'amertume : c'est pourquoi. Madame; la nouvelle que vous me donnez du coup cruel qui a déchiré votre cœur éveille en moi la plus profonde compassion. Pauvre femme I quelle douleur de Toir s'éteindre le fidèle compagnon de sa vie ! et un bomme d'une bonté si rare ! un homme digne de la plus tendre estime ! A chaque mot de votre lettre , je sens s'accroître l'intensité de votre douleur , et je pleure avec vous. Non , infortunée dïime , pour un si grand malheur, il n'est pas de consolations humaines. Il vous reste bien des fils que vous chérissez , et d'autres personnes qui ont pour vous le plus vif attacliement : leur affection répandra quelque douceur *ur les jours de votre veuvage. Mais cet homme aimé et vénéré vous manquera toujours, et il est bien juste que TOUS le pleuriez et que vous vous aperceviez que 1^ terre ne peut vous consoler.
Que sont même les paroles de la plus sincère sympathie, les entretiens de l'amitié compatissante, les distractions, les lectures attachantes? Soulagement d'une heure, si faible, si insuffisant ! Ah! désormais, *Ppnyons-nous sur le seul et vrai support des affligés ! Au milieu des larmes que vous m'arrachez, j'aime à
lire tout ce qu'il y a de religieux dans votre lettre. Votre âme est pleine de foi : recourez sans cesse à Jésus, recourez à Marie; pénétrez-vous plus que jamais de cette humble sagesse catholique qui nous dit tant de vérités, qui nous désabuse de toutes les choses éphémères, qui nous enseigne h nous conformer à la volonté de Dieu. Il n'y a pas autre chose à faire i|ue d'embrasser la croix , de prier , d'aimer jusqu'à la mort. Bientôt, nous-mêmes, nous serons ap|)elés; bientôt nous retrouverons , pour ne plus nous en séparer jamais, si nous profitons des grâces divines, les chères âmes qui sont dans la véritable vie. L'affection n'est pas une faute , mais en deviendrait une , si nous nous désespérions, si nous mettions en oubli la résignation filiale, qui est un de nos devoirs envers le Père céleste. — Je ne puis rien vous dire que vous ne connaissiez, en ce 4{ui me concerne, mais je vous assure que votre malheur m'a profondément ému, et que je supplie le Seigneur de vous venir en aide.
Le bon abbé Biollé, qui m'a remis votre lettre , m'a beaucoup parlé de vous.
Rappelez-moi , je vous prie, au souvenir de madame votre fille, dont je me représente toute ratOiction , comme aussi celle de vos autres enfants.
J'ose, Madame , me recommander à vos prières : prions l'un pour l'autre, approchons nos âmes de Dieu ; sachons supporter cette vie de tribulations , mais en élevant notre cœur vers le ciel I
Votre très-dévoué serviteur, Silvio Pellico.
ce
A PIETRO GIURIA».
YignaBaroIo, 17 septembre 1843.
Très-cher Giuria ,
Pour répondre à ta bonne lettre , je commence par me réjouir de ton heureux retour; j'appris tard ton départ pour Savone, et c'est pourquoi je t'adressai mon remerciement à Turin , quand tu m'envoyas ce cher livre de tes Traductions; mon billet t'aura été renvoyé. Je lirai le recueil de poésies que tu m'annoncesy et je goûterai entr'autres les vers de M. Crocco^ dont la bienveillance me touche. Ce cas que tu en fais m'inspire pour son talent une estime particulière ; — ta sais ce que je pense de ton propre talent; c'est te dire que j'espère trouver beaucoupde beautés dans les compositions que tu prépares. Si tu te hasardes à la poésie tragique^ étudie bien ce qu'on appelle l'effet théâtral, c'est-à-dire l'art très-difficile de disposer un sujet sans longueur, sans obscurité, et avec tout le feu de la |>assion. Je n'ai jamais trouvé assez poétique cette o|)inion par la(|uellc certains critiques veulent, quant au choix des sujets, qu'ils soient exclusivement modernes ou italiens, ou bien au contraire uniquement tirés de l'antiquité ou de la mythologie. Ces dogmes d'une critique absolue, et tout d'une pièce, me paraissent misérables. Une imagination puissante peut empninter ses inspirations à la fable ou à l'his-
« Du liTTC SUvio Pellico e il suo tempo, considérations de PieiroGiuria — Voghera, lip. GaUi, \ 854. {Note de l'Editeur.)
toire y pourvu que le sujet choisi offre un champ Tasie à la peinture des passions humaines. Seulement on pourrait dire que les faits mythologiques et ceux de l'histoire ancienne ont déjà été traités par beaucoup de poètes , et qu'il est difficile de les traiter de nouveau avec succès. Hais qu'on les condamne^ qu'on les exclue ^ je ne le comprends pas. Les intelligences créatrices ne doivent pas reconnaître de pareilles exclusions : elles volent^ comme les aigles^ par le monde entier y et se posent où il leur plait.
Ceci établi^ j'accorde que les faits nationaux^ et ceux des temps voisins de nous ou peu éloignés^ s'ib sont mis en œuvre |)ar des |)oëtes de mérite^ sont bien attrayants. — Finalement^ en critique Je suis l'ennemi des exclusions. J'aime le beau^ qu'il me vienne de personnages mythologiques^ grecs ^ romains^ du moyen âge^ etc. Je ne repousse que le laid esthétique, et le laid moral, et la mesquinerie de pensées et de sentiments. Tu me demandes si j'aurais un argument à te suggérer. Non, parce qu'il me semble qu'il y en a des milliers, et qu'on peut les tirer des sources les plus variées, et même du fonds inépuisable de la faculté inventive. C'est au poète à se prendre de passion pour un sujet. Courage donc!' Enflanimes-toi pour Ali pacha de Janina , ou pour un autre , et fais-moi une bonne grande tragédie, si tu peux. Prends garde seulement que les sujets qui mettent en jeu les nationalités ou les passions |)oUtiques sont bien délicats, et que le plus souvent ils ne sont |ias de nature à être représentions, surtout s'ils appartiennent à l'histoire tout à fait moderne.
Adieu, mon ami, ne te laisse pas dominer par l'influence des absolutistes d'aucune espèce, mais étudie les grands modèles , étudie le cœur humain , étudie l'art et écris.
Ma santé est comme à l'ordinaire. —Je lis Je pense, j'aime mes amis, je ne hais personne, je respecte les opinions d'autrui, et je garde les miennes. Voici ma vie, non sans douleurs, mais non sans consolations. Ton bien affectionné.
P. S. Situ m'écris pendant que je suis à la Vigna, mets toujours l'adresse ordinaire : A Silvio Pellico, Turin. La lettre m'arrivera ainsi promptement.
A GIUSEPPINA PELLICO
21 septembre 1843.
* Ha chère Joséphine,
Veux-tu une bonne nouvelle? en veux-tu deux? en Teux-tu trois? Par laquelle faut-il commencer ? Je te dirai d'abord que je me porte assez bien, ensuite que j'ai reçu avec plaisir votre chère lettre, car notre excellent révérend Père me donne des nouvelles consolantes de sa santé et de la tienne. Tu comprends bien qu'un de mes plaisirs les plus vifs, c'est (juand je reçois vos aimables lettres. Tout ce que vos cœurs si bienveillants m'adressent me réjouit toujours; et comme avec le caractère que Dieu m'a donné ce serait pour moi un véritable mailieur d'avoir une sœur s<'tns affection, il en résulte (|ue ton amitié, ta douceur, ton égalité, je les apprécie infiniment. Que dirai-je du
bien-aîmé révérend Père h qui nous avons tant d'oblr gâtions? Mais il me semble que j'ai bavardé dans tout la pageprécédente sans avoir tout dit. Aurais-je enco quelque bonne nouvelle à îyouler? Il faut quej' pense^ que je fasse Ténumération et la revue de idées. A force de cliercher dans ma mémoire, je troisr verai peut-être ce qui me reste à te dire. Aide-moi suggère-moi.
Est-ce que François m'a écrit qu'il viendra bient nous voir ? Non, il ne m'a rien écrit, il est tout simpl ment venu sans m'en demander la permission. S«e^^ supérieurs l'ont envoyé à Turin; il y est arrivé biei? portant, joyeux et triomphant, enchanté de tout, et surtout de son large chapeau de jésuite.
As-tu enfm compris? Faut-il que je me fasse suer de fatigue à t'expliquer qu'il est ici ? N'as-tu pas honte de me faire tant parler avant de me comprendre? Adieu, je te fais ma révérence, François te fait la sienne, nous en faisons cinquante à notre cher père Feraudi, puis cinquante à la maison Daviso. Le bonjour à notre bonne Ciccri, que j'espère guérie, grâce à notre saint docteur et ami.
Adieu. Vive la joie! Vivent dans nos cœurs Jésus et Marie ! *
lie
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hien-aimé révérend Père à qui nous avons tent d'ol)lif^ations? Hais il me semble que j'ai bavardé dans toute la pageprécédente sans avoir tout dit. Aurais-je encore quelque bonne nouvelle à jouter? Il faut que j'y l>ense, que je fasse Ténumération et la revue de me» idées. A force de cliercher dans ma mémoire, je trouverai peut-être ce qui me reste à te dire. Aide-moi, suggère-moi.
Est-ce que François m'a écrit qu'il viendra bientôt nous voir ? Non, il ne m'a rien écrit, il est tout simplement venu sans m'en demander la permission. Ses supérieurs l'ont envoyé à Turin ; il y est arrivé bien portant, joyeux et triomphant, enchanté de tout, et surtout de son large chapeau de j^'suite.
As-tu enfin compris? Faut-il que je me fasse suer de fatigue à t'expliquer qu'il est ici? N'as-tu pas honte de me faire tant parler avant de me comprendre? Adieu, je te fais ma révérence, François te fait la sienne, nous en faisons cinquante à notre cher père Feraudi, puis cinquante à la maison Daviso. Le bonjour à notre bonne Ciceri, que j'es|)ère guérie, grâce à notre saint docteur et ami.
Adieu. Vive la joie! Vivent dans nos cœurs et Marie ! *
A PIETRO GIURIA K
Turin, 31 septembre 1843.
Cher Giuria, Venu ce matin pour peu d'heures à Turin, j'ai trouTé ta lettre et l'opuscule. On m'avait dit le succès de la Gismonda, mais je te remercie de tout mon cœur de ton empressement à m'en donner aussitôt la nouTelle. Tu es trop partial en ma faveur, et ce cher défaut de ton cœur aura contribué à te faire goûter cette tragédie. Quoi qu'il en soit, j'apprécie ton* suffrage, et celui du public, et je me félicite de ce que le mérite de la Santoni et de sa compagnie m'est également venu en aide. — J'ai lu avec amour les vers de Crocco; je lirai les autres, et quand nous nous verrons je te rendrai l'opuscule. Ce chadt est beau et développé avec la simplicité d'un talent supérieur, avec élévation et noblesse. Il me ferait aimer l'auteur, et tu m'y excites aussi par le bien que tu me dis de lui. —Je n'ai pas le loisir de t'écrire longuement. Corrigetoi ami, ne t'em|)orte pas contre les malheureux qui «entent faiblement ou qui sentent grossièrement : plaignons-les et. marchons en avant dans le sentier de l'honneur. — laisse pour quelque temps dans leur obscurité le peu qui me reste de mes griffonnages inédits. Je n'ai rien de limé, ni rien peut-être qui mérite de voir jamais la lumière. Nous verrons. — Je t'embrasse et suis ton Silvio.
* Du liyre Silvio Pellico e il suo tempo, considérations de Piéifo Giuria.— Voghera, tip. Gatti, 4 854. (Note de l'Éditeur.)
A LA COMTESSE OTTAVIA MASINO
DI IfOHBBLLO.
35 septembre 1843.
Madame et digne comtesse.
En même temps que je vous prie de remettre la lettre ci-jointe à votre noble amie, W^ Sassemo, ou de la lui envoyer si déjà elle était partie, permettez, 'très-aimable comtesse, que je vous demande des nouvelles de votre santé, et de celle de M. le comte. Je sais quil a été assez malade, mais j'espère que ce n'auront pas été de sérieuses indispositions, et je demande au ciel, pour vous deux, une santé bonne et constante. J'imagine que vous serez encore dans la grande occupation du déménagement, et je voudrais vous savoir entièrement libre de cet embarras. Je ne vois {Kis venir le bienheureux jour où je vous saurai établie dans votre nouveau domicile, et où je pourrai vous y porter mes bonunages, et me féliciter avec vous de la satisfaction que doit vous donner une position si belle. Les joies de ce monde sont si peu nombreuses ! Celle de se voir bien logé en est une qui dure et dont on jouit beaucoup, et qui doit contribuer à la santé. M. le comte et madame la comtesse éprouveront, j'en suis persuadé, un effet salutaire d'avoir leur maison dans une situation si riante. Il me semble que cet avantage est de ceux que doit sentir surtout un [>eintre, une âme toute poétique et éprise du beau. Mais, je vous prie, jusqu'à quand restez-vous à la cam-
pagfic? à quelle villa donnez-vous niainiennntla préférence?—Moi, je suis à la VignaBarolo; mais, en dépit lie Tair que tout le monde proclame excellent, je suis dans un pauvre état de santé; je respire péniblement, je ne dors pas : il faut de la patience. — Nous retournerons à Turin vers la Toussaint, ou peut-être avant , selon le temps qu'il fera.
J'aurais éprouvé une bien vive joie à pouvoir aller TOUS rendre mes hommages à Grugliasco ou à Quiers. Ce désir n'a pu être réalisé : ce qui m'a privé en même temps du plaisir de revoir notre insigne poétesse de Nice* qui, vraisemblablement, aura' passé quelques jours avec vous. Cette dame, si aimable, m'a honoré d'une lettre qui me confond. J'ai pitié de moi-même, quand je vois certaines âmes d'élite me juger avec tant de faveur, tandis que je vaux si peu! J'aime pourtant, je le confesse, leur extrême indulgence, et partant je vous prie , Madame la comtesse , de me conserver toute la vôtre. Grâce à cette bienveillance , je puis espérer qu'elles se souviendront quelquefois de moi dans leurs prières.
Ayez, je vous prie, la bonté d'offrir à M. le comte mes affectueux compliments.
J'ai l'honneur d'être , avec les sentiments de respect et d'amitié que vous me connaissez, votre etc.
1 M"* AgaU-SuHa Sassernô,dont il vient d*ètre parlé.
(Note de l'Editeur.)
CC
A CARLOTTA MARCHIONNI.
26 septembre 1843.
Aimable et excellente Carlotta ,
Pendant que tu m'écrivais la plus aimable des lettres , j'étais fort péniblement travaillé d'une oppression de poitrine^ maladie qui^ chez moi, se renouvelle souvent et qui ue manque jamais de me faire^ en automne^ de plus rudes caresses. Ce misérable état de mes |K)umons usés fut cause du retard que je dus mettre à t'écrire deux mots de remerciement. A présent, je suis un |>eu soulagé. — Combien tu es toiyours bonne ! Que tu m'as fait plaisir, en me donnant de tes nouvelles^ en me parlant du voyage à Saluces cl de tous ses motifs ! Il était digne de toi de venir en aide, par une généreuse représentation, à de braves gens qui ne sont pas lieureux. Tu es toujours la même, toujours prête à secourir^ et en |mrcil cas tu cours à b fatigue sans charité pour toi-même , sachant bien que ta santé délicate en souffrira. Dieu veuille que cette fois tes nerfs n'aient pas été mis à trop rode épreuve ! Je caresse cette espérance , et en attendant, je me félicite de ce que celte occasion a procuré à Saluées le plaisir d'admirer de nouveau ton sublime génie tragique. Tu me rends trop orgueilleux, par le choix que tu as fait de la Gismonda pour cette représentation. J'ai encore présentes ces belles soirées d*il y a dix ans^ quand je te vis porter sur la scène cette tragédie que tu sentais si profondément. Oh! queUe
âme ! oh ! comme le caractère de la pauvre Gismonda fut par toi compris et retracé avec vérité ! — ^Mais dans beaucoup d'autres tragédies^ dont les auteurs valent mieux que moi^ tu avais de fort beaux rôles^ où tu pouvais briller d'un plus vif éclat^ et néanmoins^ ton choix est tombé sur ma tragédie. Le sentiment de l'amitié et la noblesse du cœur Tout emporté chez toi sur toute autre considération. Tu as donc bien raison dans cette circonstance encore de m'appeler ton frère^ puisque ta bonté est vraiment celle d'une sœur. Cela me rend joyeux et je t'en sais un gré infini. J'admire efl toi^ non-seulement la grande actrice^ mais une aujie digne de toute estime. — Ah ! pourquoi n'ai-je pas une santé meilleure? pourquoi n'ai-je pu voler à ma cité natale? 11 faut prendre patience! ma vie actuelle est celle d'un homme plus ou moins infirme. U est rare que je puisse me transporter d'une ville à Tautre; le mouvement me détraque cruellement. Dès que j'aurai un peu de force, j'irai te remercier en personne et tu me raconteras tes triomphes de Saluées. Eo attendant, je te baise fraternellement la main, et celle aussi de l'excellente Gegia.
A M-« LA COMTESSE OTTAVIA MASINO
DI MOMBELLO.
Vigna Darolo^ 4 octobre 1843.
Madame la comtesse, « J'eusse voulu mettre plus d'empressement à vous remercier d'une lettre aussi cordiale et aussi bonne
(}ue celle dont Votre Seigneurie s'est plu à m^honorer ; mais en dépit de ces journées si belles, rautomne a commencé trop crûment pour moi^ et dès lors les oppressions de poitrine auxquelles je suis sujet ont augmenté de violence pendant plusieurs jours; le mal maintenant se dispose à décroître^ mais je ne respire pas encore librement^ et il me reste une toux fatigante. Je me vois donc dans l'impossibilité d'exécuter le projet que j'aurais eu de faire une visite d'automne à ma chère sœur. Oh ! comme j'eusse saisi avec joie l'occasion de ce voyage à Quierspour me procurer le bonheur de vous offrir mes hommages^ Madame la comtesse^ ainsi qu'à M. le comte. Vousavez la bmitéde m'inviter dans les termes les plus aimables et les plus affectueux, et j'en suis bien reconnaissant. Je n'en ai que plus de regret de ne pouvoir répondre de fait à un si généreux ap()el. L'idée de ne pas voir M. le comte, qui^ comme vous, m'honore de tint de bienveillance, entre aussi i)our beaucoup dans ce regret. Veuillez, je vous prie, le lui dire, et aussi Tassurcr dos vœux que je forme |K)ur que sa santé s'améliore. Je vois avec peine qu'il ait eu à endurer des douleurs si vives, et une si noire mélancolie. Mais le voilà guéri, il faut en remercier le ciel. Oh! i>auvres que vous étiez, Vun et l'autre ! lui, en proie à ces souffrances, pendant que vous, vous aviez un bras disloqué, entre tant d'autres tribulations et inquiétudes! En vérité, cette accumulation de maux a été accablante, et je comprends que la triste. tentation du découragement ait cherché à s'emparer de vos «-imes. Mais grâce à Dieu, ce sont des unies hautement chrétiennes. Le Seigneur les a souU^ i
nues et ne cessera de les soutenir. Appuyons-nous sur celui qui seul peut nous servir d'appui^ et nous trouteroos dans nos peines elles-niémes une sorte de joie sainte^ parce que nous serons assurés de lui plaire en hii faisant un holocauste de toute chose. C'est une vérité que je sais dire^ mais je confesse que je ne sais gttère la mettre en pnttque. Oh ! que nous sommes faibles et inconséquents ! Nous savons qu'il faut aimer h croix, et nous l'aimons si peu! Jésus et Marie^ aidez-nous à la porter^ et pardonnez-nous les faiblesses qui nous échappent.
Je vous remercie d'avoir fait mettre à la poste ma lettre |K)ur mademoiselle Sasscrno. Si vous lui écrivez, faites-moi la grâce de lui dire l'estime particulière que je fais de son talent. Je me réjouis de voir V. Gando entrer m $acri$. Prions pour lui. C'est une grande mission que celle de prêtre ! mais tout porte à croire que ce jeune homme est un élu de Dieu. Heureuse rÉglise, heureux le monde si tous les prêtres étaient ce que demande leur ministèn*.
ie m'arrête, je n'ai pas même la force décrire lun(rtem|>s. Vous connaissiez^ ainsi que monsieur le cointe, mes sentiments d'estime et de dévouement. C'est avec ces sentiments que je me dis, etc.
AU PROFESSEUR A. IGHIXA.
Turin, 12 novembre J81H.
Tn*s-cher et rstimal)l<> professeur,
Le révérend jKire Philippo (irossoda Sanlia, mineur
SU
de rObservance ci missionnaire apostolique, revenant de la Chine, se rend à Nice en passant par Mondovi. Ce quasi-martyr a la santé ruinée; il a été ici pendant quelques jours l'hôte de Madame la marquise. Tous le vénèrent, et je le vénère et l'aime comme tout le monde. Je lui ai parlé dn docte théologien, de l'excellent professeur Igbina ; c'est pourquoi je vous écris ces deux lignes avec le désir que vous vous connaissiez l'un l'autre. Si par malheur ce digne religieux tombait mtdade en route, et qu'il dût s'arrêter un peu à Mondovi, je prierais Votre Seigneo* rie de me donner de ses nouvelles, d'autant plus qu'il a parfois les bras et les mains endoloris, et qu'il a de la peine à écrire. — La santé de Madame la marquise a été jusqu'ici supportable : nous espérons que, cette année, elle pourra passer l'hiver sans être malade. Quant à moi, je n'ai pas la respiration bien forte, mais j'ai été pire en octobre, et en ce moment je ne puis pas me plaindre. Quand vous écrirez à votre respectable père, veuillez lui présenter mes devoirs. — Vous aurez reçu un petit paquet que m'a envoyé pour vous notre père Degioanni : je Tai fait remettre à M. l'avocat Nasi, il y a déjà plusieurs jours.
Portez-vous bien, continuez-moi vos bonnes grâces, et en même temps (}ue je vous présente les respects de Madame la mariiuise, agréez également ceux de votre très-humble et très-dévoué serviteur.
OCVII
A CARLOTTA MARCHIONNI.
Turin, 8 décembre 1843.
Charmante et excellente amie,
To ne sais pas former wie pensée qui ne soit ahnable, et telle est encore la demande que tu ro'adrenes. Si parais parmi mes paperasses (que j'ai en tain retomnées) un manuscrit de ma Francesca ia Rimini, je serais heureux de le mettre à tes pieds. NaOe chose au monde n'est plus tienne que cette tragédie à laquelle ton génie a donné la gldre*. Peutêtre serait-elle demeurée obscure si je n'avais eu la ikiane fortune de rencontrer en toi une si grande actrice, qui savait donner une haute valeur même aux phtt faibles productions. Les applaudissements de toute ntalie, qui n'étaient dus qu'à toi, rejaillirent sur ion ami le poëte, et je me suis toujours fait un devoir de le proclamer. Ceux qui, en parlant de nous, nous nommaient le frère et la sœur, n'étaient que justes en cela, et mon cœur confirmait un bruit qui souriait si bien à ma naissante renommée. Mes autres
* Od ne t*étoDoera pas de voir ce retour de la Marchionoi et et Silvio Peilico vers la Francrsca da Rimini qui fut, pour Tua comme pour Tautre, le premier litre à la renommée. Celte tragédie est restée le clief-d'œuvre poétique de SiWio. Voici ce que Sceodhal en écrivait vers 4 823 : « 11 y a du charme et de Tamour véritable dans la Francesca da Rimini du pauvre Peilico. C'est ce que j*ai tu de plus semblable à Racine. >
( Note du Traducteur.)
tragédies^ comme la Francesca, reçurent de toi un grand éclat^ et il ne te suffit pas de me faire honneur sur les plus grands théâtres, tu as voulu encore récenin^ent faire retentir ma ville natale de mon nom confondu avec le tien. Inhabile à te rendre grâce, j'eusse du moins ressenti de la joie si j'avais pu retrouver ce vieux manuscrit désiré, que tu voulais garder en souvenir des premiers temps de notre amitié. Je voudrais en échange t'offrir un exemplaire de quelquesunes des éditions de cette tragédie; et, vois la fatalité! je n'en trouve chez aucun libraire. Je me procurerai cet exemplaire, et j'aurai le plaisir de te le porter. Ihi jour enfin, — mais je ne sais quand,— je m'occuperai à limer un peu mes compositions tragiques et autres, et je verrai à faire une édition du tout. Hais pour cela, il me faudrait de la sauté. La plupart du temfis je ne peux même écrire, je respire avec etTort, et ainsi se passent les semaines et les mois. Toi, Carlotta, et la bonne Gegia avec toi, toutes deux si bienveillantes pour votre Pellico> dites en ma faveur quelque sainte parole au Seigneur, pour que du moins il m'accorde de souffrir avec une âme patiente et forte.
Je vous salue toutes deux avec ces sentiments ineffaçables d'estime et d'amitié que vous me connaissez.
Adieu , excellente Carlotta, crois-moi ce que je serai toujours, ton admirateur et ton ami.
cdmi.
AU PÈRE GIAN GIOSEFFO BOGLINO
19 décembre 1843.
CherBbglino^
Dans raprès-midi . je suis d^ordinaire chez moi de troisà cin(|; plus |[ard, et après le dîner, je ne puis plus recevoir pei^onne, parla nécessité où je suis de n\e, r^ueiliir bientôt dans un repos et un silence ab solus^ à cause dp ma difficullé à respirer. Je regrette que tu^sois ^ipti^é ici dans, un moment où je n*y étais pas. Je te remercié, toi et tous les nobles cœurs qui ont, pour mpi de la l)ienYeillance. Je suis fler de pou- Toir compter dans le nombre madame Giulia, ce grand poète dont tu me parles. Offre-lui mes respects et remercie*la de la Slrenna Piemonlese que tu m'an- Donces. L'ode à la Vierge Marie, publiée dans la Slrenna, est sans doute celle qui est adressée à la Madone de la Salve , composition d'un mérite supérieur. L'illustre dame plaisante , ou c'est toi qui plaisantes po«jr elle , en me demandant une note des fautes qui lui seraient échappées, ou de généreux conseils. Oiiand on écrit avec cette puissance et celte supériorité, on n'a nul besoin d'un pédagogue , comme je [lourrais l'être : j'aime mieux être son admirateur.
J'écrivis au cher Gioberti * , lors(jue parut il Primalo, pour lui dire deux choses vraies, savoir : ma
* Ce serait peut-être le moment d'entrer dans quelques détails Mir les rapports qu'eurent entre eux Silvio Fellico et Tabbé Giot»erti. Mais les orages lie leur amitié ont répandu trop d*a-
reconnaissance et mon regret. Il me faisait trop dlionneur dans cette belle ^ mais archi-amicale dédicace : que ne s'en tenaii-il , du moins , à cet excès de générosité ! c'était déjà énorme. Je vais lui écrire maintenant^ à l'occasion de son livre Del buono, et de la part qu'il me fait dans YAtfDerlenza. De nouveau , je lui suis reconnaissant; mais^ si j'avais du cœur, je le gronderais : il n'est dans mes goûts ni de me plaindre moimême de ceux qui me regardent comme un imbécile et un bigot ^ ni de me voir si chaudement défendu ; je suis content de ceux qui m'aiment et me supportent, et je ne me tourmente pas si quelques autres me dénigrent.
Je m'afflige avec toi de la perte que tu as faite sur la terre de deux âmes qui t'étaient bien chères. Il est si amer de survivre ! Cbcrclions notre consolation dans la sainte espérance de la religion. Il est court le temps qui nous sépare des jours étemels où tant d'êtres aimés nous attendent! Prions pour qu'ils reposent en paix.
Je t'embrasse, et je suis ton ami le plus affectionné.
mertutne sur quelques-unes des dernières années de Silvto pour que je n*aie pas dû en parler avec un peu d^étendue dans mon introduction, l/on remarquera d*ailleurs, en lisant les lettres, que toat ce qui concerne cet épisode se oompremi sans commentaire.
{NoUdu Tradudmnr.)
A GIORGIO BRIANO*.
Mon cher Briano,
Ce teinp&<;i a le grand mérite d'avoir renoncé au colle de la mythologie; mais les choses vraiment supérieures qu'il a produites en Italie sont rares^ à mon avis. Je n'en connais qu'une qui surpasse les nobles productions de l'époque antérieure y et c'est le roman de Hanxoni . c'est là une œuvre colossale , unique. Nos autres ouvrages peuvent mériter des éloges, mais je n'afGmierai pas qu'ils surpassent en valeur ce qo'ont écrit les Cesarotti y les Alfieri y les Parini^ etc.
Ippolito Pindemonte a été y dans le temps qui a précédé le nôtre^ un poète penseur, d'une trempe vigoureuse et suave, d'une trempe chrétienne...
Giovanni Pindemonte a été un tragique un peu trop prompt et irréfléchi, mais fori, passionné, ingénieux...
J'admire aussi Botta ; mais je l'envisage d'un œil plus sévère. Je regrette qu'il ne cite pas les sources, qu'il en choisisse queliiuefois de douteuses , et quelquefois aussi qu'il néglige la critique et les convenances. Ses passions contre Rome le |K)ussent à des jugements dangereux, mais le style est magnifique et Téritablement entraînant.
\JAwerienza que Gioberii a mise en tète de son
» Dc4a Rrviêta contemporanea^ Xll« livraison. Turin, 4 854.
{Note de l'Editeur,)
livre del Btwno est répanchement d'une âme affligée et digne d'un meilleur sort A sa place , il me semble que je ne m'inquiéterais pas ainsi : je ne prendrais aucun soutl de mes adversaires , et f irais droit devant moi. De toute façon^ je plains et respecte celui qui^ se sentant injustement blessé^ ne sait pas cmitenir un cri de douleur^ qu'il ferait Mieiw cependant de réprimer.
Le livre de Balbo, Le Speranzed'Italiay tn^fbfçrexhdément satisfait, précisément parce quil y a de la modération. Dans une question si haute, il faut examiner de sang-froid, et en venir à cette condmion qui, seule, est juste : — o Soyez hommes de bien et ne vous re* « paissez pas de fausses espérances. »
Quiconque a du sens et de l'honnêteté comprend qu'il y a deux littératures : une, comme tu l'entends ; l'autre , affaire de métier et facile débit de toute es» pëce de marchandises : le temps fait ensuite justice à Tune et à l'autre...
L'Adelchi n'était pas écrit pour la scène. Les beautés de cette tragédie sont d'un ordre élevé ; mais chacun sentait qu'elle était faite pour être lue et non ftour être représentée. Je m'afflige de ce que le mérite de l'auteur n'a pas inspiré du moins une sorte de religieux respect , et ce n'est pas pour Manzoni, qui ne s'en inquiète guère, mais pour l'infamie de ces dérisions^.
1 l.a représenUtioQ de ceUe tragédie eat lieu au liiêâlre Carignan en I8i2. et par la compagnie dramaliqne «In roi.
( Sole de VÉdHeurs^
A MADAME GIULIA MOLINO-GOLOMBINL
10 janvier 1844.
Madame, .
Voire estime etit pour, moi d'un haut prix ; et quoique je connaisse mon peu de valeur littéraire^ je confette.qu'U ne m-est iiuUement désagréable que vous TOUS montries à mon égard plus indulgente que juste. Consèry/BZ» Madame, cet aimable défaut d'être si bonne : votre génie n'en sera pas moindre^ et vous aurez la douceur d'avoir plus édifié que détruit. Merci pour l'aimable étrenne ; j'ai relu avec grand amour rbymne admirable à Marie : c'est une ode sublime. Votre bon oncle le bamabite avait bien raison , lorsqu'il me parlait avec une si noble esi)érance du génie desaGiulia! C'était un savant homme et d'un coup d'œil pénétrant , autant qu'il était modeste et doux.
Je suis tout fier des expressions bienveillantes qne TOUS m'adressez. Pignerolles m'était bien cher parce que j'y fus |K)rté à l'à^c de quatre ans , et que j'y passai une partie de mon enfance : ces lieux ^ maintenant, me sont devenus plus sacrés depuis qu'ils ont produit une âme de femme si poétique et si forte; et je sais, en outre , par vos amis , que cette âme est simple^ humble et pieuse. Il suffira (]uc je cite les excellentes cousines Marcbiouni , et notre cher Boglino : je me joins à eux pour vous vénérer, et je suis votre trèsobligé serviteur. — Vivez heureuse !
A PIETRO BORSIERl.
Turin, 4 janvier 1844.
Très-cher Borsieri^
Sans vaincs paroles , nos cœurs te sonbaiteni une bonne annéc^ aussi bonne qu'il est possible. Ta lettre m'a prévenu^ et je suis en retard^ contre ma volonté. Je suis souvent accablé de mes incommodités. Je nfafflige y cher ami y de te savoir affligé ; je sais combien tu es aimé des Trotli : aussi est-ce avec raison que tu déplores le malheur qui les menace. Dieu veuiOe que ces craintes sinistres se dissipent^ et que la précieuse vie de l'excellente marquise puisse se ranimer. Je prends part aussi à la doidcur que tu éprouves à voir souffrir Harianna et Francesca : je fais des vœux pour que Tune et Tautre reprennent une meilleure santé. Je te prie de leur dire mille choses en mon nom, ainsi qu'à Emilia. Les croix sont inévitables : portonsles d'une âme forte et pieuse.
L'espérance de f embrasser cet été me console. Je veux écrire à Porro^ mais je ne le puis a présent. Sahie de ma part^ lui^ ses fils et nos amis. Je l'aime toujours comme un frère, et je suis ton frère, Silvio.
A M. LE COMTE LUIGI PORRO
80 janvier 1844.
Très-cher Porro, Je me réjouis sincèrement des bonnes nouvelles que
TOUS me donnez de vous tous^ et je voudrais qu'elles fussent encore meilleures en ce qui vous concerne, c'est-à-dire que vous sussiez vivre sans ces petites infirmités dont vous me parliez dans votre avant-dernière lettre.
Je vous envoie le&deux prières qui m'ont été demandées par la jeune dan^e ; j'espère qu'elles seront suivant son désir ^
AdieUi portez-vous bien et mieux que moi, qui finis
' Voîet les deaz prières doot parle celle lettre et qui s j trouvaient joÎDies :
€ Dieu de bonté et d*amour, qui, dans votre inCnie compassion pour nous, avez voulu prendre un cœur sujet aux angoisses bamaines, on cœnr qui palpitât,, comme les nôtres, d*amour et de douleur, un cœur qui, dans son ineffable perfection, connût cependant les larmes, la tristesse et la mort ! non, vous ne vous offensez pas de ma faiblesse dans la douleur. Je suis résignée, ■ais je souffre : j*accepte le calice amer, mais, comme vous, je le bois avec une mortelle tristesse. Adoucissez cette affreuse amertume, ou rendez-moi plus forte. Ne m*abandonnez pas au trouble de mes pensées, apaisez-les toutes , une surtout, celle de riogralilude donl a usé envers moi.... Oh! vous savez qui! Je ne dois, ni ne puis, ni ne veuz le haïr; je pardonne tout. Cependant mon pardon est mêlé d*un souvenir indigné. Délivrezmoi de ces ressenliments, et inspirez-moi un pardon plus calme, plus conforme à la miséricorde de votre cœur généreux. Secourez, bénissez celui qui m'a tant offensée et désolée, brisez les liens du vice qui le tiennent captif, rappelez-Ie au repentir, à la conversion, au salut.
• Mon Dieu, une autre espèce de sollicitude accompagne chacun de mes pas : je suis mère, j'aime mes 61s d^une tendresse infinie. I>e gprâce, éloignez d*eux les maladies, les peines, les dangers, les erreurs. Parez leurs croix des fleurs de la consolation et des grâces d'un noble courage; faites qu'ils soient épris de leurs devoirs, élevez leurs intelligences jusqu'à comprendre
Tannée avec une faible respiration. Serrez pour moi la main à tous ceux de 'Votre Maison , y compris le marmot, mais sans le faire pleurer. Aimez votre vieil et tendre ami, Silvio Pellico.
la religioQ dans toute sa beauté. jusqu*à la pratiquer d'une 4me forte et élevée. Disposez toutes choses pour qu'ils tous rejoignent un jour dans riroinorleUe fféiicité à laquelle vous nous conviez. J'implore également vos plus douces, vos plus grandes bénédictions pour ma mèk'e bren-afiÂé(«. rtUrais voulu TMioarer de continuelles salisfaeiioM, et les afiliotiuns de nu vie oi»t dé* obiré son 4me l Pauvre mère \ Ab ! cicatrisez ses cruelles blessures, et conservez-nous-Ia bien des années , à nous quî la cbérissons d'un amour si profond !
« Je vous demande aussi Tabondance de Vos ^oés pour i«Ét nos amis ; donnez-levi* une longue vie, vu bcMilieur véritabJet àt% secours de tout genre. Hélas! mon regard chercbe souvent autour de moi une bonne tante que j'aimais tant, que j'aime toujours; il cberclie d'autres parenls, d'autres amis, et ils ne soM plus sur la terre! J'espère qu'ils brillent déjà dans la gloire âm justes ; mais si en expiation de leurs fautes passées, ils subissent encore quelque peine, ah! pardonnez-leur, tirez-les de Peiii, recevez-les dans vos bras paternels. Pitié pour eux tous, piti^ pour nous^ pitié |K)ur moi ! Vous êtes le Dieu de la pitié ; vous avez voulu nattre de Marie.... Oh! mère de Jésus ei la nôtre! priez pour moi, obtenez-moi ce que je demande ^ Jésus; en vott4 je mets toute ma ajnfiance, et de vous j'espère tout. •
A Jésus.
• 0 Jésus, (u as souffert avec nous et pour nous ; comment put«je me pbindre? Sois béni dans b croix et dans les oonsolatioM que tu m'envoies ! mais pardonne à ma faiblesse , épargne-moi fiuuvent h's souffrances que je mérite, fais que mon pauvre oœor t'aime plutôt dans l'extase que dans les larmes. Pitié pour tontes les |>ei-sonnes qui me sont chères! Épargne-leur aussi les jovrs malheuren^. Inotide-les de joies innocenies. Pitié pov mus les hommes I Pitié pour les âmes de ceux qui ne sont plus ! SenveaoMs.tqitfi i^ur que nous t'aimii>ns dans l'éternité. Amen ! •
{Noie derÉdUêmr.)
A M" MAS8IMINA FANTAStlCI ROSELLIOT.
FLORENCE
turin, 4 février 1844.
Madame et ireâ-excëQente patronne^
J'avais d'abord reçu la leltre où vous m'annonciez jrracieasement le don d'an exemplaire de votre Ame" rigo, et le poème m'est arrivé ensuite par les soins du libraire Pomba. Je me trouvais^ comme à Tordinaire^ dans un déplorable état de santé ^ ayant b(*soin de réconfort et très-désireux de faire quelque bonne lecture : aucun livre ne pouvait venir plus à propos pour m'apporter un doux soulagement. Je ne sais pas louer avec les sages restrictions de la critique les livres qui me plaisent; et je ne puis^ Madame, vous dire qu'une chose de votre poème, c'est qu'il a produit sur moi l'effet d'un charme. Il attire, il entraîne et présente à la fois tous les genres d'intérêt poétique. Votre renommée, déjà si éclatante, ne peut que recevoir un lustre plus vif de ce noble poëuie ; je m'en réjouis pour vous et pour notre littérature, dont la Massimina Uosellini e^ une des gloires les plus distinguées. Je suis, de ma nature, très-sensible aux belles compositions épiques, aux récits de nobles aventures , et VAmerigo ne me laisse rien à désirer. Je ne parh; pas de l'élégance toute naturelle, et sans effort ni obscurité, avec laquelle vous écrivez. Bien peu, à mon avis, ont ce privik»ge, mais il est toujours le partage des femmes véritablcuïent
douées du génie poétique : c^esl chose si charmante gue Vintelligence d'une femme I
Agréez les sentiments d'admiration et de reconnaissance avec lesquels j'ai Thonncur d'être^ Madame^ votre très-humble et très-obligé serviteur.
AU COMTE OILBERTO PORRO
Dimanche, ISféyrier 1844.
Voici, mon Cilberto, les deux autographes pour le cher Giulio. Je t'embrasse et fais une belle révérence à ton ange. Aimez-moi un peu tous les deux*.
« 11 est dur de souffrir, mais la souffrance est nécessaire au cœur, si l'on ne veut pas qu'il s'enorgueillisse et s'égare : plus il est maîtrisé par la douleur, plus Q s'ouvre à la pitié. Il attache du prix à la vie , mais il meurt satisfait, méprisant les idoles de la terre: sa joie, son espérance, son désir est de comprendre, d'aimer, de posséder Dieu. » Silvio Pelhco.
« J'aime dans l'homme cette grande pensée qui mesure le ciel et les abîmes, qui observe tous les éléments de la nature, qui recherche le créateur et la créature. Mais je veux aussi en lui la haine vigoureuse de la bassesse, de l'injustice, de l'imposture, j'y veux encore la force , mais dans un cœur noble et pieux qui ait une soif ardente de la vertu de Dieu! » Silvio Pellico.
' Les deux octaves qui accompagnent ce billet sont écrites deux feuilles détachées qui étaient renfermées dans la lettre.
(NotiC de VÉditoir.)
A MONSEIGXEUR ARTICO. ÉVÊQUE D'ASTI.
Turin, 27 février 1844.
Excellence très-révérée.
Il m'est doux d'avoir une place assurée dans le cœur d'un si digne et si saint évèque ; son affection est une bénédiction qui, je l'espère , m'attirera du ciel beaucoup de miséricordes. De la Pastorale, je dirai que je Tai lue avec un extrême plaisir. Le sujet en est important^ et TOUS l'ayez naturellement traité en maître: justesse dans les pensées, absence de toute exagération, chaleur d'âme, diction belle et forte, en somme tout ce qu'on devait attendre d'un savant apôtre plein d'amour pour Dieu et pour les âmes.
A la première occasion, j'en enverrai un exemplaire à Gioberti; il verra avec satisfaction que V. E. lui a lait l'honneur de le citer, en ra[)portant de lui des choses qui, en effet, sont excellentes et tout à fait dans l'esprit de l'Eglise romaine. La dédicace que m'a adressée Gioberti est généreuse , mais trop au-dessus de mon mérite. Le livre del Primato * est aussi , à mes yeux, une œuvre éminente. Les ï)oinls contestables sont accessoires et peu en relief , et la substance de Touvrage est un trésor d'éloges pour la divine sagesse de l'Eglise. — Gioberti a de la sympathie pour moi, sans
* Le titre complet de Touvrage de Gioberti eu celui-ci : Del primaio civile e morale degli ItcUiani.
(Note du Traducteur,)
que nous ayons eu Toceasion de nous voir beaucoup. — A mon retour en Piémont, en i830Je trouvai |>anni les jeunes prêtres, amis de mon frère Francesco, maintenant jésuite, le bouillant Gioberti. Je reconnus en lui un génie élevé, une foi ardente, un cœur sincère ; il ne lui manquait qu'un peu plus de prudence : il était passionné pour la cause des pauvres Polonais, et ne craignait pas de se nuire en disant à tous tout ce qu'il pensait. Les temps étaient critiques : H fut soupçonné, arrêté et exilé.
Je ne lui avais jamais écrit, ni lui à moi, quand voici a[)paraitre dans le Primato cette dédicace d'une si chaleureuse amitié ; alors, pour la première fois, je lui écrivis pour lui exprimer deux sentiments qu'il m'inspirait également : d'une part, la reconnaissance; de l'autre, le regret d'un éloge si excessif.
11 me ré|K)ndit quelques lignes affectueuses, heureux, disait-il , de savoir que j'eusse trouvé queh|ue chose de lion dans son livre.
Je lui avais donné le conseil de se modérer encon» davantage, do ne s'emiwrler ni contre Rosmini, ni contre les Rosminiens ni contre personne. Sur cela il ne m'a fait aucune réï)onse ; c'est, ce me semble, une âme très-noble, mais un peu sauvage, pleine d'amour et de colère, de sincérité et d'audace.
Dans son traité del Buono, il y a une préface de nouveau étincelanie de colère contre ses détracteurs, dont il ne nomme néanmoins aucun. Prions Dieu d'en faire un saint ; et dans ce cas il appartie ndra à la catégorie de saint Jérôme, chez qui, avec l)eaucoup d'em|K>rtenienl, alK>ndait la charité. — Telle est, Monseigneur,res|iècede
relations courtes et rares /que j'ai eues avec Gioberti.
Je me recommande aux saintes prières de V. E. révérée et très-chère^ et je la supplie de demander au Seigneur un peu de bonne santé pour ma bienfaitrice, qui depuis quinze jours est indisposée. Elle souffre d'ailleurs avec résignation, et n'a d'autre volonté que la volonté de Dieu.
Avec les hommages et les remerciements de M»« la marquise , veuillez agréer les miens. Bénissez-moi, conservez-moi votre bienveillance, et croyez-moi, conune je le suis avec la plus profonde vénération, de Votre Excellence, Monseigneur, le très-humble et affectionné serviteur.
à M. LE PROFESSEUR A. IGHINA».
Turin, 2 mai 1844.
Monsieur le Professeur / En vous remerciant de vos amicales et trop généreuses louanges à l'occasion de mon Canlo funèbre, je dois vous dire que je l'avais composé uniquement pour être lu à M"*^ la marquise ; mais elle eut la pensée qu'on pouvait en faire hommage au Roi. Il ne s'en fit pas une véritable publication * : on n'en imprima
1 Du lifre Silvio Pellico e il suo tempo, considéralions de Pieiro Giaria.— Voghera, tip. Gaui , ^ 854. [Note de rÉditeur.)
* Le Canto ftmebre, auquel fait allusion cette lettre, avait été écrit à rocca«ion de la mort de rarchiduchesse Marie-Caroliue, lœur de la duchesse de Savoie, Marie-Adélaïde, et on ce tira en eflet de ce cbant qu*un très-petit nombre d^eiemplaires.—- Nous tkberoM de le faire connaître en tout ou en partie dans TAppeidice . (Note du Traducteur, )
qu'un petit nombre d'exemplaires , et voilà pourquoi^ mon cher professeur^ U y eut un grand nombre de nos amis , et vous entre autres^ à qui je ne pus avoir le plaisir d'en offrir un. Hais votre chère et honorée personne m'était venue à l'esprit.— Ceux-là^ du reste, m^ont fait trop d'honneur qui vous ont rendu compte de mon pauvre Chant; et il faut toute votre amabilité pour que vous m'en parliez avec tant de partialité. La bienveillance de votre jugement pourra s'être égarée; mais j'avoue qu'elle m'est chère, parce qu'dle vient, je le sais, d'un esprit sincère. En outre, le suffrage d'un savant professeur se reçoit toujours avec plaisir, au risque d'en prendre de l'orgueil.
Mes humbles hommages , je vous prie, à Monseigneur, et, avant les miens, veuillez lui offrir ceux de M"** la marquise, qui vous présente aussi ses devoirs.
J'ai l'honneur d'être de tout mon cœur, etc.
AU TRÈS-RÉVÉR. PÈRE ANTONIO BUONFIGLIO,
C. R. DB SOMASCO, ▲ RACCONIOl
Turin, 19 mars 1844.
Mon très-révérend père.
Vos hymnes* cl les poésies qui les accompagnent sont de ces puissantes compositions qui veulent être lues sans interruption, et ensuite relues. J'admire l'imagination et l'élégant style; j'admire l'âme d'un poète qui peut écrire ainsi. Si j'avais lu ce livre avant d'en
1 Le Belleze délia nalura, hymnes imprimés à Gènes, à Turio el à Rome. (Note de CÉditeur.)
coonaitre personnellement Fauteur^ une si haute valeur poétique m'aurait inspiré une grande estijne. Pennettez-moi de tous dire que cette estime s'accroît encore^ depuis qu'au charme de lire ces belles productions j'associe l'idée du pieux religieux qui écrit d'une manière si élevée^ et de qui j'ai entendu de si saintes paroles^ dites simplement et d'abondance de cœur. Je ne sais pas m'étendre en éloges, mais mes applaudissements sont sincères ; recevez-les avec mes vifs remerciements. Je n'oublierai jamais la bienveillance avec laquelle vous m'avez parlé : j'espère que j'aurai encore, si je vis, le bonheur de vous revoir.
Je vous présente mes devoirs et vous prie de dire mille choses de ma part à l'excellent père Bottari, auquel je dois une réponse. Je lui écrirai un de ces jours.
J'ai l'honneur d'être avec une vénération particulière, de Votre Révérence, le très-humble et trèsobligé serviteur.
A MADAME LA MARQUISE PORRO
Turin, 2 avril 1844.
Très-gracieuse marquise, A mon retour de Quiers, j'espérais avoir encore le
* Madame la marquise Giuseppina Porro, femme de Giulio * Porro, relève de Silvio Pellico. (Note de l'Éditeur.)
* L'Éditeur a sans doate voulu dire Gilberto; c^est le nom qui est dans le texte. [Note du Traducteur,)
bonheur de vous Toir quelques jours. On ne m'avait rien dit d'un départ si rapproché, et le beau couple a pris son vol : cela m'a fort déplu, en vérité. Même ne vous voyant pas chaque jour, il m'était doux de dire : Demain je les verrai. On prend volontiers l'habitude de regarder pareils hôtes comme de véritables concitoyens. Je voudrais me fâcher d'avoir été abandonné ainsi à l'improviste, et, au contraire, il ne m'est permis d'éprouver que de la reconnaissance pour le billet le plus aimable et un souvenir précieux qui m'a été laissé. Il faut que je baise l'élégante petite bourse et ces expressions si bonnes de la charmante donatrice, et que j'apprenne à aimer de loin, comme je les ai aimés de près, Peppina et Gilberto. Je vous remercie du présent et des termes affectueux dans lesquels vous me l'offrez. Maintenant que vous nous avez accoutumés à vous aimer, ne restez plus un siècle sans venir nous voir, et, en attendant, pensez quelquefois à notre bonne ville de Turin.
J'ai dû aller àQuiers pour quelques petits intérêts que j'y ai. J'ai là une maisonnette où vit ma vieille sœur, et comme j'y possède mi des chers portraits du comte Porro, la famille Porro, dans mes entretiens avec ma sœur, est un de mes thèmes favoris. Enfin, quelque part que j'aille, je ne vous oublie pas, et j'aime à penser que vous serez heureuse, la plus heureuse des femmc»s, quand vous aurez votre enfant dans vos bras. Portez votre grossesse avec courage, mais sans faire d'imprudences.
Je n'ai pas encore revu la comtesse de Masino, mais je sais qu'elle va mieux et qu'elle sort déjà. La mar-
quise de B... est sortie delà retraite * en assez mauvaise santé; les couvents sont trop froids dans cette saison pour des dames accoutumées à des appartements chauds.
Mille choses à toute la famille : aimez tous votre Silvio.
A M. LE PROFESSEUR A. IGHINA».
Turin, 17 avril 1844.
Cher professeur,
La jeune fille dont Votre Seigneurie me parle dans sa lettre^ de la part de Monseigneur, ne peut être admise parmi les religieuses de Sainte-Anne, où l'on refuse sans exception tout ce qui a été femme de chambre ou servante. M»« la marquise vous offre ses devoirs, et présente ses humbles respects à Monseigneur
Merci pour votre bonne lettre, et pour m'avoir procuré la connaissance du révérend père Giovacchino, de (|ui j'ai eu le plaisir d'entendre des choses que je suis toujours heureux d'applaudir : je veux dire Télogo de Votre Seigneurie. — Nous avons eu d'excellents prédicateurs à Turin; j'en ai entendu trois, mais d'une manière peu suivie, empêché que j'étais, tantôt par ma déplorable santé, tantôt par autre chose! J'ai dû
* Ce mot est en français dans le texte.
(Note du Traducteur.)
* Du iJYre Silvio PeUico e il suo tempo, considérations de PietroGioria. — Voghera, tip. Gatti, 1854.
{Note de l'Editeur,)
aussi passer quelques jours à Quiers , pour les tracas habituels que me donne la petite propriété que j'y ai; et là j'ai eu^ en outre^ à gémir d'une foule de misères qui atx)ndent^ soit dans la ville^ soit dans la campagne. Le monde parle sans cesse de progrès^ et il y a tant de familles qui manquent de pain ! et tant de malades dénués de tout qui ne peuTent trouvera temps leur place dans les hôpitaux ! Les âmes charitables font beaucoup^ et il reste encore tant à faire chaque jour ! Ah ! que de gens fuient Taspect du pauvre et s'imaginent que dans la société tout est pour le mieux ! C'était la plainte ordinaire du bon Cottolengo.
On ne peut nier cependant que beaucoup de familles, en commençant par la famille royale , ne fassent le bien grandement et abondamment : c'est ce qui console, parmi tant de raisons de s'affliger. Il est digne de V. S. de prêcher, non-seulement pour instruire et appeler les cœui^ à Dieu, mais aussi parce que, s'il vous en vient quelque argent , vous vous en servez pour faire l'aumône.
J'ai écrit quelques vers pour la naissance dllumbert , et Madame la marquise en a fait tirer un petit nombre d'exemplaires : conune l'autre fois, j'en remettrai un pour V. S. à l'avocat Nasi '.
La mnémonique, si l'on veut s'y appliquer, n*est pas sans uliUté : ce sont des niaiseries, mais dont on peut tirer parti.
1 Nous chercherons aussi à caractériser, sinon ^ traduire dans son entier, le morceau qni a pour titre : Chant d'allégresse Mr la naissance de S. A. R. Humbert, prince de Piémont.
{Note du Traducteur.)
Meshammages à Monsieur votre père^ quand vous lui écrirez ; aimez votre très-humble et très-dévoué Pellico .
P. 5. Les vers sur le Tasse s'imprimeront^ je erois, lorsque Paravia sera revenu de Venise.
C. R. DB SOMASCO, A RACCONIGI
Turin, 23 avril 1844.
Mon très-révérend père ,
Je dois vous remercier du jugement si favorable que votre indulgence vous porte à former sur moi : Dieu veuille que vous ne vous trompiez pas complètement ! C'est-^-dire que je vise du moins à acquérir cette piété chrétienne que vous me supposez. Je comprends que c'est la seule vraie sagesse et la seule félicité véritable à chercher sur la terre ; mais autre chose est de comprendre l'excellence d'un trésor, autre chose de le posséder. Je suis, comme la plupart des hommes, plein de contradictions, de discordances , et je mérite moins d'éloges que de pitié. Après avoir Técu , dans ma jeunesse , comme un païen , j'ai reçu ensuite la grâce de la foi : mais il est rare que l'homme qui s'enrichit tard saclie faire un bon usage des richesses, et ce n'est que trop mon affaire. Heureux ceux qui , ainsi que V. R. , ont toujours méprisé la fausse sagesse pour s'en tenir à la sagesse immortelle de Jésus! De cette continuité dans le bien résulte une grande force : mais moi, quoique vieux, je suis novice et faillie.
Votre Révérence m'invite à lui marquer les princi* paux défauts que j'aurai trouvés dans ses écrits : je les noterais sincèrement ^ si je savais les y trouver. H y aura des défauts^ je n'en doute pas. Quelle eeuvre hamaine en est exempte? Mais dans les compositions poétiques^ voici seulement ce que je sais discerner : — si elles sont d'un maître ou d'un gâte-métier ; si les sentiments en sont ou non louables ; et les poésies du père Buonfiglio sont des plus belles et des pins dignes que je connaisse. Je sais que les littérateurs s'accoutument volontiers à certaines règles de critique où ils puisent un goût particulier pour l'analyse : mais cet exercice raffiné de l'esprit me parait une source d'illusions^ et il doit trop souvent conduire à trouver tout mauvais. Beaucoup d'esprits^ à mon sens^ deviennent violents et absolus dans leur critique^ à cause de cette malheureuse manie d'examiner en décomposant et disséquant tout.
Présentez mes respects au chevalier Cerutti et a notre excellent père Botiari.
Priez pour votre très-dévoué Silvio Pellico.
A M. GIUSEPPE SPANDRI. AVÉRONS
Turin, 19 mat 1844.
Monsieur^
Vous m'avez honoré d'un précieux don , en m'envoyant votre ouvrage de la Sapienza , et je vous en exprime toute ma gratitude. De belles et profondes vérités brillent dans ce livre , je les sens ; mais je n'ai
pas la capacité d'en juger. Mon âme ^ autrefois éprise dephUofiophie , a fini par se convaincre qu'elle n'est nullement propre à de pareilles recherches. Chaque système me semblait laisser place à des doutes^ à des critiques qui engendraient constanunent dans mon esprit cet odieux scepticisme qui décourage de tout , et que, par une faveur spéciale de Dieu, j'abhorrais. Je ne cessai d'être sceptique qu'en perdant toute confiance dans la philosophie , et en acquérant la pleine conviction des vérités de la religion. Mais, en dehors des choses que la religion enseigne positivement, toute doctrine philosophique, même exposée par des hommes religieux *et excellents , me laisse dans le doute.
Non , je ne saurais en juger. Je lis les livres de ce genre en simple amateur, mais non plus en adepte , surtout maintenant que les soufTk*ances m'ont vieilli, et que je ne me vois plus bien loin de ce grand changement de destinée qui doit tout découvrir à nos yeux.
En attendant. Monsieur , j'applaudis à votre talent, et je me réjouis de voir que vous êtes catholique , et que vous mettez vos études en parfaite harmonie avec la foi. Votre livre m'a inspiré^ pour l'auteur, des sentiments de haute estime et de respect.
C'est avec ces sentiments (|ue j'ai l'honneur d'être.
AU PROFESSEUR A. IGHINA.
Turin, 16 mai 1844.
Cher professeur^
Votre digne ami y l'abbé Martini ^ a eu Tamabilité de m'apporter la lettre de Votre Seigneurie^ et j'ai attaché un grand prix à toutes les expressions affectueuses dont vous m'honorez. Il m'a été également fort doux d'entendre l'abbé Martini parler de yous selon mon désir, c'est-à-dire me peindre notre Ighina tel que je l'ai vu moi-même, aussi recommandable par la bonté que par l'esprit. L'ode à la Vierge dtl bwm Consiglio m'a plu presque autant que l'auteur, oo plutôt sans le presque, puisque je ne saurais y désirer rien de mieux. Madame la marquise l'applaudit comme moi et le remercie. — Madame de Lalaing m'a envoyé une traduction de la belle, mais trop belle dédicace, et j'ai écrit à cette bonne comtesse pour lui reprocher de cons|)irer, elle aussi , à me donner de l'orgueil. Je vous remercie, cher professeur, de votre allusion à ces gloires auxquelles j'ai si peu de titres, ou plutôt j'aurais quelque envie de vous gronder également. — Le professeur Troua m'a offert son discours, — oh! que d'âmes abondent et surabondent d'indulgence à mon égard! Elles me dédommagent outre mesure de la malveillance de quelques-uns.
Nous irons bientôt à la Vigna.
Portez-vous bien , priez pour moi; je vous souhaite
toute satisfaction. Madame la marquise tous envoie tous ses respects.
Croyez-moi toujours votre bien affectionné.
CCXXTTT
A MADAME GIULIA MOLINO-COLOMBINI
Turin, 28 mai 1844.
Madame^
Votre hynme, à l'occasion de la naissance d'Humbert, a tout le parfum de la bonne poésie : je m'unis i tout ce qu'il y a de lecteurs intelligents pour applaudir avec eux l'auteur de cet admirable morceau. Je vous rends des grâces infinies pour l'exemplaire que TOUS avez daigné m'envoyer et que je garderai précieusement.
Je TOUS souhaite la santé et toutes les consolations^ et je souhaite à notre pays beaucoup de compositions de l'incomparable Giulia.
J'ai l'honneur d'être avec une haute estime^ etc.
AU CHEVALIER CARLO MARENCO
3 juin 1844.
Cher Marenco^
Il y a dans toutes vos tragédies de grandes beautés qui me ravissent, mais surtout dans VArrigo di Svetia. Sachez que, pour dérangements de santé ou autres, j'ai dû tarder un peu à lire le quatrième volume. Une fois entré dans cette lecture^ je vous ai applaudi
et je vous applaudis de tout cœur. La Guerra de* Baroni a été pour moi d'abord un nouveau et cher témoignage de votre inspiration tragique^ mais ensuite VArrigo m'a paru meilleur^ et^ à mon avis, il ne laisse rien à désirer. — Cette fois, comme toujoiu^s VEzzelino m'a plu vivement. Vous avez un talent sui)érieur pour dramatiser les tableaux historiques, si difficiles pour être si étendus. Je regrette qu'ils le soient autant; je préfère ceux qui le sont moins, mais je vous admire dans tout. Autant que possible, faites des tragédies qui se puissent représenter. Arrigo (U Svevia, et quelques autres, sont tout à fait dans ce cas. Les histoires où s'entassent les événements ont peine à se réduire aux proportions de la scène : pour les y ramener, il faut les resserrer outre mesure, quand leur développement demanderait cette longueur que les Allemands et les Anglais se permettent et qui rend impossible leur accommodement à la scène.
Agréez le témoignage de la haute estime en laqueUe je vous tiens, et soyez heureux. Mes hommages à madame. Aimez votre vieux et infirme Silvio Pellico, encore jeune pour sentir les beautés de la poésie.
A PIETRO GIURIAt.
97 juillet 1844.
Cher ami Giuria, J'ai été plus malade que de coutume. Jeconunençai
1 Du livre Silvio Pellico e il stto t<*m|X), considérai ions de Pietro Giuria.^Voghera, tip. Galti, 4 854. {Note de VÉdHeur.)
à souffrir beaucoup à la campagne ; puis^ revenu à Turin^ les suffocations ne se sont pas tiâtées de dimi- Duer; et si maintenant elles me laissent un peu de répit, la trêve est encore bien imparfaite. Cette déplorable santé a été cause que j'ai dû rester débiteur de beaucoup de réponses. J'écris encore bien peu^ et je rais forcé de m'en abstenir \)Our ne pas être tourmenté de palpitations. C'est |)ourquoi^ au lieu d'écrire à M. Giannini^ je te charge de m'excuser près de lui, en lui disant ma maladie. Ajoute que je le regrette infloimenty mais que je ne puis consentir à l'impression des chapitres que je laissai publier en français (Kir M. de Latour. Les mêmes motifs qui m'ont fait suspendre la publication du texte original de ma biographie (et par conséquent des chapitres mentionnés) exigent que je n'autorise personne autre à rien publier de semblable. L'exception que j'ai faite en faveur de M. de Latour, en lui permettant de traduire et d'imprimer ce fragment^ je ne puis, quant à présent, la renouveler pour |)ersonne. Tu assureras à M. Silvio Giannini qu'il m'en coûte beaucoup de ne pouvoir le satisfaire^ mais c*est un refus que j'ai déjà dû adresser à d autres personnes fort estimables.
J'en viens à un autre point. Tu sauras^ cher ami^ que les malheureux qui ont besoin de secours^ et qui désirent obtenir (|uel(|ue ar^^ent de Madame la mar- «|uise doivent venir se faire connaître d'elle directeinenty et lui confier leurs infortunes. Je n'ai qualité ni IKHir les présenter, ni pour les recommander, et il faut qu'ils aillent en droite ligne à la marquise, munis, un outre, d'un certificat de leur curé. Madame la luixi-
quise 8iiit invariablement cet ordre, parce que tu ne saurais croire la foule innombrable d'indigents qui demandent. Cette foule est telle que, même en donnant fort peu à chacun, il y passerait chaque jour àet sommes considérables. C'est ainsi qu'elle est parrenue à simplifier les choses, et elle y dépense encore bien de l'argent. Elle n'admet pas d'intercesseurs, e1 je suis exclu comme les autres, décision dont je reconnais la nécessité et la sagesse. Tu comprends donc que je ne suis en rien chargé de ces aumônes et que je n'ai aucun moyen de provoquer un secours.
Ma présence dans cette maison induit naturellement tout le monde en erreur, et je suis continuellement occupé à désabuser les personnes qui s'adressent i moi.
Mon emploi ici n'a aucun rapport ni avec l'adminiS' tration, ni avec le règlement des œuvres de bienfaisance, et je ne puis lion plus intervenir en rien pai voie d'influence. Madame la marquise se servira de moi pour me faire écrire à tel ou tel évêque, i tel ou tel curé, précisément à propos d'œuvres de bimfaisance ou de charité, etc. Ma coopération se borne à me charger de ce genre de commissions : instrument for tuné d'un grand nombre de ses généreuses actions^ mais nullement autorisé au rôle d'intercesseur.
Si tu écris à Gando, à Crocco, à Berlingeri, salue4e! de ma part.
J'ai lu avec plaisir tout ce qu'on a écrit sur le Tasse, prose ou poésie, et ton ode me parait tout à fait digne de toi. Lorsqu'un écrit littéraire n'a rien de commun
et qu'il renferme au contraire un certain nombre de beautés, j'ai le priyilége d'y trouver du charme.
Je sais qu'au jugement des savants, j'ai tort : les savants sont gens difficiles à contenter et je les vois tOQjours affligés d'un sublime dégoût.
Notre bonFea est donc marié? Dis-lui que je fais des vcrax pour son bonheur.
Je me réjouis de la nouvelle que tu me donnes du complet rétablissement de Briano. Salue-le de ma part.
A M. LE COMTE TULLIO DANDOLO
A YARBSB.
Turin, 30 juillet 1844.
Très-cher Dandolo^
Vous savez faire tant de bonnes choses^ et moi je ne sais plus qu'être malade^ reprendre un peu de souffle^ et retomber malade encore. Mais^ quand je le puis, je lis avec plaisir les livres qui respirent la vertu et rélévation. On m'a apporté votre cher volume de l'Imitation commentée, et je le trouve excellent. Je vous suis fort reconnaissant du précieux cadeau et de Tamitié dont vous m'honorez.
Je vous souhaite santé et contentement, et je suis, etc.
Turin, 36 août 1844.
Monsieur, Sujet à des maux incurables, et vieux comme si
j'avais cent ans^ je ne me sens plus propre à juger des choses littéraires. 11 est un état d'abattement physique qui s'empare de tout le jour^ de toute la nuit, de rhonune accablé de longues souffrances. C'est l'état auquel je suis réduit, quoique je ne garde pas le Ut et que je fasse encore quelques pas hors de chez moi. Dans une pareille condition, on lit peu et sans fniîL Je dois vous faire ce triste aveu pour que vous ayez la bonté de m'excuser si je ne puis tous écrire longuement au sujet des volumes que vous avez bien voulu m'cnvoyer. Qu'il vous suffise de savoir que^ si peu vivant que je sois, j'ai lu ce livre avec amour.
Rosmunda et Ulisse me paraissent deux tragédies de beaucoup de mérite. Tancreda m'a plu, non-seulement à cause de la prédilection que j'ai pour le sujet, mais aussi parce que l'ingénieux auteur a su repré» senter cette pauvre sauvage selon ma pensée. Toutefois il n'y a pas là l'étoffe d'une tragédie.
Les tragédies de Corrado et de Giovanna sont des œuvres plus fortes. J'en ai admiré la contexture et elles m'ont ému.
Quant aux poésies qui suivent, je dirai qu'elles brillent aussi de talent, autant que le comporte le genre de chaque pièce, et elles ne déparent pas le reste. Je les ai lues presque de suite et avec sympatliie, excepté le Condannalo a morte, qui ne me platt pas. C'est une peinture violente, qui n'a rien d'élevé. Hais c'est un petit nombre de strophes, et peut-être encore me trompé-je, eu excluant ce morceau du nombre de poésies qui me semblent bonnes.
Je vous le ré|)ète, je lis mal, et avec une critique
incertaine; mais je tous ai dit sincèrement mon avis^ et je suis heureux d'avoir si peu à blâmer et tant à louer. — Je me réjouirais plus encore si votre mérite était couronné des faveurs de la fortune, et je vois trop qu'il n'en est pas ainsi ! J'en gémis profondément, et j'envie ceux qui peuvent être utiles au mérite malheureux : ma sympathie est sincère, mais hélas ! impuissante!
Les riches généreux sont rares, mais il en est cependant, et quelques-uns font le bien de mille manières ; mais ils préfèrent habituellement d'autres pratiques de bienfaisance, et ne se soucient pas de l'emploi de Mécènes, — peut-être aussi parce que l'instruction abonde, et surtout les poètes. Quoi qu'il en soit, je ne puis, malgré ma bonne volonté, vous donner ni consolations, ni avis salutaires. J'ai toujours trouvé appui, jamais richesse ni influence, mes amis le savent.
Travaillez courageusement, distinguez- vous par une vertu constante; opposez à la souffrance une âme forte et patiente ; résistez à la tentation de croire qu'il n'y a que des égoïstes ; habituez-vous à juger avec indulgence et modération : tels étaient les conseils qu'on me donnait autrefois, et je les donne à mon tour à tous les jeunes gens sans fortune ! Je vous souhaite un meilleur avenir, et de tout mon cœur je me dis votre admirateur.
CCXXVIII
A DAVID BERTOLOTTI
81 août 1844.
Très-cher ami.
L'aimable H. Velasco a apporté hier deux magnifiques exemplaires de ton poème, dont il a présenté Tun de ta part à M»< la marquise de Barolo, et Tautre à moi. M"* la marquise me charge de te remercier, et de t'adresser l'assurance de toute son estime. Elle se promet un plaisir signalé de la lecture qu'elle fera ces j ours-ci de ton œuvre. Il doit t'être facile de comprendre avec quelle reconnaissance j'ai reçu moi-même ton beau présent, et facile de t'imagincr avec quel charme je lirai une composition digne de ton âme, et dont je connaissais déjà tout le mérite d'après le manuscrit.. Vive notre David ! je t'ai toujours aimé et estimé, et je crois plus que jamais ([u'un poëme de tant de mérite ne peut (fue te faire grand honneur ; reçois donc les remerciements infinis et toutes les félicitations de ton ami bien alTectionné.
AU PROFESSEUR A. IGHINA.
5 septembre 1844.
Cher professeur,
M"*^ la marquise nous avait donné un sérieux motif d'inquiétude, ayant été prise un matin d'évanouissements réitérés pendant qu'elle était au Rifugio. On la ramena chez elle dans un état d'extrême faiblesse ; le
médecin lui tronra de la ûèvre et une certaine agitation nerveuse. Grâce au ciel^ les alaimes se sont bientôt dissipées : ce n'était rien de grave^ mais un peu d'épuisement provenant de l'excès de la fatigue et des occupations.
Cette excellente dame, ayant à surveiller tant d'oeuvres de charité et tant de personnes, ne sait pas se reposer, ne dort pas assez , se force outre mesure pour aller, venir, pourvoir, etc., et souvent elle n'en peut pli». Tous ses amis la conjurent de prendre plus de repos; mais elle se rit des sermons, et elle est incorrigible : les saints ont la tête dure. — Si, en se fatiguant de la sorte, elle ne se tue pas, c'est pure bonté de la divine Providence, qui daigne exaucer les prières sans nombre de tous ceux qui désirent conserver longtemps sur la terre cette grande bienfaitrice...
A PIETRO BORSIERI. A MILAN.
Turin, 25 octobre 1844. ■
Mon cher Borsieri,
J'ai eu de tes nouvelles par Porro ; mais tu es un méchant de ne pas m'avoir écrit aussi quelques lignes sur ton retour et sur la santé de Francesca. Coinment Tas-tu trouvée? et tes autres sœurs? comment va ton œil malade ? J'ai eu quelques jours de vive souifrance, œ qui a été cause que nous avons abandonné la Vigna, dès que j'ai été en étal de me mouvoir. J'ai encore delà peine à respirer; la nourriture me donne de
Toppression ; il me faut manger peu, et, me nourrissant peu, je m'affaiblis : cela passera.
J'apprends avec plaisir que Confalonieri va mieux et qu'il doit bientôt partir pour Naines. Je suis impatient de le voir se mettre en route avant que le froid ne devienne rigoureux.
Dis-hii mille choses affectueuses de ma part et présente mes respects à sa femme. Adieu. Baise pour moi la main de Francesca, qui est, je l'espère, en parfaite convalescence. Salue aussi en mon nom tes deux autres excellentes sœurs. Rappelle-moi a tous nos amis.
Je mets ici deux lignes pour notre cher StaurenghL Aime ton frère Silvio Pellico.
AU COMTE GIULIO PORRO
S norembre 1844.
Cher Giulio,
En voyant une lettre de toi, je m'attendais à y trouver l'heureuse nouvelle des couches. Ce sera donc d'ici à une semaine ou deux. Je ne regrette qu'une chose, c'est que, en attendant, le respectable office de mère soit si pénible a l'aimable Peppina. Dis-lui que je pris Dieu de tout cœur de lui alléger cette souffrance et de la délivrer bientôt avec toute consolation. Souviens-toi que tu dois sur-le-champ m'en écriiv deux mots.
J'ai examiné les deux inscriptions, et quoiqu'elles me paraissent bonnes Tune et l'autre, je préfère b
première. On pourrait ccmsarer la fin de la seconde. Je dirais comme il suit, en me pomettant de simplifier on tant soit peu.
Tu sais que dans les inscriptions on se borne à indiquer ou à laisser présumer les sentiments. Vouloir en dérdopper Tintensité avec des expressions recherchées, c'est s'exposer à produire reflet contraire, et, trop souvent, si je ne me trompe, les modernes auteurs d'inscription en langue italienne font elftNrt pour exprimer d'une manière ingénieuse les profondes impressions. Les grandes douleurs, comme on l'a foujours dit, sont peu loquaces^ ou ne peuvent l'être que dans une conversation intime, dans une correspondance privée, et non sur une fombe.
LK CENERl DEL HARITO <
LCIGI CONTE SOnURlVA
PIC BK!f!BFlCO IIITRXPIDO RELL' ARMI
all' amori dblla consorts rapito d'aniii....
SIA CON VOI LA GLORIA PREMIO DB' GIHSTI
B DI MB RICORDATBVI INNANZI A DIO.
* Noos rloDROQS ici la traduction de cette épitaphe dont nous ivoot eni devoir conserver le texte même dans la lettre : « Emilie SeiUière, eorotesse Sommariva, a déposé ici avec amour les
Confalooieri m'a écrit avant de partir. Il me semble qu'il ne sera jamais assez tôt dans un air plus doux. J'espère qu'Q s'en trouvera bien. Je suis impatient de le savoir arrivé à Napies sans souflDrance. Nous ne croyons pas nécessaire qu'il aille |dus loin. Il me promet de me donner aussitôt de ses nouvelles. Adieu^ cher Giulio^ je t'embrasse, toi et vous tous, cooune si. j'étais votre frère. Notre bon Borsieri m'a écrit Rappelle-moi au souvenir de tous ceux qui, comme toi, m'ont gardé quelque peu de leur ancienne affection. Mais toi, aies-en beaucoup pour ton Silvio Pellico.
A PI£TRO BORSI£RI
TuriD, 16 décembre 1844.
Mon bien cher Borsieri, Depuis que j'ai reçu ta bonne lettre, comment a marché ta santé? celle de Francesca et des autres sœurs? As-tu eu la consolation de voir s'opérer aisément et promptement l'entière guérison de la chère convalescente? Les grandes maladies ne laissent que trop souvent après elles une queue de petites incommodités, surtout quand on a affaire à une mauvaise
cendres de son mari, Luigi, comte SommarÎTa, pieux, bienfaisant, intrépide à la guerre, ravi à la tendresse de son épouse à
TAge de le , a?ec celles de son fils unique, mort, hélas!
dans Penfance, et avec le cœur de sa mère, Adélaïde Seillière. Elle a voulu aussi que sur ce marbre fût gravée l'image de son vaillant beau-frère, Emilio Somniariva, mort sur le champ de bataille d*Albuere, en .... Ames chères et douces, que la gloire, récompense des justes, soit avec vous, et souvenez-vous de moi devant Dieu. » {NoU du TraduOewr.)
saison. Je voudrais qu'il n'en fût pas ainsi pour Texcellente Francesca^ mais qu'elle se fût rétablie à meryeille avant les froids. Et tes yeux? j'aime à me les représenter dans toute leur beauté. J'ai eu moi-même une légère inflammation aux yeux^ et je sais quel mal ficbeux et douloureux ça est. M'en voici délivré^ et je n'ai plus d'autres infirmités que celles d'habitude^ et les effets ordinaires du froid. La température n'est pas celle du Spielberg; elle est cependant plus rude que nous ne l'avons d'ordinaire en Piémont^ et nos amas de neige sont énormes. Votre hiver doit assez ressembler au nôtre. Confalonieri a joué de bonheur de pouvoir le fuir à temps. Fasse le ciel qu'il en retire tout l'avantage que nous lui désirons.
Dis-moi ce que tu fais^ ce que tu étudies^ ce que tu composes ou ce que tu traduis. Hoi^ je ne fais rien. Je m'occupe tantôt d'une lecture^ tantôt d'une autre pendant quelques heures de la journée; le reste du temps^ je le dépense autrement, et j'ai l'art d'être con-lent malgré la mauvaise santé, la mauvaise saison et les mille autres imperfections de ce pauvre monde, lequel va comme il peut et ne sera jamais un paradis. Je t'embrasse étroitement et suis ton Silvio Pellico.
ccxxxm
A M. EUSEBIO PORCHIETTI,
PROFBSSBUR DB RHÉTORIQUB ▲ DBONERO.
Turin, !•' janvier 1845.
Monsieur le professeur.
C'est une bonté pour moi qui passe toutes bornes
que ceDe qni voas a dicté de si beaux vers latins ^ Je les ai lus avec reconnaissance et ayec admiration pour le talent de V. S., mais cependant avec u» certain sentiment de peine. Je ne mérite pas tant d'honneur. J'aspire à la vertu^ mais je ne la possède pas.
Je TOUS remercie de la bieuTeillance que vous me témoignez ayec tant de grâce^ et échangeant de tout mon cœur mes souhaits ayec les vôtres, je suis avec une parfaite estime, etc.
AU PROFESSEUR A- IGHINA.
3 janvier 1845.
Cher professeur.
Souhaits pour souhaits, et de tout cœur, autant de la part de Madame la marquise que de la mienne. J'espère que Tannée 1845 n'apportera aucune affliction dans la famille Ighina, et c'est la grâce que je demande au Seigneur pour vous tous. Je m'afflige^ cher abbé, des cruelles épreuves que vous ayez subies, sans compter le sot danger de vous rompre le cou. Bénie soit la très-sainte Vierge, qui n'a pas permis un tel malheur^ si ordinaire dans de pareilles chutes, surtout quand les compagnons de voyage ont f indiscrétion de tomber sur vous et non dessous. On court risque |K)ur le moins
* Le professeur PorchieUi, maîntenant à Pignerolles, STait, comme pour lui souhaiter la bonne année, envoyé à Pellicu une pièce de vers dans laquelle il célébrait pompeasenienl les Tertus de cœur et les sentiments patriotiques de récrtTiin et dv martyr. (Note dt CEdUnur.)
de rester estropié^ et vous devez vous trouver heureui d'être sorti d'une telle bataille avec une simple Messure au bras. Puissiez-vous ne plus vous en ressentir^ et prenez garde de compromettre la partie lésée par trop de fatigue. En un mot^ veillez-y, portez-vous bien, et ayez une année heureuse sous tous les rapports, sans préjudice de ce peu de croix qu'il faut toigours ici-bas avoir sur les épaules. Portons-en joyeusement notre pari, et nous serons véritablement gens de progrès, si nous avançons dans cet art aima- Ue et saint de savoir soufhrir sans affectation et en taisant quelque bien.
Les rens^gnements que vous avez donnés à ce professeur de rhétorique sont exacts. Madame la mar-t quise commença, il y a longues années, à s'occuper de rmstruction de la jeunesse, en faisant venir de France les sœurs de Saint- Joseph qui sont si utiles, Don-wul^nent à Turin, mais dans plusieurs provinces du Piémont. Ce fut aussi sur les instances, et grâce à la généreuse intervention de Madame la marquise que vinrent de France les Dames du Sacré-Cœur y qui ont aussi maintenant plusieurs maisons en Piémont, les unes pour les jeunes filles nobles, les autres pour celles de la bourgeoisie. Madame la marquise établit ensuite dans son propre palais les premières salles d'asile pour l'enfance; plus tard, l'institut de Sainte- Anne dont les religieuses, outre qu'elles dirigent ces salles d'asile, donnent l'éducation, tant aux petites filles de la ville qu'à celles de la campagne, dans différents villages. Madame la marquise a donné l'impulsion à ces louables combats de charité, et ses bonnes œuvres se multi-
plient^ mais sans qu'elle fasse rien publier de ce qu'elle fait; aussi beaucoup de personnes Tignoreni. Les écoles pour les petites filles catholiques des vallées de Pignerolles sont aussi une belle œuvre. Adieu^ cher professeur^ je vous embrasse, et suis avec une véritable estime^ etc.
A JOSÉPHINE PELLICO
30 janvier 1845.
^ Ha chère Joséphine^
C'est une consolation pour toi d'entendre quelquefois la messe de notre cher frère; ce sentiment d'alTection et de piété aura répandu un peu de baume sur ton âme accablée par des tristes souvenirs. J'ai été faire ma commémoration solitaire de notre vieux bon ami \ en priant pour lui dans l'église de 5>aint-Dominique; mais nous avons tous bien des motifs pour présumer que sa grande bonté et charité a déjà sa récompense étemelle. — A ce jour funéraire^ un jour plus riant a succédé^ celui de saint François de Sales, qui est un de nos saints bien-aimés. J'ai été chercher un peu de religieuse gaieté dans l'église des Visitandines; car saint François de Sales était gai, il voulait la gaieté, il savait l'inspirer. En pensant à lui et en priant, j'ai effectivement éprouvé une certaine sérénité; mais pourtant un mélange involontaire de petite
* Le cardinal Raimondo Feraudi, dominicam.
{yok de f Editeur.)
tristesse desœndait aussi au fond de mon cœur. Les douces voix des Visitandines me forçaient à penser qu'une fois la voix de notre pauvre Mariette était là. Je mlmaginai papa et maman dans cette église, distinguant la voix de leur fille : tu y as peut-être été quelquefois avec eux^ ainsi que François. Je me disais qu'alors^ parmi vos ferventes prièreâ^ il y en avait sûrement une remplie de douleur : celle que vous adressiez pour le malheureux prisonnier de Spielberg. —A de telles idées je me trouble un moment^ et je sens qu'il y a dans mon cœur quelques vieilles larmes.
Pourtant je relève mon courage, je renouvelle ma terme résolution de ne pas me laisser dominer par une inutile mélancolie, je prie, j'adore les décrets de la Providence et je fixe mes réflexions sur les grâces signalées que Dieu m'a faites, et sur ceUes que j'espère recevoir pour ce reste de vie, et pour toute rétemité. Allons, marchons vers le paradis, et marchons d'un air de contentement et de triomphe!
Adieu, ma très-chère. Mes respects à Magna et à ses anges.
Vive Jésus et Marie ! ♦
AU PROFESSEUR A. IGHINA.
Turin, 13 mars 1845.
Illustrissime professeur et très-cher ami,
1^ connaissance qu'ont tous vos amis du cœur de V. S. , et que je me vante de posséder autant que
— socles autres y me fait sentir la douleur que vous aura causée la perte de cette chère sœur. Je m'afflige avec TOUS tous qui formez une famille si bonne et si intimement unie d'une affection réciproque. Ah 1 c'est un grand sacrifice que de Toir la mort d'une personne aimée ! L'unique consolation est le souvenir des vertus de cette personne^ la pensée que déjà peut-être elle est en possession du bonheur éternel, ou la certitude qu'elle le possédera, et la considération de la brièveté de toutes les joies de la terre, pour faire place à une vie qui sera infiniment meilleure.
J'ai prié et je prie pour votre sœur et pour vous, pauvres affligés. Madame la marquise a fait tout œ que vous désiriez d'elle ; elle a pris et prend une part très-vive à votre affliction.
Nous avons eu ici quelque inquiétude pour Madame la marquise. Elle a été d'abord attaquée d'une fluxion sur les dents, qui s'est ensuite étendue à toute la télé; puis est venue la fièvre et l'inflammation. Une saignée a arrêté la maladie, et maintenant, grâce au ciel, O n'y a plus que fort peu de fièvre, qui bientôt aura
Je vous réitère, cher professeur, l'expression de toute mon estime. Quand vous verrez Monseigneur, ayez l'obligeance de lui présenter les honrmiages de Madame la marquise
CCXXXVII
A LA COMTESSE OTTAVIA MASINO
DI IfOUBSLLO.
De laVigna Barolo, vendredi Saint 1845.
Très-vénérée comtesse^
f ai reça Taccablante nouveUe, qui m'a pénétré de douleur. Je connaissais la belle âme de M. le comte; et lorsque Tiennent à manquer des hommes si droits , û bons, si religieux^ c'est une grande perte ! Tout le pays avait senti et déploré comme une calamité générale la mort M chevalier^ et maintenant il n'y a qu'une Yoix pour dire combien les deux excellents frères s'aimaient, se ressemblaient par les mêmes qualités. Quiconque a eu des relations avec le comte Hasino se rappelle sa bonté; et moi^ en ce qui me concerne^ je l'ai toujours trouvé si indulgent ! Hais , outre le légitime chagrin que sa perte cause à tout le monde^ j'éprouve une affliction extrême en pensant combien un coup si rude et si imprévu a dû déchirer votre cœur^ Madame la comtesse! Pauvre dame ! avec une âme si sensible! après tant de chagrins accumulés pour affliger votre oœur^ et avec une santé si délicate^ qui s'altère si facilement ! Moi> je ne suis bon à rien^ je ne sais pas consoler^ je ne sais que prier Dieu qu'il vous soutienne^ qu'il vous donne un trésor de résignation, qu'il vous conserve, qu'il vous em{)êche de tomber malade, qu'il vous rende forte contre le malheur.
La sympathie sincère des amis est un tribut trop inutile; les grandes douleurs ne se calment qu'avec le temps ; et, en attendant, oh ! qu'ils sont terribles et
longs les déchirements d'un cœur désolé ! Je connais ces larmes, je connais ces désolations ; j'ai vu disparaître d'autour de moi des personnes qui m'aimaient, à qui je le rendais,et qui étaient une partie essentielle de moi-même. Rien> rien ne soulage dans les premiers temps d'un malheur, si ce n'est de pleurer au pied de la croix, de s'unir, à Jésus crucifié, à la Yierge des douleurs, de pleurer, de prier, et surtout de {Nrier pour ces chères âmes qui nous sont ravies ! 11 y a à cda quelque douceur, quoique mêlée à d'indicibles renooyellements de désespoir : on souffre , on éclate en accès de douleur, et cependant on sent Dieu, on sentie toucher de sa main invisible, soutenant la miséraUe créature qui succombe. Ah ! Madame la comtesse, appelez à vous toute votre vertu, toute votre piété, tout votre esprit ; et par-dessus tout appelez Jésus, appelez Marie; pleurez, mais pleurez avec eux. J'ai en moi la confiance, ma vénérée dame et amie, que vous supporterez courageusement ce coup horrible, gr&ce à la fermeté chrétienne et à la foi parfaite dont vous vous êtes toujours armée, et je ne cesserai d'implorer tous les dons du ciel à cet effet. Ma confiance s'accroit encore quand je pense combien il est vraisemblable que Tâme pieuse de M. le comte a été surprise en état de grâce et doit être comptée dès maintenant parmi les protecteurs célestes de l'affligée Ottavia: oh! quelle assistance elle recevra de là-haut de son mari, de beau-frère, de ses parents, de tant d'âmes qui la rissent et qui régnent au ciel avec Dieu !
Je voudrais faire entrer quelque rayon de consolation dans votre cœur. Madame la comtesse, mais je
n'en ai pas le pouvoir, et je gémis de ne Tavoir pas. Croyez à toute la part que je prends à votre douleur, éiant comme j'ai Thonneur d'étré inaltérablement et arec les plus vifs sentiments d'estime et d'affection, etc.
ccxxxvm
A M. LE COMTE LUIGI PORRO
Jour de Pâques 1845.
Très-cher Porro ,
Depuis que vous êtes parti , je n'ai eu que des jou rs attristés, ou par les souffrances des autres , ou par les mieiines. Voici maintenant notre excellente comtesse Hasino, bien accablée par la mort de son mari. Vous aurez su qu'il succomba le vendredi-saint, à dix heures et demie du matin , après une nuit qui , pour sa femme , fut déchirante au delà de toute expression, à cause des paroles émouvantes qu'il lui adressait, la suppliant sans cesse de ne pas l'abandonner. Ellle le vit expirer, et alors seulement elle put se retirer : son âme , en ce moment, est encore en proie à une vive agitation ; elle ne dort pas et pleure beaucoup. EUle eut hier la bonté de me recevoir ; elle était au lit ; il y avait la comtesse de V. .. et la marquise A.. . J'ai vu un instant le pauvre défunt, dont un peintre faisait le portrait. Sa longue et douloureuse maladie avait bien vieilli ses traits ! mais sans lui ôter cette expression de bienveillance qu'il eut toujours. Aujourd'hui on le transporte à Masino. Il n'y a qu'une voix à Turin pour louer ce digne honune ; il était bon avec
tout le monde.: ee n'est pas un éloge qu'on poûee (Jomier à bien des gens.
: GoQtfnentallezHinoiis^ dier«M tet Tolra beUfV'i^lel et le petit^^lst Je tovb ^hne tous ensembk et vous souhaite une bonne santé. La Unarqnfeede B. . . a été fort malade d'une Inflammation générale: elle conv* menée nviiatenantàse lever^cpais^Ils estenoore faible. Donnez*moi des nouvellcp de» ^oustous et de Goii^ faknierL Je vous emtMraBse> et>> a^éo ^tNiS/noê'ébers amis. Rappelez-moi aU' sonrenir • dès plersonnerf' de votre société que j'ai oonnues^ ietldont je me rappelle la bienvallante indulgence. ^
A M. LE MARQUIS CESA'RE CAMPORL
Turin , S5 mai' 1845.
Monsieur le marquis > .
J'ai reçu la douloureuse nouvelle que vous me don» nez^ et je prends une part très-vive à yotre profonde affliction ; j'en comprends toute l'étendue^ pour un cœur comme le vôtre y et il est inutile que je m'ingénie à vous prouver combien il est raisonnable de rester calme dans le malheur : c'est une vérité reconnue de tout le monde^ mais c'est une victoire toigoure malaisée à remporter et qu'on n'obtient jamais promptement. On a bien fait de chercher à vous donner quelque distraction. Le. cbangentent de lieia et d'objets est,. |)endant quelque temps, un véritable remède pour une âmç affligée. Q^oûn faisant, les plus crueUes impressions perdront peu à peu de leur
TÎoieDce^ et le calrae renaîtra , moyennant Tiisage de deux dons sublimes de Dieu, — la raison et la religkio : ce sont deux flambeaux éclatants qui nous montrent les choses sous leur vrai jour et qui dissipent les illusions de notre imagination. Lorsque s'évanouit une félîcité que nous avions espérée , Dieu nous fait voir que ce n'était pas pour nous une félicité véritable... J'ai toiyours vu, après les premiers jours de trouble^ se présenter un motif de consolation durable : lesdesseins de la Providence finissent par paraître bienbisaDts à qui ne s'obstine pas à une vaine lutte^ à qui cède aux décrets d'en haut. 11 nous plairait d'aller par telle route : le Seigneur veut nous conduire par une antre. Ah ! nous sommes des enfants sans expérience^ à vue courte : il est^ lui, un père , tout sagesse et tout aoxmr. Allons ! Si nous sommes faibles^ il le sait et nous portera dans ses bras. — Le malheur est une épreuve redoutable ; cherchons à en profiter en acquérant une plus grande force d'esprit , des pensées plus hautes , plus religieuses. Cher marquis , je prie Dieu de tout mon cœur de vous consoler et je suis, etc.
AU PROFESSEUR A. IGHINA.
30 juin 1845.
Cher professeur.
Madame la marquise vous remercie vivement de tout ce que vous avez Tobligeancc de lui écrire , à Toccasion du jour de Santa-Giulia : elle se réjouit de se savoir quelquefois présente à Tcsi^rit de V. S.
et désire particulièrement que vous veuillez bien vous souvenir d'elle dans vos prières.
C'est un déplorable accident que celui que vous me racontez^ de la jeune fille qui est devenue toDe, et il est facile d'imaginer combien ce funeste spectacle^ et l'affreuse douleur des parents ont dû vous causer de trouble et d'émotion : tout cœur en eût été déchiré , à plus forte raison le vôtre qui est si bon.
Gioberti s'est laissé emporter à la plus violente colère contre les jésuites ^ et tous les gens sensés déplorent^ comme vous^ ce déluge d'injures ; il me défdait à moi en particulier , parce que cet écrit , intitulé AvverUnzay fait partie du Primato degli liaiiam qui m'est dédié : d'où l'on pourrait conclure que je partage ces préventions furieuses. A peine donc eus-je 11 YAwerUnza que je me décidai sur* le* champ à publier^ à Paris et ailleurs, une courte protestatioo qà témoignât de mon dissentiment. Je ne dis rien d'offensant pour Gioberti , et je me borne à expliquer mon sentiment. Gioberti est un homme de premier mouvement, mais sincère : quelque jour, il reconnattn son tort. Prions pour lui , et prions pour tous les esprits prompts comme le sien à TemportemenL Avec cette passion , on peut faire un horrible tableau de tout institut, de toute société humaine. Une éloquence sans frein n'est jamais juste et n'est estimée que des esprits qui réfléchissent peu. Conunent ne se souvient* on jamais qu'un catholique ne |)eut logiqueoieiit condamner ce que l'Eglise approuve 7 Un ordre religieux, qui subsiste sous la protection des papes, ne peut, par aucun de nous , être proclamé une chose
malfaisanle. De telles haines ne devraie ni pas naître dans des âmes catholiques : car il répugne que cela puisse s'accorder avec le respect auquel ont droit Rome et ses décrets pour le gouvernement de l'Eglise. Ici donc Gioberti est en contradiction avec sa foi toute catholique. Il faut abandonner ces haines à ceux qui ne croient pas : autrement^ on fait un abus iUogfque de la doctrine et des paroles. Oh ! ceux qui ne croient pas sont du moins conséquents , lorsqu'ils accusent les jésuites et tous les autres prêtres catholiques d'être an fléau. Rien de facile comme de faire des caricatores et 'de crier à l'obscurantisme. En somme ^ je phins les incrédules, mais plus encore ces catholiques asMz peu conséquents avec eux-mêmes pour tenir le hngage qui ne convient qu'aux incrédules : grande misère , qui ne devrait se rencontrer que f hez les imbéciles et qui se trouve aussi trop souvent chez des esprits supérieurs !
Portex-vous bien, cher abbé , conservez cette aimable harmonie de jugement, d'étude, de piété, de bienveillance, de sérénité : à mes yeux cela vaut mieux que d'être tocyours morose et furibond.
Quand vous aurez occasion de voir Monseigneur, veuillez lui présenter mes humbles hommages.
Rappelez-moi au souvenir du notaire, le proprié-* taire de votre maison.
Bien des choses au papa lorsque vous écrirez à Ca« lizzano.
L'abbé Baretta va bien , après avoir été tourmenté de migraines et autres incommodités qui l'ont empêché de célébrer la Saint-Jean , aux Carmes , avec un
excellent discours qu'il ayaii composé* FI tous salue raille fois.
Croyez-moi votre ami i>ienaffiectiofiné.
CCXLI ,
A VINÛENZO OIOÛBRTIt. .
Turin, 8 juiilet lëi5.
Cher Gioberti, • ' ' ' ' • '
J'ai cru de mon devoir de déclarer que Je oë tage pas tes opinions sur les Jésuites^ et j^ fait''cietfe déclaration spontanément ^ sans prendre ccmeif ôA Jésuites ni de personne. Je ne pouVais^ sans faifaleéBte, laisser supposer que je refusais mon estime à une compagnie à laquelle appartiennent tant dlHmmM sages^ et mon propre frère, que j'aime et honore loflhiment. Maintenant je viens à toi pour ^jouter, a>'ec foute la douleur de Tamité^ que tu as grandement scandalisé^ non le vulgaire servile^ mais les âmes qui pensent. Tu recevras les applaudissements de gefis qui applaudissent volontiers: ce sont applaudissemeols qui égarent. Le mérite de l'éloquence ne peut rendre digne de louange une pareille philippique contre uo ordre religieux. Lorsque, par un emportement de passion> quelqu*un se laisse aller dans ses |»aroles ou dans ses écrits à des consécjuences exagérées, cette prétendue rigueur de logique n'est, tu le sais, qu'une vaine illusion.
I CeUe letire fut (Tabonl publître dans le jouinat la Clnlli caffolica, série ii, vol. tu, Romt, 4855. [NcU de tEdikw,)
Que font les raisonneurs incrédoles? Ib crient contre le christianisme comme tu cries contre les Jésuites, c'est-à-^îre qirïls soutiennent avec une hardie et spécieuse dialectique que la religion chrétienne est malfaisante, qu'elle tend à ;*apetisser les intelligences, à étouffer les sentiments généreux, à rendre les hommes timides, faux, délateurs, lourds d'esprit. Que font les raisonneurs des sectes hérétiques? ils crient contre le catholicisme, ils soutiennent avec mille argu* iq^t^ ^ p^ss^pqés, qup cetlç Église est malfaisante, qif'e^j tenc^ 4 .nipejUsser les intelligences, à étouffer ksq^tMp^ut^géuéi'eux, à rendre les hommes timide^ fau3f;u délateurs, lourds d'esprit, etc.
Et ensuite? on sent que ce sont d'éloquentes invec-
tiveSy et l'hQmme qui réfléchit secoue la tète en disant : ^« Abus de talent ! »
. Mais tu me demanderas : — a Y-a-t-il ou n'y-a-t-il pas de fauteurs d'ignorance ? »
Et moi je te réponds qu*il y en a, mais qu'ils ne forment pas un Ordre et ne reçoivent pas l'impulsion de tel ordre plutôt que de tel autre. Il y en a, et c'est inévitable, et il n'est pas besoin de les chercher avec la loupe de l'exagération. Ils se trouvent un peu partout , en tout temps, parmi les laïques comme dans le clergé et dans les diverses subdivisions du clergé. 11 y en a de bonne foi, et, en tout cas, il n'est pas bien de les charger d'injures : un génie puissant qui éclate contre eux en paroles sans fin commet un acte de faiblesse ; vouloir ensuite les grouper autour d'une idée qu'on appelle le jésuitisme, m'a toujours paru, dèsma jeimesse^ et me semble encore aujourd'hui, une création chiméri-
que^ an fantôme subetitué à la yérité^ une déduction malheureuse de certains esprits , qui se laissent ^ffirayer par des mots qu'il faudraif écouter avec une tranquillité supérieure sans jamais s'en faire Técho.
11 est des chimères et des irritations qu'on amplifie à plaisir^ et c'est un malheur de Yoir^ souTcnt^ même des intelligences clairvoyantes s'en laisser préoccuper. Cela ne sert qu'à réjouir les méchants et à cootrisler les gens de bien.
Voilà le sentiment de quelqu'un qui n'est nullement poussé par des congrégations^ de quelqu'un qui le loue et qui te blâme avec sincérité. J'admire ton éloquence^ et je fais des tœux pour qu'elle s'unisse à plus de justice et de charité.
AU PROFESSEUR A. IGHINA.
10 juillet 1845.
Cher professeur^
Depuis ma dernière lettre^ j'ai reçu les exemidaires que V. S. a eu l'amabilité de m'envoyer de son Saggio degli sludi, et je vous en remercie pour le compte de M"* la marquise et pour le mien. J'ai yu avec plaisir que la jeunesse recevait dans ce séminaire un fort bel enseignement; je m'en réjouis pour le bien général^ et en particulier pour l'honneur de Mondovi, de soi\ très -excellent évéque et de l'un de ses professeurs de moi connu et très-aimé.
Je vous adresse encore de nouveaux remerciments^ tant de la |)art de M** la marquise que de b
mieiiDe, et vous Toudrez bien les faire agréer à Monaeignenr, pour les deux exemplaires du discours pontifical sur Vincaranaziane di Maria, composition éminente et digne d'un si illustre auteur.
Je ne sais si à Mondoyi coururent, comme à Turin, laibniito les plus opposés sur la déplorable A t>t?er/«nza de Gîoberti. 11 y a un nombre inûni d'hommes légers qui applaudissent à cette violente déclaration de guerre contre un ordre religieux ; mais la plupart des esprits distingués gémissent d'un pareil scandale et du tort que Gioberti se fait
Je vous offre, etc.
A M. LE COMTE TULLIO DANDOLO
36 juillet 1845.
Cher Dandolo,
On m'a remis de votre part deux précieux dons : Roma e l'impero sino a Marco Aurelio — et — Firenze rino alla caduta délia repubblica, livres excellents, dignes de vous. Je les ai lus avec plaisir, et j'ai béni l'aimable auteur qui sait instruire comme peu le savent, en charmant et animant les âmes à la vertu. Recevez, cher ami, mes remercîments pour ces livres comme pour ceux qui les ont précédés. Tout m'en plaît, jusqu'à cette simplicité de bon goût avec laquelle vous développez vos pensées, au lieu de dresser la tête et d'élever la voix |>our vous glorifier. C'est cependant un grand mérite que cette mesure que vous possédez,
et qui l9ilquq,,vou«.n'4t«8. jamais oi aride ni Irop
.pmjis* i}- ■■.•»< .î .». «M • ii .M •■ • > I* • *
^ I En 8omin^ je nom. di^ de cœur : Bray4i ! i'aimeToe doctimqs^ v4>iFe laçoa d'écvir% iK)tpe manière doinotir» ÀccqeiUez cesexpreesiona siiioères de ma sympathie^ auxquelles je jiMins mille souhaits de ))Oohear.
Je continue à vivre asses nr)abp(Biant^<mais oontcni de la douce vie que Dieu m'accorde génèrenaenMttli Adieu/ je vous remercie de t tout moa cœur; et' je suis^ etc. 1 . - .1 M •; ' • • «'i
A M. GIORGIO BRIANOt.
Turin, iB joillot 1845.
Mon cher Briano^ Tu auras vu à cette heure^ dans les journaux de France^ la protestation en tenues formels que j'ai cm devoir faire contre la partie condanuiable dos Frohgomeni de Giot)erti. Le Primato m'ayant été dédié, mon silence eût été une marque d'approhation, ei je refuserai toujours de m'associer aux colères qui s'en prennent a des ordres religieux. J'honore le génie de Gioberti; je sais qu'il est de bonne foi ; mais ses préventions contre les Jésuites lui ont fait lancer contre eu^ une iiliilip|>ique déiK>urvue de toute raison. Après avoir lu cet éloquent écrite je ne demandai conseil ni aux Jésuites ni à iHii-sonne^ et, prenant hi plume, je fis une protestation ({ue j'envoyai aussitôt à Paris et à
' De la Heviita cotUemporanta, fasc. XU, Turia 4853.
{NoU de tÉdiUw.)
Rome. Je ne dis rien- d'offensant contre Gib6erti ; je me déclare son ami; je me montre convaincu^qu'en faisant des Jésatfes une peinture odieuse il a cru les peindre a¥ee>¥értté; mais je signifie mon dissentiment. Ma conduite^era totyours d'accord avec mes livres, avec nies principes, fc ne «saurais approuver l'intolémitt^.k»>ful«ur8>ili98 malédictions contre aucune catégorie^ide >gensi" Jfaime que Ton combatte les erreurs^' mais ain^ etagératîons et sans insultes; je sois persuadé que les insultes aigrissent et ne corrigent pas. Je n'appartiens à aucune congrégation^ je ne suis l'instrument de personne. Je pense et j'agis sans prendre leçon d'aucun maître^ et quand je manifeste mes sentiments^ je ne me laisse aller à aucun emportement contre ceux qui pensent d'une manière différente. Voilà pourquoi je n'ai jamais cherché à réfuter ceux qui souvent m'ont critiqué parce qu'ils pensaient autrement que moi. Libre à eux jadis^ libre à eux aujourd'hui^ libre à eux toiyours. Il me suffit de oonlinoer à ne pas liaïr les hommes, mais seulement l'iniqnité, et à garder précieusement mes croyances^ toutes profondes^ libres, et inclinées vers cette modération qui n'est pas la faiblesse. J'aime Gioberti ; mais en exagérant de la sorte, en passant ainsi les bornes, il s'est fait tort^ et je le lui ai dit avec franchise. En exagérant^ on nuit même à l'effet des choses justes qu'on a pu soutenir.
AU PÈRE GIAN GIOSEFFO BOGLINO
31 juillet 1845.
Mon cher Boglino, Je te remercie de toutes les cfaioses affectueuses que tu me dis^ et je me réjouis d'apprendre que tu te portes bien. Tu me ferais plaisir de remettre ma réponse ci-incluse au révérend père Pizzomi. Tu avais entendu parler de VAvvertenza de Gioberti ; ta Tas déjà peut-être lue^ et tu auras lu aussi ma protêt tation. Tu comprendras que je ne puis approuver des jugements exagérés et malveillants^ même lorsqu'ils sont énoncés par un homme que j'estime et que j'aime. Tu sais^ et tout le monde sait^ puisque mes livres Tattestent^ que je regarde les exagérations comme nuisibles à la société et contraires à la vraie sagesse. Ha conviction n'a pas changé^ et je ne me laisse aveugler par l'éloquence de personne^ si foudroyante qu'elle soit. Je vois avec douleur que Gioberti éclate en pbilippiques sans mesure et qu'il croit bien faire. J'honore son génie et je déplore son erreur. 11 n'est jamais permis de maudire tout un institut de reUgieux ni une réunion quelconque d'hommes remarquables. J'ai écrit franchement à Gioberti tout ce que je pense à cet égard. Il me répond que la raison est de son côté et Terreur du mien. En ce moment nous ne nous entendons pas, et il faut laisser au temps le soin de calmer cet esprit
fougueux. Moi je continue à croire qu'il faut de la modération, de la tolérance et de la charité.
En fait de santé, je suis dans cette inégalité accoutumée, selon Tatmosplière, tantôt assez bien, tantôt un peu malade, et jamais sans quelque souffrance. Rarement cependant ces souffrances sont graves, et j'en remercie le Seigneur.
La comtesse de Masino est aux eaux d'Aix ; Palla- Ticdno est allé à Florence, au-deyant de son frère GioTanni.
Je me propose d'aller rendre visite, aussitôt que je le pourrai, à Texcellente Madame Giulia Molino Golorobini.
Salue pour moi Cesare Spalla, que j'estimais déjà, et que j'estime doublement depuis que j'ai lu son Baradetto.
Je f embrasse et suis ton ami très-affectionné.
A M. LE COMTE PORRO
Gènet, 31 août 1845.
Cher Porro , Mes souffrances s'étant notablement calmées, j'essaie d'aller à Rome pour y passer Thiver. Je me suis décidé tout d'un coup, profliant de l'occasion que m'offrait un très-cher compagnon de vojago> mon frère le Jésuite. Je reviendrai par terre dans les premiers jours d'avril. Quoique ma santé soit devenue meilleure, je ne puis faire grand mouvement, et
endordimoimiti^atréterbeiMicoup enroule. Jemernii Rome petit à petit. Ici^ à Gènes^ je n'ai pour ainsi dire pas tiougé. Qtielqaes amis nv'oiit fait la grâce de venir me vôir^>43t entre autre8»«*^T«Kz«-*Tolre aimable nièce/la*iiianiaise>d'Adda'aTee'«m mari.* Ib m'ont fait grand plai^ t j^ai (cruy un motnenl, me retrouver au milieu de vons.A'ai appris «iiBe'GiQSoiK devait phis être à Rome, ie te regtfvtte bien,* et je vendrais qu'une heureuse combiEiaîaod Vj eût teleno. Si déjà il e^ de retour, ^ites^le lui;: It faud«a qu^à Rome je débute par un rep6s de quelques jours. Pois je commencerai à faire mon iM^nheuréa visitant, ki musées^ les églises^ etc. Je brûle du déeir «fe tout vcÉr; mais si, avec mes pauvres forces^ je ne puis itoir qu'une partie des choses, je chercherai du moins à connaître ce qu'il y a de plus remarquable...
A SA SŒUR JOSÉPHINE
Rome, 27 novembre 1845.
ii^,I^e ,.cr^h$ rien pour ma santé : j'ai la bénédiction (i^un vénérable pontife qui a 81 ans, et que j'ai epvie d'imiU^r en vivant longtemps. Oh ! quel digne et aiiriable saint-père ! J ai été touché de son acciieil si bon, si indulgent ! Des circonstances avaient çau^. fUn , retard à , ii;i^ présent^ion; ell^ eut enfin lieu jeud^.'sO},^ q^atrè^^, heures, y me reçut dans sa cbanîi|tf^.dQ |tr^va!u,.A nion arrivée il cessa d'écrire^ et vpy^nt .<j|u^^,j|L' fajsfiis. aux premiers pas la génur
flexion . pr^acdte , il.ine dU crai^ancerntout .siinplemeot.') i. » •( - .< > ^ * ..( , ','■> ^i*ù\
J -allai aie prosierner devani lui^ je lui baisai ils pied; il bdo souleya de teirre avec boQté> me bénk* mnt etniiaccordantaliiAsi de nombreuses bénédictioi» que je' lui demandai pouir toutes les personnes avec qvi >|1ai. des liens ;de patrealéou de bienveillance. On fait ces: demandes»! sans ^nommer les individus, et ainsi * tel bénédiotioB: du. sainUpère s'étend sur (eus ceqx qneJ'oni aime A à >4ui on voudrait obtenir des grteesw'Tif asiddno,euita bonne part dans.mon inten^ tteivetavec ioi j'ai pensé à' la famille Daviso, et à œ ipii folrmè ton petit monde. :<'
Ensuite tt daigna s'Mtretenir avec moi de mon temps passé, du Hvre des Jf t€ Frigianiy des preuves d'amour que Dieu m'a données. Toutes ses exprès** sions ont été belles, saintes, encourageantes. J'ai répondu à tout avec simplicité et reconnaissance. Enfin il m'a dit qu'il ne voulait pas me laisser partir sans me donner une médaille ; et voilà qu'avec ses 81 ans il se lève tout dégagé comme s'il n'en avait pas même soixante, il va à une armoire qui était à un des coins de la chambre, il en tire une béltê médaillç d argent et il me la donne.
Je me mis à genoux pour la recevoir^ Je lui baisaj' la main, et je fus congédié avec le sourire le plïis paternel.
Qu'eii dites- vous, Mademofseïlc? n'è^t-lcc pèS^ là utie' heureuse journée ? Je suis content, je suis gal^ jë'Véui que tu le sois aussi, je ne veux plus qà(! tu soiiffrtîs le' JVfbrto, je veux que tout soit paradis dbriè nos'i^OBiirs^
je veux que nous deYcnions ions fous... mais de la folie de la croix^ pour être sages dans les siècles des siècles.
Ainsi soil-il ! *
CCXLVIII
A M. GIORGIO BRIANO.
Rome, 1846.
Mon cher Briano ,
Je continue à être très-content de ftome^ pour
les choses et pour les hommes. Tu te rappelleras que, dans le petit livre Z>ft Doveri, j'ai manifesté le penchant et le goût que j'ai à ne pas me montrer abeda dans mes jugements, erreur trop conunune, surtout chez les esprits qui doctorisent avec emportement. Rome est souvent mal jugée par ceux-ci. Il faut admettre plusieurs types, moyennement bons, de coutumes sociales, de mérites, de conditions nécessaires, apprécier les verius et le l)eau différent des |>euplcs diversement civilisés, et ne regarder comme décidément mauvaises que la barbarie, Tirréligion, et la surabondance des méchants et des sots. Les éléments odieux ne surabondent nullement dans ce pays, et j*y remarque, au milieu de ces maux qui sont inévitables en tout lieu, une grande puissance de jugement et de bonté, des esprits cultivés, une généroaité gracieuse et sincère. Enfin, tandis que les exclusifs continuent leurs murmures, quiconque vient à Rome s^y trouve bien moralement et sous le rapport de Flntelligence, s'y trouve bien grâce à la noble sociabilité
des habitants, et pour ce je ne sais quoi de respectable et de sympathique particulier à tous les pays qu'ont rendus fameux d'antiques et durables souvenirs. — U n'est pas jusqu'au côté jovial de cette bonne nature romaine qui ne soit plein de grâce et qui n'obéisse à un ordre admirable. Les folies du carnaval^ le nombre infini des masques^ les courses^ le magique délire des moccoktti, forment un ensemble de franche gaieté^ d'inoffensiyes fantaisies , de plaisanteries innocentes. Tout à coup retentit au Capitole la cloche qui rappelle à la sagesse; aussitôt tout se calme^ tout obéit^ comme dans une troupe aimable de jeunes garçons bien élevés^ où^ sur un signe du père^ on passe des rires innocents à une honnête gravité. Mais peut-être ai-je tort^ et vaudrait-il mieux froncer le sourcil^ ne voir que coups de couteau^ gueusaille importune^ prêtres et moines inutiles, et réserver mes éloges pour ces heureuses nations où il n'y a plus ni délits , ni inégalité de fortune^ ni misères. Tu es indulgent et tii me plains. Je suis un homme de peu de tête et obstiné dans ses idées. Les mêmes principes que je professais lorsque j'-écrivis les Mie Prigioni et t Doveri degli uamini, je les professe encore. 11 me semble qu'il n'y a de vraie philosophie que la modération. Combien de savants maîtres eussent voulu m'en enseigner une plus belle , et je ne leur ai pas donné la consolation de m'enrôler dans leurs rangs I Quel malheur pour ma réputation I...
Je puis de nouveau sortir un peu pour voir cette foule innombrable de beautés intellectuelles^ morales^ sacrées, poésie sublime qui ne s'écrit pas Je n'ose
prendre sur raoi de te parler de Ja basilique vraiment divine de Saint-Pierre, ni des autres merveilles de , Rome ; les livres ont déjà balbutié de tout cela, les uns avec une certaine vérité, les autres dans un sentiment vulgaire ou hostile. Mais venons à mon voyage. Tu as raison d'écouter sans t'en inquiéter les omjectures ou les assertions que les génm froftmds s'évertuât sagement à répandre.
Beaucoup d'hommes ont cette infirmité de fronoer le sourcil et de faire les entendus, et ils ignorent que, le plus souvent, les choses vont simplement d'ellesmêmes. Ils se donnent ainsi de l'importance et un aîr de supériorité. Les pauvres gens!
11 me semble qu'on ne saurait parler avec certitude, si on en parle trop tôt, du moral d'un (lays. Je sais qu'ici je trouve de l'amabilité, de la science, du bon sens. 11 me semble, qu'à peu de chose près, tout s'y passe comme dans d'autres pays civilisés; le nud s'y mêle au bien. Je ne suis ni optimiste, ni pessimiste. Les déclamateurs passionnés exagèrent, défigurent, mentenL..
A WL GIORGIO BRIANO.
Mon cher Briano,
Un commencement de pontificat est une excellente occasion pour la clémence; chacun sent cette vérité et l'approuve.
Je bénis les souverains qui étendent le manteau du pardon sur une jeunesse en révolte, mais je gémis
ainsi de \é tléèeêdité Wit se ttt>Qyë quelquefois ml ptmce de réprimer dest^i^ft^ cdhsomfneès. Exiger une perpétoeUe indiilgencé tûe ^inMe une yainé utopie et uiieaiiplicàtîonford^''dé^'ms[xiines de charité^ i^iiisque la -religiodi qiii "éMiiiMatlde la charité' Veut ^HÉ&i t^ordre social. Eti teklâUnt là- mesure du parddil et de la rigueur ûàU dëf»eiidi^ "de Topportunitë^ et cette oppartunité peut être examinée et discutée dans de bom dcrits Mt Vôn IràVàille^, sans insultes, i fàSte^^encherleS'feMbtlii^côté'ifa l^ardon. Autrement on s'expoée biiireprtkibë d'ékéTgéràtiion et d'injustice, quelle iput éoit d'alUëtafrë là 'droite Intefation et la généreuse chaleur des Démostfaènes. Je sais cependant qu'il faut boUdi'tt'lés'genls de bien/ même lorsque, sans s'en âperrievolf > ils vont au delà de la justice et de la logique. Ainsi marche la société humaine, dans un tourbillon où se heurtent les opinions et les passions, les lumières et le» ténèbres, la civilisation et la barbarie. Elle n'est ni un enfer ni un paradis, mais il y a en elle les élémâits de Tun et de l'autre. L'affaire de chacun est de reconnaître Dieu et de le suivre, d'abord au Calvaire, et ensuite à la gloire étemelle. Courage donc, la lutte est belle, et dans toutes les positions on peut pratiquer la vertu. J'ai toujours trouvé un grand appui dans cette pensée.
— AiS —
A M. PROSPER FAUGÉRE, A PARIS*.
Turin, 17 mai 1846.
* Monsieur^
De retour de Rome, où j'ai passé huit mois^ je trouve à Turin le don précieux que vous avez bien voulu me faire. Monsieur, et Taimable lettre qui l'accompagne. Je ne saurais assez vous exprimer ma reconnaissance. Rien ne me fait autant de plaisir que de me voir honoré de la bienveillance de ceux que j'estime.
Je sais par ceux qui vous connaissent que rarnoor de rétude et le savoir ne sont pas les seules qualités qui vous font aimer.
Votre édition de Pascal ne laisse rien à désirer sous bien des rapports; que de soins vous y avez mis! n est vrai que quelques-unes de ses pensées y perdent à ne plus être corrigées, complétées. Cest que souvent dans les choses humaines le nu ne répond pas assez à notre besoin de beauté idéale. — Enfin vous avez voulu donner les écrits de Pascal sans voile; sans fard, tels qu'ils sont soriis de sa plume, tantôt développés, tantôt à peine ébauchés. Votre tâche est remplie avec fidélité.— ^Admirateur, comme je le suis, du génie de Pascal, je suis cei)endant peu d'accord avec quelques-unes de ses opinions. J'ai toujours vu avec peine ce qu'il y
' M. Prosper Faugère est acluellenienl 80«»-directeiir dei affaires politiques au miDistère des afiairet élrangères» à Paris. Nous devons à la courloisie de S. E. H. le duc de Graniooi, roinislre de France k Turin, d*8voir connu Texislence de celle leUre et de pouvoir la publier. {NoU de tÉdiU/mr,)
avait de sombre et de haineux dans son esprit de censure et de réforme. Hélas I ce n'est pas là le caractère d'une religion de charité^ d'unité.
Pardonnez-moi si je vous avoue que j'aurais désiré quelques mots de critique de votre part sur ce que la passion lui dictait de chargé^ d'ii^^^^ contre la compagnie de Jésus. Les erreurs des hautes intelligences sont les plus nuisibles, parce qu'elles entraînent^ parce qu'elles forment une espèce d'autorité. Nous Tavons TU dans Pascal et dans ses illustres amis. L'Ëglise a un. si grand besoin d'union! demandons-la à Dieu, et déplorons tout ce qui irrite et divise. — ^Âu don de ces deux volumes vous en avez joint un dont je vous suis aussi très-reconnaissant. Cet éloge de Gerson est admirable. J'applaudis comme tous ceux qui l'ont lu.
Agréez, je vous prie, avec mes sincères remercî-r roents, Tassurance des sentiments distingués d'estime, et de considération avec lesquels, etc. "^
A M. CARUTTI. i
Turin, 27 mai 1846.
Mon cher Monsieur Carutti, C'est une aimable pensée que ceUc de me faire une visite, quand vous viendrez à Turin. 11 me sera agréable de connaître une personne qui m'écrit avec tant de bienveillance. En attendant, je vous félicite du; talent tragique qui se révèle dans votre Velinda» Le n^et était simple et difTicile. J'admire l'art que vous
avez mis à le développer. C'est de la vraie puissance. Mais toutefois je ne suis pas entièrement satisfait. Le noble caractère d'Ubaldo est trop souillé par ce genre de vengeance. La passion peut rendre féroces des personnes honorables^ mais il ne faut jamais admettre qu'elles puissent recourir au poison, à la trahison, Ubaldo pouvait bien, dans un premier numvement de colère, imaginer une si affreuse vengeance, mais non la vouloir d'une volonté arrêtée et suivie. Et ainsi j'eusse désiré que Velinda, émue, troublée, s'engageât à cet acte barbare, mais qu'ensuite elle fit tout an monde pour ne pas le commettre, et qu'elle préférât mourir seule pour apaiser son frère. Lorsqu'on peint des âmes exaspérées, sauvages, forcenées, mais grandes, il faut leur épargner l'horreur d'une perfidie, et les faire aimer pour leur grandeur. Ceci est de rigueur dans la tragédie; le Beau idéal le veut ainat. Ou si, par la nature même du sujet, on peint une âme grande et bonne, qui s'emporte jusqu'à l'atrocité, il convient de la montrer sous le joug évident du délire. Avec tout cela, votre tragédie a ce cachet de talent qui marque les œuvres du petit nombre. J'applaudis de cœur, et je suis, avec une véritable estime, votre très-dévoué serviteur, etc.
OCLU
AU CHEVALIER P. A. PARAVIA.
3joilletlS46.
Cher Paravia, A peine arrivé à la campagne, je dis au bon père
Stub que vous^ aviez rintention de passer quelques jours à Moncalieri. J'ignorai ensuite que vous y fussiez allé^ et que tous étiez précisément Thôte de ces pères. Je Tai su hier à Turin, où me voici de retour. Nous retournerons à la Vigna Barolo au mois de septembre. L^abbé Gallina m'a dit que vous partiriez pour Venise dans peu de jours. Si je ne vous vois pas auparavant, je vous souhaite dès atqourdliui un bon voyage et le rétablissement complet de votre santé. Je vous prierai d'oflHr mes hommages à Madame votre sœur. Ayez la bonté de remettre les deux incluses aux amis Renier et Parolari; je vous en sera» obligé.
Je ne saurais assez vous dire quel trésor de sentiment et de grâce j'ai trouvé dans vos sonnets. Peu de poésies parlent au cœur avec autant de charme. Écrire de cette manière est pour les jeunes gens la meilleure des leçons. Les vrais professeurs sont ceux qui joignent aux préceptes un excellent exemple.
Portez-vous bien et revenez-nous content. Je vous embrasse et je suis^ etc.
CCLin
AU MARQUIS GIUSEPPE CAMPORI. A MODÉNE.
Turin, 14 juillet 1846.
Monsieur le marquis^
La demande que vous m'adressez est de votre part
une amabilité à laquelle je n'oserais répondre par un
refus. Mais ces quelques vers sont jugés par vous avec
trop d'indulgence, et je ne vois pas qu'ils méritent
rimpresfiion \ Ces petites choses reçoivent uoiqueitient leur prix de Tà-propos. Je vous remercie de me garder une place dans Totre aimable souvenir. Saluez bien pour moi votre frère Cesare quand vous le verrez. Disposez de moi et agréez les sentiments de par* faite estime avec lesquels j'ai Thonneur d'être, etc.
A PIETRO GIURIA».
SI août 1816.
Mon cher Giuria,
11 n'est pas difficile de choisir de beaux st^ets, comme tu as fait pour tes Mélodies ; mais précisément parce qu'ils sont beaux, ils demandent une poésie élevée, des idées, des sentiments, une exécution supérieure : qualités qu'il est peu facile de réunir. Tu me parais y avoir réussi, et je puis t'assurer que j'ai lu ces compositions avec ce plaisir que donne l'amour satisfait du beau. J'approuve aussi ce je neisais quoi de bon
' 11 s*agit probablement ici des vers écrits par Pellico à 11 prière du marquis Cesare Campori, pour être gravés sur un monument, dans le jardin de la marquise Giulia Coccapani, k Salieeto, près de Modène. Ces vers, remis à Turin par Pellico laimène i M. le marquis Cesare Campori, en 4843, étaient les suivants: « L'amour maternel l'emporte sur tout autre amoar, et jamais les enfants n'aiment assez ce cœur qui, avant que le jour brillât sur eux, les couvrait de tonte sa tendresse. 0 mère! si mon cœur n'égale pas le tien, je t'aime do moins autant qu'une fille peit aimer. » (NotedeVEdiieur,)
' Du livre Silvio Pellico e il siio tempo, considérations de Pie* tro Giuria. — Yogbera, tip. Gatti, 4854.
{Noie de Vèdûew.)
goût qui t'apprend à développer un thème autant quil le faut> sans être long. Le lecteur est content, mais il désirerait encore quelque chose ; c'est précisément le moment de finir. Cette mesure est souvent ce qui manque k ceux qui écrivent en vers.
Je te remercie de ce cher petit volume et te félicite de cœur. — Conserve-moi ta bonne amitié, et mets-moi aussi quelque peu dans les bonnes grâces de cette âme charmante que tu as prise pour compagne, et que j'honore poiu* tout le bien que tu m'en as dit. Soyez heureux. ^
AU PROFESSEUR A. IGHINA.
Turin, 80 août 1846.
Cher professeur.
Votre lettre ne respire qu'amabilité et affection, et je vous en remercie pour Madame la marquise et pour moinnéme, toujours reconnaissants Tun et l'autre des gracieuses attentions de V. S. — Chaque fois que je rencontre l'avocat Nasi, je lui demande toi^ours des nouvelles de notre cher professeur, et quand elles sont bonnes, j'en suis heureux. Madame la marquise reçoit avec plaisir vos félicitations. L'approbation pontificale console et anime fort ces sœurs de Sainte-Anne. C'est vraiment un institut d'une grande utilité, et il est bon qu'il s'étende. Il y a déjà de ces religieuses dans plusieurs villages. Avant-hier, il en partit trois |>our Saint-Vincent, diocèse d'Aosle, appelées par la commune, par l'évoque et par le curé. — J'apprends que
dans ie monastère est morte une sœur nommée Giulia, après une courte maladie. Sa perte a été vivenieiit sentie, tant cette religieuse édifiait chacun par sa vertu. Je pense avec chagrin que ce doit être la sœur de M. votre collègue. Mais heureux qui, jeune encore, chargé de mérites, achève si saintement sa carrière !
Les huit mois que j'ai passés à Rome ont été féconds en impressions délicieuses. On ne peut assez dire combien cette vénérable cité mérite d'être visitée, et autrement qu'en passant. Oh ! comme le bon et le beau y abondent, bien que certains hommes parlent et écrivent sur Rome avec des préventions hostiles, et se flattent ainsi d'amoindrir son autorité ! Je regrette de ne pouvoir y aller encore cette année. Je Toudran voir de près ce grand pape, si cher à tous. Le bon Grégoire XVI a été exaucé : il connaissait le mérite émlnent du cardinal Mastai, et il exprimait le vœu de l'avoir pour successeur. Tous s'accordent à dire que Pie IX est le pontife qu'il fallait à notre époque. Prions pour lui, car il a besoin d'une aide signalée pour surmonter tant de difficultés politiques, religieuses et administratives. L^entreprise est ardue, mais un pontificat qui commence si heureusement donne beaucoup à espérer à tout l'univers catholique.
Je suis heureux de ce que le livre de mon frère a obtenu le sufft*age de V . S. J'estime aussi très-haut cette manière de n^futer tranquillement et sans offenser la charité. Quel malheur de voir un génie aussi remarquable que Gioberii se laisser dominer par ces opinions violentes ! — Peut-être, avec le temps , se détrompera-t-il et regrettera-tril ses emportements.
Faites-moi la grâce de présenter mes respectueux hommages à Monseigneur Tévêque. — Portez - vous bien. — Mille choses à votre digne père. Je souhaite contentement et santé à touted les personnes qui vous sont chères^ ainsi qu'à vous. Croyez-moi^ comme je le suis de oœur^ etc.
AtJ BARON CARLO DAVISO.
Turin, 29 octobre 1848.
Mon très-cher ami^
JEn vérité tu es trop bon ! mais, en fait de bonté, j'ainae le trop. Je te remercie de tout ce que tu m'écris, au siûet de la représentation de la Francesca , et j'accepte tes louanges amicales , quoique je sois persuadé de ne pas les mériter toutes. La fortune des auteurs d'ouvrages dramatiques consiste à avoir des acteurs de talent , et il est souvent arrivé que les acteurs et les actrices ont donné de l'éclat à des produotimis défectueuses. D'après ce que tu me dis, je dois beaucoup, cette fois, à ceux qui m'ont représenté, et surtout à madame Landozzi, dont la renommée m'a fait connaître le rare mérite dans cet ari difficile : elle y joint l'avantage d'être de Sienne , et d'avoir la {dus belle des prononciations italiennes. Tout concourait enfin à faire honneur à ma tragédie, et probablement tu y auras trop contribué, par les applaudissements passionnés d'une amitié aveugle.
Adieu, cher baron, mets-moi aux pieds ide ta respectable scnur et de tes autres anges.
AU COMTE TULLIO DANDOLO, A MILAN
Turin, 15 février 1847.
Très-cher Dandolo ,
Mille remerciments pour Yotre amical sourenir et votre aimable présent. Vous avez su faire, avec cette supériorité qui est partout la vôtre, ce beau livre de la Svxzztra Pittoresca , mais il me semble que toos vos ouvrages seront surpassés par celui qui vous occupe en ce moment. C'est une entreprise gigantesque que la Storia del pensiero ne* tempi modemi, tdie qu'elle est exposée dans la table des matières. Je me réjouis de ce qu'une partie si étendue de ce grand travail est déjà achevée, et je vous souhaite de tonl mon cœur santé et longue haleine pour le mener i bonne fin, sans trop de difQcultés et sans de trop longues interruptions : l'idée est magnifique et Tindex me parait admirable.
J'étais au lit, malade, et en proie à de cruelles souffrances, quand on m'apporta votre paquet , et je regrette de n'avoir pu voir et remercier votre gracieux messager.
Dieu vous conserve heureux et en santé, mon cher Dandolo. Je jouis souverainement du tableau que vous m'esquissez de vos félicités.
ccLvni
AU PROFESSEUR A. IGHINA.
6 mai 1847.
Cher professeur^
Nous sommes dans une grande affliction : Madame ta marquise est dangereusement malade ; elle a reçu le saint yiatique et les saintes huiles ; elle a toujours sa connaissance et jouit ^ par la grâce de Dieu , d'un calme parfait : mais on n'a pu, avec dix saignées, faire cesser Tinflammation , et les symptômes laissent peu d'espoir.
Unissez tos prières aux nôtres, et implorez celles de Monseigneur l'évéque , à qui je tous prie de vouloir bien présenter mes hommages.
Pour le moment, je ne saurais que vous répondre, relatiTement aux demoiselles au si^et desquelles vous m'écrivez.
J'ai saisi quelques instants au passage pour lire votre admirable composition poétique : tout m'y parait heureusement senti et exprimé. Dans le mot Santufirio, l'usage est plutôt de diviser la diphthongue ua ; mais c'est une misère : de véritables critiques^ je ne saurais en faire, et j'applaudis de cœur. — Je vous cttre mes respects, et suis , etc.
A DAVID BERTOLOTTI
Samedi, 29 mai 1847.
Mon cher David , Je te remercie vivement de l'exemplaire du Salva-
tore que tu m'as adressé '; ce poëmc se relit volontiers et restera cher à tout lecteur intelligent : c'est on trésor de sentiment et de merveilleuse poésie. On ne pouvait traiter un si grand sujet avec une sintplicité plus sublime. Qu'il attire sur toi^ outre les louanges des hommes^ mille bénédictions de Dieu I Je t'embrasse , et suis ton Silvio.
AU PROFESSEUR A. IGHINA.
Turin, 7 juin 1847.
Cher professeur^
J^ai remis à madame la marquise de Barolo l'exemplaire que V. S. lui avait destiné^ et je suis chargé de vous rendre de sa part mille respects et remerdments. Je vous remercie également de celui que vous avei en la bonté de m'adresser, et j'ai relu avec grand plaisir cette belle production , si digne de votre esprit et de votre cœur. Les octaves sont d'un maître , et les vers écrits dans un autre rhythme ne sont pas moins beaux. Y. S. sait répandre la grâce et l'onction partout où elle exerce sa pensée.
Bravo d'un bout à l'autre 1
Les nouvelles de Madame la marquise continuent i être bonnes^ quoiqu'elle soit encore bien faible. Elle a appris avec reconnaissance que Monseigneur l'évéque et Y. S. avaient prié pour elle, 1^ croyant morte , et vous <)emande de lui faire la charité de prier pour
* Il ^*agît d*on exemplaire de la seconde édition.
{NoUderiOêmÊr.)
elle y la sachant vivante. Madame la marquise désire qu'en présentant ses respects à Monseigneur^ vous ayez la bonté de vous charger près de lui de la com-^ mission suivante : — - Il y a quelques années y on mit au Rifugio une fille naturelle^ nommée Maria Assunta^ et Monseigneur , qui la recommandait y dit qu'à l'époque où elle aurait à sortir du Rifugio y il suffirait de , l'en avertir^ ou d'en informer ici un père dominicain qu'il indiqua^ mais qui n'est plus à Turin. Pendant le temps que cette jeune fille a passé dans cette maison de retraite y elle s'est corrigée et a appris à lire y à travailler^ et maintenant c'est une bonne fille ^ capable de gagner honnêtement sa vie. Sa santé va s'altérer si elle continue à mener cette vie sédentaire y et elle a véritablement besoin d'en sortir. M. Burdizzo, secrétaire de Madame la marquise y en a déjà écrit à M. le chanoine Vasallo; mais il n'est venu aucune réponse. Monseigneur est prié d'aviser , pour que Ton sache entre les mains de qui il faut remettre cette fille. Elle fut admise à la condition que lorsqu'elle devrait sortir du Rifugio^ il y aurait une personne qui se chargerait de la recevoir : un plus long délai pourrait être nuisible à sa santé.
Madame la marquise ne peut deviner^ cher professeur^ quelle est la chose que vous regrettez^ ditesvons> de lui avoir cachée jusqu'à présent. Venez donc le plus tôt que vous pourrez lui dévoiler ce mystère : vous serez toujours le bienvenu.
Je vous prie de me mettre aux pieds de Monseigneur^ et d'agréer les sentiments d'amitié et d'estime
toute particulière avec lesquels je suis y etc.
AU PROFESSEUR A. IGHINA.
Turin, ISjuillet 1847.
Cher professeur et digne ami,
La jeune Luigia Donnotti a yraiment dépassé lage requis; mais sur le bien que vous en dites et la vocation qu'elle semble avoir de se faire un jour religieuse. Madame la marquise de Barolo n'aurait pas de difficulté à l'admettre aiyourd'hui parmi celles qu'on élève au monastère de Sainte-Anne. La pension est de quinze livres par mois, et la jeune fille pourra, dès qu'elle saura écrire, si la vocation persiste, passer au noviciat. Je dois encore ajouter qu'il faut que ladite jeune fille soit présentée ici à la mère générale , avant que son admission soit positivement assurée. Mais, d'après tout ce que vous m'écrivez de sa vertu et de sa personne, je me persuade qu'elle plaira et sera admise.
Je ne saurais encore vous donner une idée du Ce* stUta modemo , n'ayant pu le lire jusqu'à présent, et ne l'ayant pas même eu sous les yeux ; il est du nombre des livres dont on ne permet la vente sous aucune condition. 11 y en a quelques exemplaires a Turin , grâce aux mille manières à l'aide desquelles les choses défendues trouvent toujours moyen de s'introduire chez les personnes qui les veulent absolument Je lirai ce livre quand il me sera facile de l'avoir , et , en attendant, j'écoute les jugements qu'on en porte. On me dit que c'est, comme les Prolegomeni, un mélange de digressions éloquentes; des chapitres entiers magnifi-
ques, sublimes^ qui respirent Tamour de la Yérité , mais trop souvent gâtés par d'autres chapitres furibonds qui précèdent et qui suivent : en somme, un débordement intarissable de bien et de mal^ de charité et de haine. Voilà ce qu'on me dit; mais je ne puis^ quant à moi^ prononcer ni louange ni condamnatioD^ me bornant à rapporter le jugement d'autrui.
Je ne sais si quelqu'un répondra^ mais ce ne sera pas moi^ qui n'ai jamais répondu aux injures^ soit directes, soit indirectes. Je considère avec respect les réfutations honnêtes^ mais celles-là mêmes me semblent peu profitables ou inutiles : elles persuadent les esprits bienTeîllants^ et rien de plus. Le temps fait justice des opinions, et le règne .du livre violent n'est jamais long. En laissant agir le temps, on arrive au même but, et oo ne perd pas inutilement le repos ; d'ici à quelques années, Gioberti lui-même rougira d'avoir cédé à l'impulsion de faux amis, d'avoir public comme de prétendus documents des choses qui n'en sont pas, enfin d'avoir compromis son magnifique talent et la renommée dont il jouissait déjà.
Quant à moi, j'ai fait une fois pour toutes ce que je devais, en déclarant que je ne partageais pas ces jugements emportés. J'ai été toute ma vie Tennemi des disputes, des libelles, de cette agitation prétendue hérolque. La religion n'est pas une plaisanterie, et nous savons que son esprit est la charité et non la haine.
En somme, cher professeur, que le monde entier devienne furieux, pour nous, gardons notre sérénité. Soyez gai , aimez-moi , faites agréer mes respects à
M. votre père^ et venez bientôt nous voir. Madame la marquise se rétablit lentement : elle vous dit mille choses.
AU COMTE LUIGI PORRO
Turin, S août 1047.
Très-cher Porro, Les nouvelles de votre santé m'ont fait grand plaisir; j'en reçois aussi de la Masino ; la comtesse et tout son monde se portent bien. J'espère que vous aurez trouvé en bonne santé vos enfants^ filles et garçons ^ grands et petits. Chcre^ aimable^ excellente famille^ que vi* site souvent ma pensée et que j'aime comme vous f aimez vous-même^ vous qui en êtes Texcellent patriarche. Mais j'ai toujours un peu de prédUectîon poar Glulio, et je ne lui en veux que de ses longs voyages^ qui m'inquiètent. Maintenant que vous l'avez chez vous^ je suis content; je le serais plus encore si je pouvais me voir assis au milieu de vous^ et l'entendre parler des pays qu'il a visités.
Les deux préfaces qui ne vous déplaisent pas d'A/dan de Villeneuve et de Philippotty sont suffisamment justes^ mais non dans leur entier, et ce n'est pas ma faute. Je remarque avec chagrin dans les livres français, dans leurs préfaces, dans leur manière d'expoaer, d'interpréter nos faits et gestes, tantôt une inexactitude, tantôt une autre. Us suppléait la vérité par leurs imaginations , et la vérité en demeure plus ou moins altérée. Pour ce qui est des deux préfaces, en sub-
stancej il n^y a rien de mal *. Je laisse dire sur mon compte^ et je souris des inexactitudes que je vois se déinter à mon endroit dans toutes ces biographies^ notices^ etc. Maintenant il est inutile de vouloir rectifier de pareilles choses. La plupart des suppositions erronées sur mon compte Tiennent de personnes bien intentionnées/ et je ne dois pas m'en plaindre : quant aux autres, c'est chez moi une vieille habitude de n'y peint prendns garde, n'ayant jamais rien répondu aux mahreillants. Gioberti a voulu maintenant se ranger parmi ces derniers, et il me prodigue Téloge et le httme à sa manière. Ses sept volumes traitent du monde entier et ne signifient rien. Lorsqu'un livre porte l'empreinte de la satire et de la caricature, l'effet en est vulgaire et passager : pour frapper vérita- Uement^ il faut savoir produire le beau et le juste, et non prêter appui aux passions vulgaires. Oh ! gâtemétier*! que de mal ils ont fait jusqu'ici ! Us prennent des airs de maître et de héros, et ce ne sont que des enfants. Ils seront Pélasges tant qu'ils voudront', mais il fant^ pour l'être, autre chose que des satires et des
* Ce qui toit ces mots: Je laisse dire, jusqu*^ la fin de la leure, a été publié par le journal de Rome, la Cvoilta CaUolica (aérie II, toi, XI, 4855), mais sans date et avec cette seule adr«Me : A M. N. N. (NoU de r Éditeur,)
* Par amour pour la yérité, nous devons noter ici que, là 0(1 Pellico dit (comme il résulte de Fautograplie que possède M. le comte Porro) : « Oh ! gâte-métier , que de mal ils ont fait jusqu'ici! 9 la CivUta Cattolica a imprimé la variante suivante: « Ob! gâte-métier! ils font de pire en pire, ils prennent, etc. »
(Note de l'Éditeur,)
* Cest sans doute ici une allusion à quelque prétention ré-
roiloinoatades; il faut une véritable instruction et une vertu véritable. Ils me reprocheront de ne pas publier de livres; je n'ai pas fait vœu de ne plus rien publier^ mais^ pour le moment^ trop de gâte-métier nous assourdissent.
AU BARON ACHII.LE DU LAURENS, A. AVIGNON
Tarin, 7 Août 1847.
Cher et digne baron, A tout ce que M"^ la baronne me fait rbonnenr de m'écrire, vous avez ajouté les choses les plus aimables, et je suis heureux d'avoir une si belle place dans la bienveillance d'un homme aussi excellent. Je tous en suis reconnaissant et vous rends affection pour affection, m\ sentant porté par la justice autant que par la sympathie. Un des plus doux plaisirs de la vie est d'aimer des gens distingués et d'être aimé d'eux* C'est une des vérités que mon |)ère me répétait sans cesse quand j'étais enfant, et l'expérience m'en a fait sentir la profonde justesse. La sainte et sublime marquise, comme vous rapi)clez, recouvre peu à peu sa santé. Hais elle n'est pas forte , et souvent les souffrances la visitent ; elle les supporte avec patience et courage; elle se fatigue à ses bonnes œuvres accoutumées et prend |>eu de repos : voilà sa viel Nous parlons fréquemment de Taimable baron du Lautcos,
uospeciive de Tlulie nouvelle revendiquant set origîttes grecques» et MDs doute aussi à quelque pusage de Gîoberti.
{Note du TVaiiyclMir.)
de Texcellente baronne et de leurs dignes et beaux petits anges : on ne saurait penser à une fann'lle si estimable sans lui souhaiter toutes les prospérités y et sans y joindre le désirde la revoir. Mon cœur jouit de vous savoir tous en bonne santé y dans ce charmant tlot du Rhône^ goûtant le repos et oubliant les stériles propos de la politique. Je suis^ moi aussi ^ dégoûté de ces bavardages, mais ils m'importunent encore trop. Les esprits remuants débitent mille mensonges y au sojet c)e Rome. Il y aura eu quelques journées de trouble, mais il semble à présent que les Etats pontificaux se calment. Le crédit du Saint-Père est grand , et sa voix est écoutée avec vénération. Les lettres que nous ITOOS de Rome sont rassurantes : espérons et prions. Les gite-métier du progrès, c'est-à-dire les libéraux exagérés, ne cessent d'inventer des fables ; ils supposent des trames qui n'existent pas ; ils crient contre les jésuites. Le plus éloquent et le plus exagéré de leurs ennemis est Vincenzo Gioberti , dans son récent ouvrage en sept volumes : Il Gesuita moderno. Il raisonne, déraisonne, dit bien, dit mal, accumule le faux et le vrai, interprète, confond, travestit et déverse ainsi des torrents de haine sur la Compagnie de Jésus ; faisant de son mieux pour la représenter comme digne d'exécration. Il se plaint aussi de moi , me loue , me Uàme, m'accorde et me retire son estime. U sait bien que je ne lui répondrai pas une syllabe. Ces sept volumes (qu'on appelle ici plaisamment les Sept trompetUs ) manquent de toute mesure, et partant ne signifient rien. Lorsqu'un ouvrage |)orte l'empreinte de la . satire et de la caricature, son effet est médiocre et ne
dure pas. Pour frapper fort^ il faut savoir produire le beau et le juste. Oh! que vous avez raison d'aimer la solitude et les bons livres! Heureux qui sait apprécier ces trésors du sage ! Ils font aimer Dieu et sourire sur les vaines rumeurs de la fausse sagesse. Après l'Assomption ^ nous irons à la campagne y et nous y resterons tant que la saison sera favorable.
Mes respectueux hommages^ je vous prie, à Madame la baronne et à ces demoiselles, et agréez Texpression des sentiments tout particuliers d'estime et d'affedion avec lesquels j'ai l'honneur d'être, etc.
AU PROFESSEUR A. IGHINA.
Turin, 29 août 1847.
Très-cher professeur.
Madame la marquise de Barolo n'a aucune relatioD avec le ministre des finances, et elle regrette de ne pouvoir lui recommander personne , pour emplois, changement de résidence, etc. Il lui est fort pénible de ne i)ouvoir satisfaire le désir de M. Crespi.
Jusqu'à présent la santé de Madame la marquise ne se fortifle pas. Elle est de nouveau retenue au Ut depuis quinze jours par une douleur de foie et des souflhrances de plus d'un genre. Ce n'est pas toutefois une inflammation aiguë, et on espère en triompher avec le repos et par l'emploi de médicaments qui n'aflaiblissent pa9 trop la malade. Cette rechute ne nous a pas encore permis d'aller à la Vigna. Comme il se présente un peu d'améUoration , les médecins pensent qu'elle
pourra y aUer sous peu de jours/ et que le bon air de la Colline lui sera propice. Espérons.
J'étais certain que la belle âme de V. S. n'approuverait pas un langage aussi malveillant que celui de Gioberti dans son Gesuita moderno. Je remarque qu'il produit cet effet sur tous ceux qui ne se laissent pas dominer par un enthousiasme vulgaire.
Mais précisément parce que ces grossières injures sont si outrées^ le livre perd une grande partie de son effet, quoique la curiosité le fasse lire d'un chacun. C'est le privilège des libelles dictés par l'exagération et par la haine; chacun veut les voir^ mais on ne les met pas au nombre des livres estimables. On dit que le débit en a été rapide^ à ce points que les deux éditions en sont déjà presque entièrement épuisées, c'està-dire celle en cinq volumes , et celle de sept (de laquelle est venue la piquante dénomination des Sept trampetUê de Gioberti).
Mais c'est une affaire sans importance aucune, en comparaison des menaces de l'Autriche contre le Saint-Père. Pour moi je suis d'opinion que la tempête sera bientôt apaisée par les négociations de la France el de l'Angleterre, et je ne crois nullement aux batailles que quelques-uns prédisent à notre é[)oque, qui est une époque^ de sornettes, d*astucieux calculs, dindustries prosaïques, et non d'héroïsme guerrier. Je me trompe peut-être, nous verrons. En attendant soyons allègres et ayons conûance en Dieu.
Dans Tattente très-agréable de votre venue à Turin, je vous offre mes devoirs el vous prie, quand vous verrez Monseigneur, de lui présenter mes humbles
hommages. Ayez la bonté de faire agréer mes respects à H. le chanoine Vassallo^ pour qui vous m'ayei montré tant d'estime.
Je suis de tout mon cœur votre très-dévoué serviteur et ami.
A M. GIORGIO BRIANO».
Turin, 39 «eptembre 1847.
Mon cher Briano,
Les rumeurs et les divertissements populaires ont de la portée pour certaines gens. Ce sont; à mes yeux, je le confesse^ des faits de médiocre importance, et je regarde comme très - essentielles au bonheur des nations les vertus et non les sornettes. Bien entendu que parmi les vertus je comprends la valeur en cas de guerre. Tant que la guerre n'a pas éclaté et que la valeur se déploie en réjouissances et en fanfaronnades^ j'attends. La preuve manque. En vérité il me semble qu'aiyourd'hui le sage doit néanmoins se tenir dans l'attente et voir comment ira la première guerre. Chanter victoire d'avance, c'est pur enfantillage.
Quand aura lieu cette première guerre? Les gens pressés la rêvent chaque jour, jnais elle peut larder. Vouloir prophétiser, faire des coi^ectures, promettre, ne sont ici que d'inutiles et imprudentes fantaisies.
« I>e là Ri^is(a œntemporaneUf XII* Ut., Turiji« 1854.
{Note de CÉdiiewr.)
AU PROFESSEUR A. IGHINA.
Turin, 10 octobre 1847.
Cher professeur^
L'aimable professeur Tomatis est passé ici^ il y a quelques jours , et a apporté le paquet de V. S., contenant les petits livres dont Monseigneur veut bien faire présent à Madame la marquise. Elle en est souverainement reconnaissante^ et vous prie de vouloir bien transmettre à Son Excellence Révérendisfiime ses remerciments et ses respects. .Ayez Tobligeance en même temps de présenter à Monseipeur mes hommages dévoués.
Dans la bonne lettre que vous m'avez écrite > il y a matière à conce$$ion et à négation. Je concède que vous m'aimez comme je vous aime ; je nie que vous puissiez trouver en vous quelque chose d^inférieur^ sauf votre âge, tout florissant et vigoureux , lequel n'a pas encore le beau privilège de compter cinquante-huit ans.
Ne vous moquez plus de moi, et conservez-moi votre bienveillance.
Les gâte-métier de l'héroïsme ont essayé, pendant quelques soirées, de faire du tapage dans les rues et sur les places ; mais le |>euple a refusé de les prendre pour des héros et n'a pas secondé ce noble enthousiasme nocturne : quelques-uns des plus bruyants ont été arrêtés. En outre , les soirées sont déjà froides, la mode de se promener jus(|u'à minuit est tombée en désuétude. On dit que les héros reconunenceront , mais j*ai peine à le croire.
J'avoue que je suis comme le peuple qui dit : — € Si nous avions un gouvernement étranger^ ou compren* drait que Ton criât contre lui ; mais notre gouvernement est nôtre ; on s'en trouve assez bien, et lui manquer de respect est le fait de mauvais citoyens. »
Du reste, les héros se cachent pour faire leurs magniflques actions accoutumées : écrire des injures sur les murs et jusque dans les églises ^ répandre des cakxiinies , etc. Quelques-uns de ceux qu'on a pris sont de pauvres diables à qui les héros ont donné quelque argent pour les faire crier, ou écrire sur les murs, oa les engager à répandre telle ou telle calomnie.
Voilà , mon cher professeur , le beau patriotisme d'aiyourd'hui : ce n'a jamais été le mien, ce ne le sera jamais.
Espérons dans la Providence, qui voudra empêcher la ruine de notre pays.
Je vous salue avec distinction, et suis de cœur, etc.
A M. VICTOR DE LA CANORGUE»
Turin, 7 décembre 1847.
♦ Monsieur,
Vous pardonnerez à un homme souvent accablé de souffrances d'avoir tardé à vous écrire pour vous remercier du don le plus aimable : je l'ai reçu avec
' CeiUi lettre a déj^ paru eo iéte d*une imitation en fers Je la Françoise de Rimini de Silvio Pellico, par M. Victor Méry de b Canorgue, imprimée avec d*autres poésies (Nice, Sociiel fik, 4850). M. V. de la Canorgue, professeur de rhétorique daM
— nubien de la reconnaissance y et j'aurais voulu aussitôt TOUS adresser quelques mots. J'ai eu des jours si mau- Tais depuis lors , qu'il m'a été impossible de faire ce que je désirais. Je présume que Madame la marquise de Villeneuve^ qui eut la bonté de me remettre votre diannant manuscrit ^ vous aura fait savoir combien je me promettais de plaisir à le lire , connaissant d'avance que tout ce qui sort de votre plume ne saurait être que très-beau. En effet y cette lecture a été délicieuse pour moi. Vous me dites , Monsieur^ dans des vers admirables, des choses trop flatteuses; et , je-ne vous pardonne pas ces expressions : Barbare que je misf etc.
Cependant je conserve ma rancune y en sentant tout ce qu'il y a de touchant dans votre bienveillance, et en honorant votre talent. M. de Séguins-Vassieux a fait une préface tout à fait belle. Pour ce qui me regarde, je n'ai pas été fâché de le voir pécher comme TOUS, Monsieur, par une trop généreuse indulgence : il y a longtemps qu'il m'honore de son attachement. Ce qu'il écrit sur vos poésies est d'une âme qui sent TiTement le beau : j'ai lu tout cela avec beaucoup d'intérêt, et je suis parfaitement de son avis.
Il m'est difficile de vous exprimer combien j'ai été content de votre Françoise de Rimini : je l'aime au-
(Kfert collèges du Piémont, quoique né dans le département de Yaodase, et 6Is d*un oflicier supérieur de la marine française, (ft rauteur d*UD Aperçu nouveau sur l'histoire des peuples an-' riens et modernes, imprimé ^ Marseille, en 1838.
(Ext. d'une note de C Éditeur,)
tant que la mienne; les petits changements que tous faites sont de bon goût ^ et je crois que j'y préfère votre inspiration à la mienne.
Agréez 9 je vous prie^ mes sincères applaudissements ainsi que l'assurance des sentiments bien reconnaissants et respectueux avec lesquels j'ai rbonneur d'être^ Monsieur^ votre admirateur et serviteur. 4^
CCLXVIII
AU PROFESSEUR A. IGHINA.
Turin, 7 janvier 1848.
Cher professeur.
Madame la piarquise vous remercie et vous rend de cœur tous vos souhaits : je fais conune elle. Bonne santé pour résister aux fatigues de renseignement, bons élèves, enQn consolations de tous côtés, et un esprit toujours ei^oué, en dépit des épines inévitables de la vie : car il y en a partout, et dans tous les temps, même dans ce siècle de progrès si vanté ! Mais U gloire de l'homme sur la terrre consiste à porter sa croix avec une sainte aisance , en faisant du bien au prochain , et en louant le Seigneur. — Tant de gens se piquent aujourd'hui de politiquer, que j'ai trouvé inutile de m'en mêler : aussi n'ai-je pas accepté diverses propositions qui m'ont été faites |)Our écrire dans les journaux. L'unique chose que je n'aie pas voulu refuser est que l'on mtt mon nom dans un ai^ ticle du Risorgimento, en témoignage du vœu que je forme , moi aussi , [tour que les princes d'Italie s'catendent entre eux. Vœu assurément juste ^ maisinu-
Ule, comme tant d'autres bons désirs ! On a coutume de Tanter les journaux comme des instruments efficaces : moi , je n'en tiens pas grand compte. Les journaux raisonnables ne persuadent que les honunes natoreliement portés à la modération y et ceux-là n'ont aucun besoin de pareilles lectures. Les journaux exagérés sont un fléau de plus dans la société, où ils exaltent les âmes inexpérimentées. Je me trompe , peutêtre, mais je sens ainsi , et quoique j'honore la vertu et les intentions de quelques journalistes , je n'aime pas ce genre de publications : je préfère les bons livres. Portez-vous bien , cher professeur, et croyezmoi, comme je le suis toujours , votre serviteur et uni bien affectionné.
AU CHEVALIER CESARE CANTÙ
22 février 1848.
Cher Cantù ,
Je vous remercie de m'avoir apporté (et je regrette de ne m'ètre pas trouvé à la maison ) un exemplaire de cet essai d'information sur vos malheurs^ : je l'ai lu avec une profonde sympathie. Quoique le ciel vous ait donné une âme forte, et que vous soyez de ceux que la fortune contraire n'abat pas, jeti'en gémis pas moins de penser que les plus forts et les plus purs de conscience souffrent des agonies de tristesse, au mi-
* Là Simplke informazione, petit livre que venait alors d'imprimer le chevalier Cesare Caniii, et qui est relatif k quelques vicissitudes politiques à lui personnelles. (Note de VÉditeur,)
— iU —
lieu de leurs dures épreuves. Je devrais savoir vous consoler : Je ne sais , hélas ! que m'atfliger avec vous, vous estimer, vous aimer, faire des vœux pour f iUusire infortuné !
AU PROFESSEUR IGHINA/
98 février 1848.
Je suis persuadé que V. S. fera un discours
excellent. Les catholiques les plus ignorants n'ont cessé de reconnaître combien notre religion aime et développe la vraie civilisation ! son esprit est divin : et c'est pourquoi il ne peut y avoir rien de plus philosophique et de plus bienfaisant pour la société humaine.
Vita erat lux hominum.
Madame la marquise est un peu malade , selon sa coutume : mais le premier souffle du printemps sera pour elle un baume , je l'espère.
Moi aussi, j'ai besoin de ce baume pour donner plus de forces à mes pauvres poumons.
Ceux qui les ont meilleurs que les miens se sont singulièrement divertis à la magnifique fête d'hier. Aux divers agréments de cette fête, il faut ajouter le bon ordre. Toiît a été à merveille.
Pendant que nous nous livrions à ces transports d'allégresse, grand bouleversement en France. Louis- Philippe forcé d'abdiquer; la couronne pour un moment sur la tète d'un enfant. — Nouvelles fureurs du peuple, plus de couronne, plus de roi ; expulsion
de ioute la famille royale; massacres dans les rues^ le drapeau rouge arboré; la république proclamée.
Espérons en Dieu^ armons-nous de courage^ et assistons à ce grand et terrible drame.
A M. LUIGI GONZAGA
10 juillet 1848.
Cher Gonzaga^ Étant à la campagne, je n'ai pu vous répondre surle-champ. Je TOUS remercie de Taimable pensée qui TOUS est venue de me donner de vos nouvelles, de me demander des nôtres, et de me renouveler ainsi la preuve de votre amical souvenir. Vous m'avez fait aussi grand plaisir de me parler du général Demeester, et de toutes ces autres anciennes connaissances qui me conservent encore de la bienveillance. Faites^ leur agréer mes compliments, et particulièrement au général. Je suis ravi que, dans un âge aussi avancé, il se porte toujours bien, et je souhaite qu'il continue de la même manière. Dites-lui que notre pauvre ami Bachiega me parlait de lui avec une grande affection. Quant à moi, bien éloigné d'avoir la santé de Demee»ter, je n'ai que cinquante-neuf ans, et il me semble que j'en ai plus de cent. Qu'y faire ? Je me résigne à la volonté de Dieu, et je me contente d'avoir encore un peu de vie dans Tàme et dans le* cœur pour aimer les hommes que j'estime.
* Loîgî Gonzaga, auquel nous avons vu le père de Peilico adresser une leUre, en janvier 4829. Voyez page 65.
{Note de l'Éditeur,)
Portez-vous bien; je vous quitte : écrire me fatigue ; je vous souhaite toute espèce de satisfaction.
A M. VICTOR DE LA CANORGUE
Turin, S décembre 1848.
♦ Sfonsieur,
Votre lettre m'apprend que vous êtes satisfait d'être attaché au collège de Menton; je prends part à votre contentement, Monsieur^ et je désire de tout mon cœur qu'il soit durable. Le bonheur n'est nulle part sur la terre^ mais il y a des positions où l'on trouve plus de compensation aux peines et plus de tranquillité ; puisse votre nouvelle place être de ce nombre 1 Appliquez-vous tous les jours et en tout lieu à exiger peu du sort^ à être riche en tolérance : on évite alors beaucoup de sujets de tristesse.
Je ne saurais que vous dire*^ Monsieur^ du projet que vous m'annoncez de publier votre belle traduction de Francesca , le beau de la versiflcation française est senti par si peu de monde chez nous^ que vous seriez peu lu en Piémont^ je le crains. En deçà des Alpes on lit les romans intéressants qui noué viennent de France, et un petit nombre d'autres livre» déjà soriis de ia foule par leur puissance d'originalité quelconque, bonne ou mauvaise, divine ou infernale.
Quant à obtenir du Roi qu'il accepte la dédicace, je ne saurais pas davantage quelles idées vous offrir : les temps me paraissent si peu favorables à la poésie^ aux pièces dramatiques d'un goût simple , à tout ce
qur n'est pas politique, législation , science positive^ etc. ! Les vers les plus admirables ne sont guère remarques ; ils le seraient à peine s'il paraissait un grand poème d'une beauté extraordinaire s'emparant des esprits du siècle malgré eux, comme ces sublimes despotes inattendus qui s'imposent aux peuples en les couTrant de gloire.
Si Vous Tenez un jour à Turin^ je serai charmé de hire rotre connaissance. Vous ne trouverez pas un littérateur : je ne le suis plus; j'ai passé la soixantaine ; mon âge me parait le double^ tant j'ai souffert^ tant d'infirmités me visitent. Cette vie de douleurs me rend étranger au monde littéraire : le peu d'activité qui me reste m'est pris par quelques devoirs.
Agréez^ je vous prie^ l'assurance des sentiments de parfaite estime avec lequel j'ai l'honneur d'être^ etc. *
CCLXXIII
A M. GIORGIO BRIANO».
Le sujet (la Storia délie Ri forme italiane del
1847) est magniflque. Il offre une ample carrière à deux espèces d'écrivains, les hommes d'un vrai talent et les fauteurs d'exagérations, aliment du vulgaire. Mais même parmi ceux que j'appelle les hommes d'un vrai talent, quelle diversité d'opinions! Et cette diversité est inévitable. Il faut l'admettre sans combat, et
* De la Revistn contemporanea, X1I« livr., Turin, 4854.
(Note de l'Éditeur.)
accorder que le libre exercice des talents honnêtes est une bonne chose^ sauf lorsqu'ils s'oublient à deyenir méchants sur quelque point par humaine faiblesse^ de quoi il faut encore sourire et ne pas se tourmenter. Si j'aTais à faire l'histoire que tu entreprends, je l'écrirais selon mon sentiment et avec cette indépendance qui m'a inspiré le Mie Prigioni, et ce peu de livres que j'ai publiés. Ha manière de Toir les choses politiques et morales ne change pas, quel que soit l'éloge ou le blâme que j'aie à attendre d'autrui.— J'espère beaucoup, comme toujours j'ai espéré, dans la conduite de la Providence.— Je m'assure grandement sur les vertus de Pie IX, en dépit de tous les gâte-métier, dont chacun est comme la fameuse mouche du coche, s'imaginant le conduire.
A M. VICTOR DE LA CANORGUE, A OLLIÉRES,
PAR SAINT-MAXIMIN (VAJi).
Turin, 13 janTier 1849.
♦ Monsieur,
Vous savez peindre dans des vers charmants le chagrin que vous a causé la perte de votre manuscrit; je regrette que ce chagrin ait été si vif. Ce qui vous est arrivé est, à la vérité, fort désagréable ; mais, ainsi que vous l'avez pensé, le remède est facile. Votre Françoise de Rimini, que je suis glorieux d'appeler notre, n'a point [>éri ; vous reverrez votre bien-aimée. Songeons au moyen.
Dans ce moment la littérature folliculaire et toute
cette misérable activité de ceux qui éorivent des riens^ occupent les copistes que je connais. Pas un ne peut me promettre d'exécuter avec un peu de celé* rite la copie de votre belle tragédie. Le mieux , a mon avis, est que vous fassiez retira* le bel exemplaire que j'ai : vous me le rendrez au mois de septembire^ si vous effectuez, conune je Tespère, le projet de faire une course à Turin.
Je serai^chanté de ccMmaitre personnellement un homme ij(e votre mérite. Monsieur. — Si cette course ne pouvait avoir liey^ vpus aurez la b<Hité de me renvoyer mon trésor.
Mais cpnfment a-t-on pu perdre ainsi le manuscrit d\m auteur 7 Ne sera-oe qu'un accident malheureux? Quelqu'un aura-t-il soustrait cette pièce ? Je prends part à la peine que vous avez ressentie.
J'espère encore que le cahier a été mis par mégarde avec d'autres objets, et que venant un de ces jours à se trouver, on sera heureux de vous le renvoyer.— Vous avez cru que cette tragédie serait acceptée par des acteurs français : cela me paraît difficile; un plan extrêmement simple n'est plus du goût qui s'est introduit sur vos théâtres. D'ailleurs, chez vous, le si^et de Françoiêe de Rimini n'a ni le charme d'être national, ni celui de peindre de ces grands personnages qui appartiennent à toutes les nations.
J'ai l'honneur d'être, etc. ♦
A FRANCESCO-SILVIO ORLANDINI, A LIVOURNE
Turin, 8 février 1849.
. Honsieur,
Vous m'avez fait un don précieux en m'enToyant un exemplaire du poëme de Foscolo^ le Grazie, et je l'ai reçu avec une vive reconnaissance. Il était digne de .vous, Monsieur, de remettre en ordre, avec ce goût exquis que vous possédez, et de publier ce poënie, qui est un si rare et si sublime trésor de beautés. Oh ! que de fois notre cher Ugo m'en récita des fragments qu'il composait ou dont il perfectionnait l'ébauche!— .Plus souvent encore il me disait avec douleur : € Peu d'âmes poétiques sentiront mes vers. » Et, en effet, bien peu d'âmes, moins que jamais aujourd'hui, sont initiées à sentir des images si suaves, et d'une trempe aussi grecque. Le changement survenu dans les écoles ne parviendra jamais à effacer le charme d'un poème si supérieur. Il y brille ce beau qui ne meurt pas. Même destinée attendait sans doute le poëme delta SvetUura. Ugo en avait com|)06é de longs fragments. J'ai encore djans ma mémoire le souvenir, non des vers, mais du noble pathétique qui y régnait Je m'afflige que ces belles choses soient perdues.
L'exemplaire que vous avez bien voulu m'envoyer, m'a été apporté par M. Salvi, qui Tavait remis à notre cher Berchet. Si Berchet est encore près de vous, saluez-le de ma part.
Accueillez, Monsieur, mes remerctments et l'expression de mon estime particulière.
A FRÂNCESCO-SILVIO ORLANDINI. ALTVOURNE.
Turin, 28 février 1849.
Monsieur^ Je you8 suis reconDaissant des expressions de bien- Tefllance que je trouve dans votre aimable lettre, et qui ne seraient pas tdles, sortant d'un cœur moins bon par nature, et par la triste expérience de la douleur. — ^Vous me demandez, pour une prochaine édition des écrits dUgo, la faculté de faire usage de ma dernière lettre> dons la note relative au poëme délia Svenlura. Ce que j'ai dit est si simple que je n'en vois pas le mérite, mais vous êtes le maître de vous en servir.— - Votre préface et les notes disent tout ce qu'il fallait dire, et je ne trouve pas qu'il y ait rien à y chauffer. -— L'avocat Giuseppe Yisconti de Lodi était un jeune homme ayant femme et enfants, très-lié avec le pauvre Ugo, et qui le tira alors d'embarras avec une générosité toute fraternelle. 11 habitait Lodi et venait souvetit i Milan, mais je n'eus l'occasion de me trouver avec loi que de rares instants. Apres mes tongues années d'exil, je demandai des nouvelles de l'avocat Visconti, on me dit qu'il était mort. Je n'ai pas connu les particularités de sa vie. — Le comte Benedetto Giovio était aussi des plus chers amis de Foscolo. Benedetto servait; il était brave et plein d'honneur. 11 fut une des victimes de la campagne de Russie. 11 était sorti vivant des batailles; mais pendant la retraite, les dernières épreuves étaient au-dessus des forces d'un blessé, et il
tomba je ne sais où. Ugo le pleura amèrement^ il le pleura dans les bras du vieux comte Giambatiisia Gio- Tio^ homme vénérable par son savoir^ son affabilité et ses vertus chrétiennes. Ce vieiUard était^ comme Alexandre Volta^ un de ces savants pleins de religion, qui, contre Tusage de cette époque, tenaient volontiers tête à la philosophie incrédule, et mettaient TËvangile en lumière. Docteurs doux par sentiment, mais forts de zèle, ils commandaient le respect même aux esprits les plus sceptiques. Le vieux Giovio était heureux de Famitié qui s'était formée entre Ugo et Benedetto, et lorsqu'ils l'embrassaient pour prendre congé de lui, il les bénissait avec une religieuse tendresse. Le père survécut quelques mois au fils. La maison des Giovio est de Côme. — J^ai beaucoup connu une sœur de Benedetto, la marquise Felicia Porro, dame d'une rare instruction. La faux du temps a passé et a fait sa moisson. Le colonel Ugo Brunetti était un brave, et la puissance napoléonienne écroulée, il fut de ceux qui eurent de la peine à se résigner. Compromis dans les périlleuses correspondances de 4815, on lui fit son procès avec Rasori, Lecchi, Gasparinetti, et il fut remis en liberté avec d'autres, ayant eu sa grâce après une courte peine. Il y a des années que je n'ai entendu prononcer son nom ; je présume qu'il sera descendu dans la tombe. Ces nobles âmes vivent en Dieu, j'en ai la ferme confiance, et ont reçu le prix des vertus réelles qui, chez eux, surpassaient de beaucoup les défauts.
Recevez les salutations distinguées avec lesquelles, etc.
CCLXXVII
A M. LE COMTE PORRO
Turin, 19 avril ]a49.
Mon cher Porro,
Hier^ à peine votre lettre reçue, ne pouvant me rendre moi-même auprès de GiuUo, je lui adressai un billet pour lui communiquer tout ce que vous m'écrivez au sujet de la procuration, avec prière de vous l'expédier telle que vous la demandez.
A chaque instant se renouvelle dans mon cœur, comme dans le vôtre, cher ami, la douloureuse pensée de la mort de la Hasino \ Elle avait tant d'égalité dans la bonté, dans le jugement, dans l'amitié! J'étais quelquefois des semaines sans la voir, mais je la retrouvais toigours la même dans son aimable bienveillance. Elle a beaucoup recommandé que Ton priât pour son âme; je prie par devoir, mais avec l'entière confiance qu'elle est déjà transformée en une créature parfaite et heureuse. Je voudrais que vous n'eussiez plus aucun ressentiment de votre maladie; guérissezvous bien pour faire plaisir à ceux qui vous aiment, et sachez que je vous aime de tout mon cœur. Adieu, aimez votre Silvio Pcllico.
' La comtesse Eufrasia Masino, sœur d*Ottavia, à laquelle Pellico, OD Ta vu, a adressé tant de lettres.
(Note de l'Editeur.)
CCLXXVIII
AU PROFESSEUR A. IGHINA<.
De la Vigrui, 14 juillet 1849.
Cher professeur.
Vous m'arez enrichi d'un gracieux trésor, en ra'adressani cette traduction du cantique français de l'Ave Maria. Elle est belle, et lès libertés mClmés que vôts y avez prises sont d'un tnaitre. 11 y à quelques années, roriginal fut chanté ici, dans le palais Barolo, et nous routoes avec délices. Je ne doute pas que la version que vous en avez faite en Ters si doux n'inspire à M. le chanoine Vassallo la plus tendre et la plus sainte mélodie.
Je TOUS prie de lui offrir mes respects. Je me souhaite le plaisir d'entendre un jour les paroles de Y. S. mises en musique par lui.
Le désir d'avoir pour député le chevalier Alfonso de la Marmora est parfaitement à sa place, en dépit de ceux ({ui l'appellent le Bombardeur, Nous avons besoin de gens de bien, et non de bavards furibonds. Cette même raison m'eut fait applaudir aussi à la nomination de l'ami l^bina ; d'ailleurs, nous l'aurions eu à Turin, et c'eût été pour moi une véritable satisfaction. Que Dieu nous envoie de bons députés! l'affaire est grave.
Hélas I que de chutes grossières a déjà faîtes notre
^ Du lîfre^^'o PeUieo e î? tuo tempo, ooMidéralioBi de Pîe- Uo Giuria. — Vosbera, lip. GaUi, 1854.
sagesse Italo-Pélasgique ! Pour Tamour de Dieu^ lenonsHious en là. — Je compte sur le temps^ sur les mécomptes (mais, las! que de chutes grossières, bon Dieul). Dh courage et non de Tinsolence, du savoir et non des grands mots et des fanfaronnades; de la force d'ime et de cœur pour défendre ce qui est juste> -voilà ce qu'il faut maintenant. Demandons à Dieu ces vertus; il les fera surgir et triompher, en 4épit des gâte-métier qui voudraient nous entraîner au précipice.
Je sois encore, à moitié ma}ade, et plus qu'à moitié, d'un engorgement aux bronches. — Si du moins Madame la marquise se portait bien ! mais elle est aussi très-soufTrante et n'a jamais dix jours de suite de bonne santé. Hais elle porte sa croix de bonne grâce.
Elle vous dit mille choses et vous prie de présenter ses hommages à Monseigneur; je vous serai recon* naissant de vouloir bien y joindre les miens.
Je m'honore d'être avec l'estime la plus particulière.
AU PÈRE GIAN GIOSEFFO BOGLINO
Turin, 6 août 1849.
Mon cher BogUno ,
Je te remercie de t'ètre fait le porteur d'un aussi aimable présent. La Canzone de madame Giulia est un admirable morceau de poésie; je Tai vivement goûtée ; je te prie de faire parvenir à Tauteur la lettre ci-jointe.
Aie soin de ta santé : j'ai peine à rendre quelques
forces à la mienne ; j'ai été malade le mois dernier^ et assez gravement. Nous sommes dans un temps si fécond en malheurs ! et qui Test aussi tellement en iniquités 5 que j'en ai quelquefois le cœur accablé : de là, des palpitations , des insomnies , etc. L'âme a bien la bonne volonté d'être forte et sereine , mais la chair souffire. Que Dieu ait pitié de nous : en lui nous aurons la paix.
A MADAME GIULIA MOLINO-COLOMBINI
Turin, 6 août 1849.
Madame,
Mon esprit, contristé par tant d'afhreux événements et par les malheurs de mes amis, reçoit de vous, trèsaimable dame , un soulagement, un bienfait : je vous remercie de votre souvenir. Je ne saurais définir le noble charme de vos vers , mais en les lisant j'ai éprouvé ce suave contentement qui fait oublier un moment les souffrances. Le beau intellectuel et moral est si rare de nos jours ! Heureux qui comme vous sait le sentir et le produire avec tant d'amour ! Peu des écrivains d'ai^ourd'hui me laissent satisfait ; la plupart, quoique riches de talent, me paraissent trop verbeux , intempérants , malveillants : ils ont perdu ridée du beau et du religieux et se sont faits des gilemétier en littérature, en philosophie , en poUtique. Je jouis des exceptions y lorsque j'en trouve, et me oon-
^ De la Rtviêta canUmparanea, Xll' lîfr., Turin, 1854.
(NoU de r Éditeur.)
soie, comme quand^ au milieu de figures bourrue^, oo en déoouTre une qui respire la sympathie.
le TOUS prie d'agréer mes sincères applaudissements, et les sentiments de haute estime avec lesquels j'ai ^honneur d'être , etc.
août 1849.
Très^herami, Je TOUS remercie de votre bonne lettre et de TaimaUe pensée que vous aviez eue d'abord de venir me diercher. J'étais alors à la campagne^ et malgré Tinfloenoe d'un air balsamique^ j'étais malade, au lit : je aàs un peu mieux , mais exténué et sans force. Vivons tant qu'jl plaira à Dieu, et sachons supporter nos maux. Je ne pourrais jamais aller vous voir dans le Mea ifoe vous habitez, cher ami, si ce n'est en esprit, tant mes poumons sont devenus faibles : je me réjouis de ce que les vôtres sont meilleurs. Que Dieu vous
* CeUa leUre, dont dous n*avona pas roriginal, a été pabiiée daaft oo journal de Casale, intitulé Fede e PcUria, à la date do 17 loat 4S49. Une personne de la famille de S. Pellico nous a gradeosement envoyé le journal qui contient celle lettre, en ■OM aifonnt qu*elle est bien de Pellico. Le journal susdit n*i pat iaspriaié le nom de Tauteur, mais il faisait précéder la po* Mieatioo de cette lettre des mots suivants: < Nous publiona avec empressement une lettre d*un homme éminenl, dans laqoelle oo déplore les malheurs actuels de Tltalie. » Suivaient eoioite qoelqoes conseils adressés par le journaliste aux écri-
{N<m de CEdiUur.)
cotiservc sain et robuste ; travaillez longtemps pour sa gloire. Je pense souvent ^ avec joie, à votre gêné* reux détachement des iambitions de ce monde y de ses colères / de ses orgueilleuses promesses. Oh quelle paix le Seigneur prodigue à celui qui se donna à loi! Goûtez-la dans toute sa plénitude. Pauvre monde m* quiet ! que de sottises il a faites depuis ,deux ans ! Il s'est forgé des hén» qui n'étaient pas des liéroë et des sages sublimes qui n'étaient que des bavards en délire, des prodiges de haine ! — Mon Dieu y substitner la haine à la chariUy et s'imaginer qu^ea faÙ de grandes choses! La société avait de petites plaies; mais au lieu de les guérir avec le baume de l'Évangile^ ou du moins avec celui d'une prudente philosophie, on les acnidlement déchirées. La scélératesse est évidente chez quelques-uns; mais la plupart se sont laissé séduire, et j'en vois plusieurs , dans le nombre, qui étaient de mes amis. La résolution que je pris^ de ne pas entrer dans leur voie^ les irrita contre moi, et je fus en butte à leurs railleries. Moi, je ne m'emporte ni ne réponds ; mais , certes , je m'afflige d'avoir découvert en eux tant de méchanceté I
Plaignons-les^ et reconunandons-les tous ail Seigneur. Tout nous prouve que la civilisation, le savoir, l'histoire , les maximes emphatiques ne sont jamais un
sûr rempart contre la barbarie : il y faut encore un autre élément^ la vertu ! — Et les gâte-métier de nos jours ont voulu faire sans elle! Les calamités présentes ne nous conduiront pas, je l'espère, à un bouleversement total et sans terme, comme tant de personnes le craignent. Après de rumeuses sottises et des guerres
inutiles, les hommes en reviemient à préférer les bienfaite de laloi^ à ces cbarlataneries de la fausse Ii))ertée et alors se renouTellent les saintes initiations à la charite, alors se refont les habitudes sociales et pieuses. Oiose admirable , cependant! vous^ moi, tous les ÏÈomBbu, quel que soit Tétat du monde , dans les années paisible^; dans les années de sang, — tous , nous pomronirefiiplir noblement notre devoir : c'est-à-dire cherdiev notre pèlerinage sur la terre, en faisant le bien et «rriTer ainsi à la maison du Père céleste. De quai nous plaignons-nous?
CCLXXXII
A M. LE COMTE LUI6I PORRO
Turin, 34 décembre 1849.
Très-cher Porro ,
Conunent allez-yous? comment vont vos flls? Donnez-moi de ¥08 chères nouvelles. Ëtes-vous réunis? Je voudrais que tout fût contentement en vous et autour de vous. Les grandes tempêtes politiques ont répandu^ en tout lieu , des calamités sans nombre, et il est difflcile d'être dans la joie. Néanmoins, tout homme sage doit savoir se faire , ou dans le cercle de sa famille, ou dans celui des amitiés sérieuses, un petit fonds constant de consolations et de paix.
Je tâche, pour mon compte, de conserver ce bonheur intime, et telle est aussi, je crois , votre philosophie : c'est la seule bonne , et c'est celle des âmes fortes. — Je suis, à mon ordinaire , un peu malade, un peu moins cependant que les années passées:
je ne m'irrite pas outre mesure contre les maox physiques. L'unique affliction qui , parfois , me parait supérieure à mes forces , c'est quand j'ai le malheur de perdre des personnes aimées^ et souvent en y repensant je me trouble et retombe dans la mé* lancolie. Oh! que d'âmes excellentes qui nous embellissaient la vie ont disparu de la terre ! Je Tondrais n'avoû* plus à redouter aucune séparation de ce genre, et mon cœur le demande à Dieu, afin de pouvoir finir mes jours en paix, quand il lui plaira. Je sais que je retrouverai alors les justes qui , avant moi , sont arrivés à la maison du Père. En attendant, j'ai ici, à la Vigna, ce qui me console un peu ! Mais ne parlons plus de choses tristes, et revenons aux vivants.
Je ne me soutiens pas trop mal, et je ne veux pas me laisser vaincre par la mélancolie; je souffre, mais je suis toujours loin de désirer la mort; ce qui vous prouve que, tout bien pesé, je ne suis pas malheureux. Si le monde est en grande partie fort laid, il s'y rencontre cependant de ces mérites qui charment en tous temps. 11 y a toujours un certain nombre de créatures estimables avec iesquellôs on aime a traverser la foule inévitable des sots; il y a toiyours çà et là quelque haute intelligence qui raisonne sans illusion comme sans malveillance.
Les chimères, les illusions, le faux héroïsme 8<Hit les maladies encore dominantes. On déclame au heu d'étudier le positif, le possible, le juste; de là sottise sur sottise, charlatanisme vantard, ignorance dàmocratique,et, partant, aucune base dans Tordre. Le Roi, AzegUo et quelques autres ont de bonnes intentkms ;
mais le métier de sage est devenu bien rude^ quoiqu'il ne s'agisse plus d'entreprises fabuleusement gigantesques. L'affaire se réduit maintenant à établir un tant soit peu de modération et de bon sens.
Que faire? Allons I patience et force d'âme I Je tous embrasse, cher ami, et j'embrasse aussi vos enfants sans distinction de sexe, si les aimables dames le permettent à leur vieux serviteur de soixante ans. Portezvous bien tous. Adieu. Saluez pour moi Borsieri et les autres amis.
CCLXXXIII
A PIETRO GIURIA».
26 décembre 1849.
Mon cher Giuria, Quoique, avec la connaissance que j'ai de ton esprit, je pressentisse que ton petit livre sur le christianisme ne pouvait être une apologie vulgaire, tu as surpassé mon attente. Lorsqu'un grand sujet a été traité souvent, ce n'est pas chose facile de le présenter de nouveau avec des idées qui s'emparent de l'âme du lecteur, et y réveillent un vif sentiment du beau. Tu as obtenu cet effet, et avec cette puissante simplicité, qui est le don des meilleures intelligences. Tu ne vas pas mendier des pensées, mais tu les épanches de ton cœur, comme le soleil épanche la lumière. — Bravo doocl mille fois bravo ! — Oh ! si après l'éloge tu veux
* Du Une SiMo PeUico e il suo tempo, considéralîons de PietroGiariii.-Voghera, lip. Gatli, 4854.
{Note de l'Editeur.)
qoe je ta signale quelque erreur qui te fioit échappée^ en voici une (par malheur elle n'est pas de ton fait , ce qui te dispense du mérite d'en rougir). Vois page 46 *.
Le mal n'est pas grande puisque tout le monde comprend.
En somme, ton bel opuscule est éclatant de vérité, et je n'y vois aucun défaut notable. — ^Toutefois, pour ne pas négliger même les misères, j'appelle ton attention sur ce qui suit :
Le fondateur des Sœurs de Charité s'appelait, non di Paola, comme saint François de Paule, mais bien dè'Paoli, ou même dtPaoto — smnt Vincent de Paul.
Tu dis que, dans les tragédies ou comédies grecques, les femmes appartiennent presque toutes à la clasjRe des courtisanes. Et les Hécube, les Antigone.. les Alceste, les Ipbigénie, etc.? Ton assertion, quant aux tragédies, n'est donc pas juste. Tu peux corriger dans une autre édition.
Blâmant le siècle de Michel-Ange, tu signales ce puissant génie comme un anachronisme dans son temps, et tu ajoutes : // est forci de représenter ses statues endormies. Et le Moïse? et tant de statues pleines de vie ? et les Pères, le Jugement Dernier, etc.,
> Suit une phrase, qu'une coofusion de mou dans le texte rend k peu près ininCelligible. Nous reproduisons telles qoelles les nôtres imperfeetioDs signalées par Pellico, perce que le leeienr français pent aisément se rendre compte de la fonte et de b entique, là même où celte dernière s'adresse à TexpresMon. Je me borne à faire remarquer que, dans sa dernière observation, Silvio reproche à son ami d'avoir donné an verbe preitidnnt a sens qn'U n'a pas en italien. [Note du Traduiiemr.)
prodiges d^éiiergiet-^Je ne voudrais donc pas d^une telle hyperbole.
« Sainte Cécik préludait à r harmonie des anges. » Je ne sais si je me trompe, mais il me semble qu'on dit preludere dans le sens i'éludere, illudere. Vérifie.
Je t'ai tout dit, même les légères imperfections, qui ne nuisent pas au fond des choses. — Jeté remercie et suis ton Silvio.
CCLXXXIV
AU PROFESSEUR A. IGHINA.
Turin, 98 décembre 1849.
Cher professeur.
Pendant que je recevais la chère lettre où tous m'adressiez vos vœux, une lettre de H. votre père arrivait à H. Yiani, secrétaire de Madame la marquise. H. votre père' lui exprimait toute sa reconnaissance au sujet du secours de cent livres accordé aux pauvres incendiés et suggérait l'idée de faire remettre l'argent, si je ne me trompe, à V. S. pour qu'eUe voulût bien le transmettre, etc. Madame la marquise me charge, sachant que je vous écris, de vous répondre deux lignes sur ce point, et de vous prier, vous, cher professeur, ou votre respectable père, de faire prendre ici par quelqu'un cette petite somme de cent livres^ parce qu'eUe ne saurait de quelle manière vous l'en^ voyer.
Les deux épigrammes sont belles, et je voudrais pouvoir les louer plus à loisir, mais j'écris en toute hâte, sous le fouet inexorable du temps. Continues à
exercer votre malice d'une manière aussi aimable, et si vous nous envoyez de nouvelles épigrammes, elles seront les bienvenues. — Adieu, vivez de longues années en joie et en santé. Vous savez les souhaits de Madame la marquise.— Recommandez-nous à Dieu.
P. S. Ayez l'obligeance de (aire agréer à Honseigneur les honunages de la marquise et les miens.
Mille choses au digne H. Ighina père.
A M. VICTOR DE LA CANORGUE
Turin^ 81 janyier 1850.
♦ Monsieur^ Je vous remercie infiniment de Touvrage historique que vous m'avez fait l'honneur de m'envoyer par H. le commandeur Trenca. J'ai été enchanté de faire la connaissance de ce digne homme, et je l'ai entendu avec plaisir me faire votre éloge. Votre Aperçu sur Vhistoire des peuples m'apprend à connaître en vous un mérite de plus : la poésie n'est pas votre seul partage. J'aurais bien voulu que le désir de H. le chevalier Bonafous, de vous obtenir la nomination de membre correspondant de TAcadémie de Turin, eût déjà été satisfait. J'ignore les causes du retard. Vous sasvezi Monsieur, que ma vie est très-retirée, et que j2^4me M, le chevalier Bonafous sans pouvoir coUîver SB société. Quand nous avons eu quelquefois IVMxaasion de nous voir, il ne m'a rien dit de sonintentim de .soUiçiter pour vous une nomination dans oe QQirpsiSavant..Sani doute quand il aura une lépoose.
il TOUS la coimnimiquera. — Mes écrits étant si peu de chose, je n'appartiens point à cette illustre Académie, et fort peu d'autres m'ont admis dans leur sein. Je conçois cependant très-bien qu'il y ait des hommes de mérite qui aspirent à entrer dans ces compagnies pour se mettre par là en rapport avec les esprits distingués qui les composent. C'est une noble ambition que je respecte.-— Je n'ose plus combattre votre pensée de porter la traduction de France$ca dans le domaine de la publicité ; il ne me reste qu'à souhaiter que mes craintes ne, soient pas fondées^ et que TOUS soyez heureux.— Croyez, Monsieur, aux sentiments bien sincères de ma reconnaissance et de mon estime.^
CCLXXXVI
A M. SABBATINI.
Turin, n mars 1850*
Monsieur , Quoique j'aie passé la soixantaine et que je ne me sente plus l'esprit disposé à Ure des romane, j'ai pourtant lu avec de douces émotions votre Curato dt VmUUneve. Je vous remercie du cadeau et des aimables paroles que vous avez bien voulu y joindre. Ce petit livre est le précieux témoignage d'un noble talent et d'une belle âme. Je n'aurais pas voulu vous voir imiter si fort le Jocdyn; mais il y a aussi d'heureux changements, dans lesquels vous avez deux mérites : celui de faire preuve d'invention, et celui de corriger dans quelques parties le poëme franfalt
dont j'ai parlé. De graves inconvenances de celui-ci, sous le rapport de la religion et de la morale, ont disparu dans Yotre ouvrage. — Agréez l'expression sincère de mes sentiments d'estime, et croyea&-moi, etc.
CCLXXXVII
A M. LE COMTE LUIGI PORRO
Turin, 11 ETril 18^.
Mon cher Porro, Je ne fais que tomber malade et me relever, et de nouveau retomber malade. J'ai passé deux mois terribles, luttant contre des érysipèles, la toux, le mal de poitrine; pendant plusieurs jours j'ai craché le sang; * je suis un soldat cruellement blessé, mais non vaincu, et voici même une espèce de victoire. J'ai gardé jusqu'ici une vitalité tenace, et si je puis continuer de la 8orte> je l'accepte. A mes soufflrances est venue se joindre la peine de voir plus malade encore que moi cette excellente marquise de Barolo. Des fièvres quotidiennes la tiennent encore.
A vient souvent ici. Il se porte bien et vous fait
mille compliments. Nous sommes, ces jours-ci, dans le triste anniversaire de la mort d'une de nos meilleures amies. Ces souvenirs me plongent dans une grande mélancolie, et mes nerfs excités s'en ressen* tent. Pallavicini a perdu beaucoup de sa gaieté, toutefois il se porte à merveille. Il passe le temps dans ses études ordinaires, en y mêlant ses devoirs de secrétaire qu'il remplit avec esprit et bon vouloir. Ce qu'il faut espérer de la phase actuelle où se trouve le
gouTernement^ personne ne le sait. On tâtonne^ on feint la sécurité^ mais les points d'appui sont mal assurés. Oh ! que vous dites bien ! les gouvernements doivent être justes^ mais forts. Je voudrais me tromper, mais je ne vois pas venir cette force, et tant qu'on n'aura pas comprimé la démocratie, il n'y aura rien de fait. Il n'y a pas de liberté, il n'y a pas de science de gouvernement ; on ne suit pas des principes déterminés, on transige en flattant les passions des gâte-métier, dans le seul but de gagner du temps et de se tenir en équilibre aujourd'hui, demain, aprèsdemain. Je le répète, je voudrais me tromper ; je suis derenu rebelle aux belles illusions. Je sens dans l'air une plaie de méchantes répubUques et de discordes laroissantes. Qu'y faire? regarder tranquillement et ne jamais se laisser abattre. Si j'ai peu d'espérance dans les hommes, j'en ai toi^ours beaucoup en Dieu.
Rappelez-moi chez vous au souvenir de tous, et à celui de nos amis. Pauvre Borsieri ! je m'afflige de le savoir si souvent malade. Je vous souhaite à tous bonne humeur et santé, et plus de vigueur que je n'en ai. Adieu, très-cher ami, je vous embrasse, conservez-vous bien.
CCLXXXVIII
A M. GIUSEPPE ALLIEVO.
10 juin 1850.
Monsieur,
Quoique mes relations particulières avec d^'anciennes connaissances et quelques devoirs d'une atitrè
sorte me laissent peu de temps^ je ne puis me dispenser de TOUS exprimer ma reconnaissance des choses gracieuses que vous avez la bonté de me dire dans votre lettre. — ^Ne croyez pas, cher enfant, qu'il me soit facile de donner des conseils aux âmes nouvelles; ceux que j'ai pu donner et que je ne pourrais que répéter, je les ai brièvement mais clairement exposés dans le petit livre : 1 Doveri delC uomo. Les lumières de la droite morale brillent plus ou moins aux yeux de tout homme sans orgueil et dont la conscience est sincère. Le trésor plein, intarissable de ces lumières réside dans notre sainte religion. Plus j'ai lu, étudié, comparé, plus je me suis convaincu que le seul guide qui ne trompe pas, c'est cette religion profondément sage. Cultivons notre esprit; acquérons des connaissances autant que nous pourrons, mais ayons toiyours pour règle cette étoile polaire, divine, bienfaisante aux doctes conune aux ignorants, aux plus grandes intelligences comme aux plus petites.
Si vous devez, pour être plus utile à vous-même et aux autres, aspirer à la science, à la renonunée littéj^ire, ce sont de ces secrets que Dieu n'a révélés à personne. Il faut donc se décider suivant sa propre opinion et les circonstances de sa destinée. On n'arrive pas à la renommée sans de grandes tribulations, mais l'obscurité a aussi les siennes; il n'y a nulle part grande félicité sur la terre. En espérer beaucoup , c'est sottise. Prenons-en ce qui peut s'en prendre honnêtement, et si nous avons à supporter de grandes douleurs, supportons-les jusqu'à la mort sans basseses sans haine; la compensation est au delà de
la tombe. Ce qui importe essentiellement ici-bas ^ ce n'est ni la gloire, ni la félicité, c'est la vertu. — Quel* que talent qu'aient ces poètes ou prosateurs qui inspi* rent à leurs lecteurs la mélancolie, le désespoir, un scepticisme sauvage, ou des convictions malveillantes, admirons leur talent, leur éloquence, mais ne nous faisons pas leurs disciples. On les crut des philosophes et ce n'étaient que des cerveaux malades. Laissons-les gâmir ou maudire, puisque nous ne pouvons les guérir ; mais n'imitons pas leurs gémissements exagérés, et ne maudissons personne.
Constance dans, la pratique du bien et courage! — MiUiia eslvilahominis, et une dure milice. Courage ! rêver des chimères est inutile, se repaître d'illusions est un aliment puéril et malsain ; il ne nourrit pas, il ne liait pas devenir homme. — Réfléchissez,, jeune boDune, à toutes ces choses; je ne peux que vous les indiquer brièvement^ mais rien de plus.
Je vous souhaite tous les biens possibles et surtout un grand amour de la vérité^ mais persévérant et gouverné par la bonté.
CCLXXXIX
A M. GIORGIO BRIANO.
3 septembre 1850.
Je ne puis te dTssimuler que je persiste.
à croire inutile, en ces jours de licence et d'impéritie, de prêcher la sagesse et Thabileté. Je crois qu'il faudra beaucoup de temps pour sortir de ce chaos et trou-
Ter la science^ la politique et Tordre. Jusqu'à présent, on ne fait que feindre le bon sens et promettre aux plaies de salutaires emplâtres : et de quel air capable on les promet ! Mais le pauvre Job expire sur son fo* miçr ! Il y a mieux à faire qu'à feindre le bon sens et à composer des emplâtres à tout hasard : le temps enseignera cette science qui nous manque, et, en attendant y Job continuera à souflErir et à écouter avec patience les sublimes consolateurs. A llieure qu'il esft^ cber ami , les écrits sensés sur les questions politiques ne peuvent > à mon avis, avoir d'autre résultat que de satisfaire l'auteur et quelques amis et le désigner à la haine d'une foule d'adversaires, ou sinon à leur haine, tout au moins à leurs moqueries : ce qu'on appelle le public s'en soucie peu ou point. Mon découragement n'est pas d'hier, tu le sais ; mais, remarque-le bien, il ne regarde que la phase actuelle, laquelle sera Ion* gue , je le crains ! Quant à l'avenir, je n'en désespère' jamais.
A FRANCISCO-SIL VIO ORLANDINI, A LIVOURNE
Turin, 9 septembre 1850.
Monsieur,
Je vous remercie de tout ce que vous me dites d'obligeant dans votre lettre, et je suis heureux d'apprendre quQ Gino Capponi et Castiglia me gardent bon souvenir : je les estime et je les aime de toute mon âme. Quand vous les reverrez, salaei-les de ma part.
Pour dijKi I4 vérité^ jq sens tous les défauts du petit
nombre de choses que j'ai données an public. J'ai ardemment aimé le beau, mais sans savoir le produire : c'est pourquoi je ne me regarde aucunement comme un littérateur de marque.
Si M. Lemonnier veut réimprimer ces ouvrages^ ayex Tobligëance de l'avertir que je n'ai plus le droit de disposer ni de Le Mie Frigioni , ni des tragédies suivantes : Gismonda, Leoniero , Erodiade. Ces productionS; cédées par moi à M. Giuseppe Bocca^ libraire à Turm , sont comme à lui ; et si l'on veut les réimprimer il faut lui écrire et s'entendre avec lui.
Quant à mes autres écrits , je ne mets aucun obstacle à kur publication , ce sont les tragédies : Francesca da Rimini, — Eufemio , — Fginia, — Ester fEngaddt, — Tommaso Moro ; les poèmes ou récits que j'ai Intitulés Canliche , et qui sont : Tancreda, — Roiilde , — Eligi e Valafrtdo, — Adello, — Raffaella^
— EbeKno , — Ildegarde , — i Saluzzesi , — Roccello,
— Eugilde, — Aroldo e Clara, — La Morte di Dante.
Outre ces poèmes, il y en a un petit nombre de lyriques, d'élcgiaques, etc. , toutes compositions courtes qui forment le premier volume des Poésies inédites que je publiai en 1837 ; — enfin le i)ctit livre qui a pour titre : Dei doveri delV uomo.
Si H. Lemonnier imprime ce dont je puis disposer, il me fera jJaisir de me réserver un nombre raisonnable d'exemplaires :— je n'entends pas dire un grand nombre , mais quelques-uns. — Ce que je recommanderais par-dessus tout, c'est une correction sévère.
Je vous souhaite , cher monsieur Orlandini , une
bonne santé ^ et des jours tranquilles : je n'ai pas la première y mais les autres ne me manquent pî».
A M. MICHELE N. N
Tarin, 17 octobre 1S50.
Mon cher Michèle^
Je TOUS remercie de Totre bon souvenir, et des articles que tous avez publiés sur la nationalité dans ses rapports avec TÉglise. Il y a toiyours accord, comme vous le dites, entre notre sainte Église et tous les bons sentiments; elle ne condamne que rii^ustice, rimpiété, la perfidie, le mal enfin. Celui qui soutient le contraire a été induit en erreur par des préventions, facilement accueillies dans des temps comme les nôtres, pleins de douleurs publiques et de publics ressentiments. Peu d'âmes se vouent à un examen calme; et si ce petit nombre parle ou écrit, c'est peine perdue. Je crains qu'il n'en soit de même de vos judicieuses observations.
Ensuite je les trouve trop courtes. Il faudrait établir quelles sont les idées justes et applicables à ce mot de nationalité. Pour les têtes confuses, c'est une éclatante et généreuse idolâtrie qu'il faut pratiquer par tous les moyens, innocents ou criminels. Et avec cela on ne forme ni ce bon sens ni cette vertu qui honorent une nation. Si le sentiment de la nationalité est excellent,
> Du Journal U CttnOa cattolica, aérie XH, toI. XI. Roue, 4855. {NoU ëê CEditmr.)
c'est seulement lorsqu'il est professé sans illusions^ sans Yiolation de droit, sans outrage à la morale^ sans persécution. U n'est autre alors que la charité, et il ne faut cesser de le désirer, de le louer chez tous les peuples. Il est alors en harmonie parfaite avec la religion catholique.
Cher and, les idées qui courent aujourd'hui sont encore dans une telle confusion qu'elles rendent inutile tonte apologie de la vérité, surtout si elle est présentée sous une forme trop brève. Préparez un bon livre, tout logique, et attendez quelques années pour le laisser sortir de votre portefeuille. J'avoue que je ne vois pas si proche la fin du chaos où se sont jetés nos gftte-métier en chef, si ardents à entraîner la foule à leur suite par toutes les voies de la discorde. Toute loi, toute institution devient une imposture; entre tant de choses qui chancellent la seule doctrine qui ne croule ni ne croulera jamais, c'est la doctrine catholique, apostolique et romaine. Tranquillement appuyés sur elle, fortiflons-nous dans nos southrances, prions et espérons. Oh ! que de consolations dans la foi, dans la prière, dans l'effort qu'on ferait pour vivre et mourir sur les traces de notre Seigneur Jésus-Christ I Voilà ce qui donne du prix à tous les malheurs, à toute peine causée par les hommes et par leurs pauvres igncnrances; ils servent à nous rappeler à Dieu.
A M.VICTOR DE LA CANORGUE
• Turin, 4 noTembre 1850.
* Monsieur^
Je suis en retard envers vous^ mon bien cher ami; je vous en demande mille pardons. Votre bonne lettre, que j'ai reçue il y a plusieurs jours, a dû, ainsi que d'autres, rester sans réponse plus longtemps que je ne l'aurais voulu.— Vous me dites que vous avez donné à M. de Séguins quelques détails sur notre entrevue, et qu'il pensait à les faire imprimer. Je vous connais trop bon; je devine tout ce que vous aurez mis d'indulgence à mon égard, j'en juge par vos aimables lettres. J'agrée l'estime que vous accordez à mes sentiments; mais quant à mes productions littéraires, je vous conseille de les regarder avec moins de faveur. J'ai aspiré quelques moments au beau, je n'ai jamais su l'atteindre à mon gré. J'en suis peu fâché à la vérité. Le but de la vie n'est pas d'ajouter quelques poésies à celles que la morale possède déjà en si grande abondance, comme mille autres jolies vanités. Une foule regarde avec indifférence, d'autres applaudissent un instant, d'autres s'ennuient et sifflent, quelques esprits fins initiés à l'art font des critiques plus ou moins justes. La misère humaine est dans tout cela, il faut en convenir, et il est si rare qu'on y trouve un peu de bonheur !
L'espoir que vous me donnez que vous reveniez i Turin cet hiver est une idée que j'aime; puisdez-voas
réaliser ce projet! Je ne saurais juger s'il y a probabilité que \ous placiez un grand nombre de vos exemplaires. L'époque actuelle ne s'occupe guère chez nous de tragédies ; elle n'a de goût que pour les journaux, les finances, la grande étude à guérir toutes les plaies sociales^-'K^e qui est si beau à promettre et si difficile à efléctuer.
Madame la marquise de Barolo et son frère vous sont infiniment obligés de votre bon souvenir. Nous sommes revenus de la campagne il y a quinze jours. Je regrette cette charmante soUtude, quoique j'aime assez Turin; elle a aussi le mérite d'être le lieu où j'ai eu la première fois l'honneur de vous voir.
Agréez, je vous prie, l'assurance des sentiments que je vous ai voués et dont je m'honore. ^
CCXCIU
A M. LE PROFESSEUR A. IGHINA.
37 noTembre 1850.
Cher professeur.
Lorsqu'elles viennent d'un ami, on supporte même les louanges non méritées. Au lieu donc de vous faire des reproches, je vous remercie de votre bienveillance, tout aveugle qu'elle est, et je me sens disposé à m'en enorgueillir. Voilà ma manière de croître en ▼ertu. Vous plait-elle? — Mais, sérieusement parlant, je n'ai jamais mérité de décoration; c'est pourquoi, comme il fallait, naguère encore, la demander pour foMenir, je me tus, <|uoique depuis bien des années on m'engageât à taire une démarche. On vient récem-
ment de supprimer Tarticle qui rendait cette condition essentielle^ et c'est ainsi que je me vois honoré d'une distinction dont j'étais fort peu digne^ pour ne pas dire du tout^ mais qui m'est une douce preuve de l'indulgence qu'on a pour moi^ ce que j'apprécie YÎTement. ^
Madame la marquise , son frère et D. Ponte , tous disent mille choses. La pauvre jeune ÛUe admise ici au petit hospice montre un bon caractère ; mais ses infirmités sont incurables^ à ce qu'on m'assure , tant elle est estropiée. On lagardera^ par faveuft pendant tout l'hiver ; après quoi on la rendra, cet établissement n'étant fondé que pour les maladies reconnues guérissables.
Agréez l'expression des sentiments d'affectueuse estime de votre très-dévoué serviteur et ami.
P. S, Vous êtes prié de présenter à Monseigneur les respects de Madame la marquise ; faites-moi la grâce d'y joindre les miens.
A MADAME GIULIA MOLINO-COLOMBINI
Turin, 38 noTembre 1850.
Chère madame Giulia ,
Une distinction honorable oonmie celle que le Roi n^'a conférée est d'un grand prix à mes yeux, et je n'ai . pu quç la recevoir avec une sincère reconoaissance. Je.^uis heureux aussi de voir la satisfaction qu'en éprpuyept des amis indulgents et que voiis> une femme si ainutble jet si digne de la plus haute estime , vous
soyez du nombre de ceux qui me veulent un ^u de bien.
Conservez-moi, Madame, vos bonnes grâces, et veuillez même me les conserver (car je suis loin de nf en plaindre) avec tout cet aimable aveuglement qui vous porte à me croire plein de mérites , quand j'en sais si dénué !
Quant à moi , j'admirerai toiyours le vôtre qui est réel, et je me fais gloire d'être un juste appréciateur de tant de vertu. Je vous souhaite des jours heureux, ou du moins sans grande^ épreuves.
A M. VICTOR DE LA CANORGUE
Turin, 10 décembre 1850.
* Mon respectable ami.
Vos félicitations sont trop aimables. La distinction dont il s'agit ne prouve que l'indulgence de ceux qui ont bien voulu me la donner : il y a des hommes bienveillants comme vous , voilà tout. — Pardonnez-moi si je réponds un peu brièvement à vos deux lettres qui sont des trésors de bonté. Il y a assez d'amitié entre nous, j'espère , pour que chacun des deux laisse souvent à l'autre l'interprétation de ses sentiments. — Ma brièveté n'est pas toute volontaire : des occupations qui sont devenues des devoirs , et que j'aime comme une partie essentielle de mon bonheur, me prennent du temps tous les jours. Je vous traite comme d'autres cbers amis à qui je pense très-souvent sans leur écrire : ils savent que je ne vaux rien pour la correspondance
épistolaire. Votre article , dont je vous remercie , me fait infiniment plus d'honneur que ne mérite le pauvre petit homme dont vous parlez^ et que je ne reconnais plus là. Soyez moins poète : la poésie n'est bonne qu'en vers^ et même sobrement, car la vérité est sa meilleure alliée. #*
Quelqu'un m'a interrompu. Je ne veux pas retarder encore à vous envoyer mes remerdnieDls et mes affectueux bonjours. — J'y ajoute TassoFance bieD sincère des vœux que peut former pour vous un ami» et des sentiments distingués que vous m'avez inspirés. *
A M.VICTOR DE LA CANORGUE
Turin, 34 décembre 1S50.
* Vous me disiez , dans votre bonne lettre du iO novembre : a Avez-vous vu un jeune homme que je vous ai adreisé?... » Ce n'a été qu'hier que M. Sarato est venu me voir ; je l'ai reçu avec plaisir^ coiimie recommandé par vous. Nous avons causé un |)eu : il nie parait bon, sincère, ne partageant pas les mauvais principes que tant de jeunes gens professent. Je l'ai animé à étudier et à ne pas rougir de la religion , seule base de toute vertu et de la paix de la conscience* J'ai insisté sur l'importance de la force morale pour ne pas suivre le cynisme des faux penseurs qui dépravent la jeunesse. J'ai insisté aussi sur l'assiduité dans l'étude qu'il a entreprise. Il faut que l'homme jeune perde peu de temps et se mette courageusement sous
le joug du travail : car il y a beaucoup à apprendre^ et Dieu veut que nous exercions les facultés qu'il nous a dcMinées. Voilà ce que je dis toujours aux jeunes gens : la paresse ^ les étourderies^ les vices ^ les amitiés coupables produisent cette abondance d'esprits et de ocEurs^sans noblesse qui se traînent toute leur vie dans la boue. Cest étonnant comme on étudie peu et légèremeot aiqourd'hui !
Prions pour la jeunesse : que de dangers , que d'abominables doctrines Tentourent ! Je ne puis vous écrire longuement : occupations et petites souffrances me l'interdisent. — Portez-vous bien , et que les consolations les plus douces vous visitent au milieu de vos croiX; toigours, toujours. *
A MONSIEUR EDMOND DE SÉGUINS-VASSIEUX.
Tarin, 3 janTÎer 1851.
* Quelqu'un m'a fait avoir^ il y a peu de jours^ le paquet contenant les trois brochures. Je vous remercie^ Monsieur et bien cher ami ^ de m'a voir fait connaître cet intéressant écrit \ Le document qui regarde votre illustre ancêtre maternel * est fort
I 1^ ChroniquB de Montfavet, par M. Tabbé de Montonuet, dMOoiae d'ÀTignoo et curé de MoDlfavet.
{Note de l'Editeur.)
s Pierre de Ck>horo, généralissime et chambellan de Chris- ItÉB !•', roi de Danemark et et de Suède. Son tombeao est le plus notable de oeni que renferme Téglise de Moctfayet.
(iVote de iEditeur.)
remarquable ; j'applaudis surtout avec yénératkm à la descendante des Cohom, se montrant , dès son enfance une héroïne pour se jeter dans les bras de son père en prison ^ Vous êtes digne , Monsieur^ d'avoir une telle mère : puissiez-vous la conserver longtemps encore ! — Je vous écris de mon lit^ où des souffiranoes, non grtfves pourtant^ me retiennent. J'ai envoyé votre souvenir^ la brochure, au comte Balbo : il est infirme comme moi , hélas ! il a de plus le nudh^ir d^Atre presque aveugle : il le supporte avec courage.
M. de la Canorgue mériterait tous les succès; je regrette que la fortune le contrarie. Hais son aimable idée que sa Franç(ri$e de Rimini ferait assez d'im|»«»sion sur le public pour qu^ellé prit une place dans les répertoires français n'était pas fondée. Tout ce qu'il y a de talent dans ce travail poétique ne peut empAcii^ que la pièce ne manque d'intérêt pour des Français. Le siqet, si simple, n'est point national comme chez nous, où tout ce que Dante a chanté, nos imaginatioos aimantes le regardent conune ennobli, conmie sacré. D'ailleurs votre scène est riche en excellentes tragédies, en excellentes comédies, eu drames de toutes
* On lit dans la Chronique de Montfavet que, daraot la terreur, Flavie de Coborn, voyant son père, le baron Alexandre de Cobom, ancien officier général des années navales de France, sur le point d'être tr^tné è Téchafaud, youhit è tout prix pénétrer jusqu'à lui ; quoique à peine Agée de douie ans, elle se fraya un chemin è fravers les gardes, et, au Milieu de rétouBeinent général, alla tomber d^ns les bras de st>n père. Peu de jours après, la réaction du 9 thermidor saufail le père et U Mie.
(Ijfotê de CÉdiUwr.)
sortes^ moraux^ immoraux^ toujours magiques pour les foules. 11 est naturel que dans vos richesses théâtrales Yous ne sentiez pas en France un grand attrait pour Françoise de Rimini. Les acteurs français qui sont à Turin ne sauraient voir la chose autrement. Ils comprennent aussi que la partie italienne de leur public ne goûterait pas une Francesca sur leur scène^ rayant déjà trop Yue sur la nôtre.
Je donnais autrefois trop d'importance à la gloire litléraire ; j'en ai reconnu la vanité.
Des milliers d'auteurs écrivent^ se distinguent. Sontik heureux? rendent-ils plus sage ce pauvre genre hmnain, qui parle partout si bien et agit partout si mal? Que Dieu ait piUé de nous ! — et attachons-nous à Iui« aimons notre prochain pour lui, ne désirons aucun antre soooès que de plaire à Dieu en accomplissant nos devoirs.
J'aime à avoir une place dans le bon souvenir des hommes comme vous. Gardez-m'en une dans le vôtre; je ne vous oublie point. *
CCXCVIII
A M. LE PROFESSEUR A. IGHINA.
Turin, 27 janvier 1861 .
Cher professeur^
J'eus, samedi, le plaisir de voir M. votre frère Giuseppe et de recevoir par son intermédiaire le paquet que vous avez eu l'extrême obligeance de m'envoyer.
Madame la marquise, à qui j'eusse voulu le présenter, n'était pas chez elle ; mais pour suppléer à la visite,
j'ai transmis à madame de Barolo les hommages des deux dignes frères. Elle me charge de irous dire mille choses.
Le jemae Ighina a une physionomie qui annonce de la modestie^ de Tintelligence et de la bonne volonté. 11 se fera certainement honneur comme toutes les per^ sonnes d'une famille si distinguée^ sans en exclure Taimable et malin auteur des épigranunes^ qui a tant de gràce^ même lorsqu'il flagelle. Ce sont fouets de roses armés d'une bonne épine. Si les épigranunes méritent qu'on y applaudisse^ que dirai-je de l'auteur quand il déroule de graves et saints discours? Ce précieux sermon sur la sainte Vierge se lit et se relit avec charme ; c'est l'œuvre d'une belle âme. Dans chacune de ces diverses compositions sacrées^ les orateurs se sont montrés éloquents et tout à fait à la hauteur du siget. Monseigneur sait se mettre en excellente oorapagnie^ et c'est bien ce qu'il fallait pour honorer la reine du ciel et de la terre.
Je vous prie de mettre aux pieds de Monseigneur Madame lu marquise et son humble interprète^ et je me dis de nouveau^ etc.
A M. VICTOR DE LA CANOROUE
Turin, 16 féTrier 1S51.
* Mon cher ami, M»« Treoca m'a fait l'honneur de venir un de ces jours m'apporter votre bonne lettre du !20 janvier*
— facette dame a une bien juste estime pour vous. L'éloigoement de ces personnes si respectables vous doit être une privation. Je le regrette, car la petite ville de Menton ne doit pas abonder en ressources intellectuelles^ et vôtre vie sera un peu solitaire. Le commandeur Trenca espère^ à ce que me dit sa digne femme^ terminel* bientôt léls affaires qui intéressent tant leur pays. Je le désire pour eux^ pour la population^ et parce que le contenteikient qui vous entourerait serait un plaisir pour votre noble cœur. Les méchants s'attristent des satisfactions des autres; mais les bons aiment à voir des visages embellis par un peu de bonheur^ ^ par de douces espérances. Hélas ! un peu de bonheur n'est pas grand'chose^ et cependant que dliomiiieB sont dans Timpossibilité d'en avoir^ s'ils Fattendenl de la fortune^ de la justice humaine^ des choees de la terre ! — Cette considération serait déchirante^ mais elle cesse de Tétre pour le vrai chrétien^ le penseur éclairé par la reUgion. Un peu de bonheur nous est toujours donné par la bonté divine^ dans l'humble exercice de la vertu, dans le fidèle accon/plissement de nos devoirs les plus simples^ dans là prière^ dans les sacrements, dans les bons désirs. Voilà ce qui me sauvadu désespoir dans ma longue captivité^ dans mes tristesses de la solitude^ dans la rencontre que j'ai faite en tout temps de quelque injustide^ de quelque profonde douleur. Toujours et partout il faut accepter^ il faut apprécier, conmie un immense trésor, ce don d'un peu de bonheur que Dieu ne cesse d'accorder à ceux qui Técoutent. — Tout en pensant ainsi ^ mon cher ami^ nous serions bien aises d'en
avoir^ non pas tin peUj mais beaucoup. Vœux inutiles ! ne nous y livrons pas. Ce n'est qu'un rêve trompeur de la jeunesse ; il faut bien se désenchanter de ce qui n'est pas raisonnable. Attachons-nous au vrai^ à la religion^ à ses pratiques sanctifiantes; il y a là des prodiges de consolation et de force.
Mes south*ances^ ma vieillesse^ me rendent peut-être trop grave. Voulez-vous que je vous donne une Jolie petite fleur? Son parfum est enivrant. Vos belles romances ont été vues sur un piano chez le comte de Chambord^ par M. le marquis Colbert de Haulevrier. Celui-ci me charge de vous le dire (il a été à Venise faire sa cour à Tauguste exilé). Je l'ai dit à M»« Trenca, à qui cela a fait plaisir. Je vous exprime ses félieitations^ si elle ne vous a pas écrit elle-même depuis. La réponse négative que vous a faite la troupe française ici vous a contrarié^ mais elle ne m'a pas étonné. Le siyet de Françoise de Rin\ini manque de nouveauté à Turin. Le mérite de vos beaux vers ne serait pas senti, et d'ailleurs, croyez-le, le goût actuel tolère avec peine ce qui est simple, surtout si on n'offï*e pas au public un sujet tout neuf. Pour mon compte, je ne voudrais pas conserver l'amour du théâtre, car mon goût est vieux. Je suis d'un âge qui ne peut revenir.
Adieu^ mon cher ami. Jouez avec la poésie, mais ne donnez pas à cet aimable jeu plus d'importance qu'il n'en a. ♦
CGC
AU CHANOINE IGHINA.
Turin, 16 a^ril 1851.
Très-aimable professeur^
Mille remercîments pour voire bon souvenir, et renvoi que vous m'avez fait récemment de votre admirable discours. Je vous remercie également de tout ce que vous m'écrivez.
Vous êtes toujours aimable dans vos épigrammes^ qui ont tant de sel et de saveur. Prenez garde : mon épilhèle saporili ne s'étend pas jusqu'à certain mot qui rime en ella. J'y trouve bien le sel^ mais non la bofifi^ saveur.
Outre leur mérite particulier^ vos épigrammes me plaisent infiniment comme preuve d'un esprit piquant et enjoué. Les tempêtes du monde sont terribles^ le chemin de la vie est rude; pour conserver ses forces, il faut bannir la mélancolie.
Je me réjouis de vous voir décidé à réfuter cette fausse histoire des papes^ et je suis persuadé que vous y réussirez à merveille. Mettez-moi, je vous prie, pour deux exemplaires au nombre des souscripteurs.^Je TOUS souhaite de bonnes vacances, ce qui veut dire santé et contentement, non-seulement à vous, mais à toute votre digne famille. Mes respects à votre excellent père.
ceci
A L'ABBÉ GIAN GIOSEFFO BOGLINO
14 juillet 1851.
Cher Giovanni^ ^
Aie Tobligeance de faire tenir ces quelques ii^es à Taimable M<"« Giulia *. Je sors un peu après aYoir.eu des fièvres et des bronchites. Hais je suis si faible, et particulièrement des yeux^ que je suis encore incftpable d'application. Je garde les lectures pour la campagne^ et je commencerai avec grand plaisir celle du livre que Tillustre dame a bien voulu m'envoyer.
Plusieurs fois^ cher ami^ j'ai voulu aller te voir. Mes jambes^ ma respiration infirme m'obéissent trop mal. Pardonne-moi et continue à aimer ton Silvio.
A M. GIORGIO BRIANO.
4 août 1851.
Bien des choses vont mal, et d'une nnanicrc
honteuse; mais le temps seul les redressera, en substituant^ là où besoin sera, des hommes forts aux hommes faibles. Sans force d'âme et de volonté, il est naturel qu'on n'édifie rien. Les faibles promettent et voudraient bien faire, mais ils ne peuvent ni ne savent, et ils feignent de pouvoir et de savoir. Il y a une
1 Madame Giulia Molino-Colombini*
(iVoff de V Éditeur,)
grande multitude de ces incapables^ et il faut les laisser passer^ comme ces miasmes épidémiques qui envahissent un pays et ne cèdent pas ïiux pre^riptiops de la médecine. Nous^ qui ne sommes pas en position de gouverner le navire^ nous n^avons d'autre rôle que He faire des vœux pour qu'il ne se brise pas, et qu'un jour nous puissions le voir conduit par un pilote habile. Pensons et agissons en restant purs, dans le petit cercle d'action qui nous est laissé. Dieu n'est plus de mode, mais il est toujours notre juge, et c'est assez.
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AU PROFESSEUR A. IGHINA.
8 août 1851.
Très-cher professeur, ' Veuillez me pardonner un retard de quelques jours, el recevez mes remercîments pour vous être afléctoeusement souvenu de la liberté que je recouvrai il y a des années. — Les vicissitudes par lesquelles la bonté de Dieu m'a fait passer me sont toujours présentes, et je trouve dans leur souvenir mille motifs de consolation et de reconnaissance. J'espère tout d'un Dieu si bon. Les écrits ascétiques de Monseigneur Ghilardi sont pleins de force et de grâce. Madame la marquise vous prie de lui présenter ses hommages et de lui dire combien elle lui est obligée de la pastorale qu'il a daigné lui envoyer. Un pasteur évangéliciue ne peut adresser à des chrétiens des paroles plus vraies, plus religieuses, ni les répandre avec plus d'autorité.
Les impiétés abondent dans le monde^ et on ne peol les entendre sans douleur; mais il y a toiyours, dans la foi, de grands motifs de reconfort : Tundes plus grands^ c'est assurément de sentir que ni les dignes évéques^ ni les dignes prêtres ne manquent jamais à TÉglise.
A PIETRO GIURIA t.
39 septembre 1851.
Cher Giuria ,
J'ai reçu ta bonne lettre avec un bien grand plaisir. Tu sais que je f estime et que je t'aime : et partant il m'est doux de savoir que tu te souviens de nioî^ que tu es en bonne santé , et relevé , consolé de tes malheurs par les vertus d'une seconde femme et par le sourire de ton enfant qui grandit.
Voghera n'est pas une grande ville , mais les plus petites mêmes ont leur agrément, et ton esprit juste et bienveillant en trouvera à celle-ci dont il saura tirer parti en honorant les gens de bien et en te conciliant l'estime générale du pays. En attendant , je suis heureux de te savoir un ami si estimable, dans la personne de M. Leidi dont tu me parles. 11 faut bien qu'il ait quelque chose tic ta bonté , puisque tu me dis qu'il s'entretient de moi si affectueusement. En lui rendant ses saluts de ma part , dis-lui que je lui suis reconnaissant de l'indulgence avec laquelle il veut bien me juger. — Tu as eu une excellente pensée , en m'en-
« Du livre SiMo Pellico e il iuo tempo, eonsidéraiîoM de iro Giuria.— Voghera, tip. GalU, 485i. {NoU de CÉéUmir,)
voyant ta nouvelle : c'est une composition d'élite , je l'ai fort goûtée. — Toutefois , je ne saurais te blâmer de te sentir peu de goût à noircir du papier y comme tu dis : la plupart des hommes lisent sans discemepsent et ressemblent a ce compère qui ^ entre une huile exquise et une huile fétide , préférait cette dernière comme ayant bien plus de saveur.
Vois toute l'huile fétide qui se débite chaque jour^ et admire le cuir de certains palais ! — Ne va pas t'en irriter : les ressentiments sont inutiles. Le sentiment élevé du beau est un don que quelques-uns possèdent en abondance ; beaucoup l'ont peu^ et le grand nombre ne l'a pas du tout : tu le possèdes à un haut degré. — Te voilà donc peintre 1 Si tu manies le pinceau comme la plume ^ tu feras des tableaux qui plairont aux connaisseurs. A présent^ je pense y tu es encore novice : mais avec de la persévérance^ tu peux rattraper les maîtres. En attendant y et au milieu des nombreuses épreuves de la vie^ ce n'est pas une médiocre fortune que de savoir échapper noblement à l'oisiveté^ à l'ennui^ et aux passions vulgaires et malveillantes!
Je remercie le ciel de m'avoir donné quelque amour pour l'étude ; je m'occupe toujours^ quoique vieux ; je ne m'ennuie pas; je ne m'irrite pas; je plains la légion infinie des ennuyés^ et plus encore celle des emportés^ qui va toujours croissant. Les infortunés 1 quelques-uns d*entre eux m'écrivent des injures parce que je ne fais point comme eux : je les laisse dire.
Supportons^ cherchons notre appui en Dieu^ et prions pour tous.
A M. VICTOR DE LA CANORGUE
Turin, 5 octobre 1851.
* Mon cher ami,
Quand j'ai eu l'honneur de vous voir dernièrement^ je ne prévoyais pas que j'allais bientôt m'absenter pour quelques mois. Je pars pour Florence avec Madame la marquise^ et nous ne reviendrons qu'au printemps. Mille petites occupations me forcent à ne vous écrire aujourd'hui que quelques mots , vous envoyant la lettre que je vous ai promise pour Monseigneur l'évoque de Fossan ; vous connaîtrez en lui un homme très-distingué^ et un de nos plus dignes évéques.
Adieu, mon ami^ je vous fais tous les souhaits qu'un ami peut faire y et je compte sur la continuation de votre bienveillance; prions l'un pour l'autre et aimez un peu votre dévoué Silvio Pellico. ♦
A LA COMTESSE OTTAVIA MASINO
DI MOMBBLLO.
Rome, 38 décembre 1851.
Madame la comtesse^ Sur le point de quitter Rome^ je reçois, par M. Carne vali, une lettre de Votre Seigneurie vénérée , dans laquelle elle me réclame une réponse à sa précédente. Je serais désolé d'avoir pu causer quelque déplaisir à qui que ce soit. Jugez donc du regret que j'aurais si ,
Tolontairement^ j'étais toml)é en pareille faute à votre égard^ chère et aimable comtesse y vous dont j'honore tant le mérite !
Je suis dominé par mainte incommodité^ et surtout par des niaux de tête qui me tourmentent cruellement et qui font cpie ^ malgré moi , je nie trouve fort en ^ retara I avec toutes les personnes qui ont la boQ^ de m'écrire. Je rougis de paraître incivil à tout ce qui mérite le plus mon estime. J'ai (rardé le lit à Florence, pendant plusieurs jours; la fièvre m^avaii à peine quitté que je me mis en route, mais j'arrivai ici malade et suffoqué par l'asthme. L'air de ce pays m'a fait un peu de bien; je respire on peu mieux, et je ne me vois pas forcé de garder le lit; j'ai gagné cela, mais je suis toiyours sans ' force , et les maux de tète continuent. Je n'ai pu encore faire aucune visite, même à madame la comtesse Qrfei. Je n'ai été dans aucune société, dans aucune académie. Je vis^ et je suis, malgré moi et sans mérite aucun, une espèce de mort parmi les vivants. Je me vois ainsi dans l'absolue nécessité de laisser en retard ma correspondance , et voilà pourquoi , trèsaimable comtesse , je n'avais encore répondu ni à vous , ni à la princesse G... — Relativement à la princesse , je prendrai le pénible parti de ne pas me décider encore , attendu les divers jugements que j'entends d'excellentes personnnes poiier sur Tétat de cette tête : elles disent qu'il se passe de longs intervalles durant lesquels on ne remarque en elle aucune incohérence et où, par conséquent^ on {leut la juger de la manière la plus favbrable et la croire victime
de la calomnie. Je connais des Russes respectables qui donnent comme positive cette infirmité de son cerveau. Je plains beaucoup la pauvre princesse^ surtout de s'être donné le ridicule de se croire convertie en passant du schisme grec à un autre schisme : prions pour elle! Je Tai trouvée infiniment pdie^ et elle m'a écrit et parlé anciennement conune ime femme qui a du goût pour la piété. Nos courtes relations ont cessé depvds plusieurs années. Je pars demain pour Naples^ et là je verrai des personnes qui ont^ plus que moi^ connu la princesse.
Nous serons peu de jours à Naples^ nous ferons anx environs les excursi(»i8 d'usage^ puis au retour, nous passerons par les Marches et la Romagne.
Je compte sur votre indulgence innée^ chère et excellente comtesse; je me réjouis d'apprendre que votre voyage en Angleterre et en Ecosse s'est heureusement effectué^ et je vous souhaite une santé durable avec toutes les prospérités.
Je vous prie d'agréer les sentiments de très -haute estime avec lesquels j'ai l'honneur d'être, etc.
P. S. Je n'ai pu expédier cette lettre de Rome, je l'envoie de Naples, et vous renouvelle tous mes respects.
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AU PROFESSEUR A. IGHINA.
Rome, 14 mart 1858.
Très-estimé et très-vénéré chanoine,
Nous revenons de Naples, et nous trouvons ici une
lettre que la direction des postes négligea de faire Niivre. Elle porte la date du 22 janvier^ et Votre chère Seigneurie nous y donnait la nouvelle de sa nomination au canonicat. Je vous offre les tardives^ mais bien sincëres félicitations de madame la marquise de Barolo, celles de D. Ponte et les miennes. Le digne évêque aime et distingue les prêtres d'un mérite émi- Dent. Que Dieu le récompense^ lui et le nouveau clia- Doine^ de toutes leurs vertus.
Au mois d'octobre nous prîmes la fuite devant Thiver. La santé de Madame la marquise en avait grand besoin. Un air plus tempéré lui fit d'abord du bien^ mais dans la dernière quinzaine ses douleurs de foie augmentèrent^ la fièvre arriva et il fallut se mettre au lit^ appeler un médecin^ et souffrir cruellement avant que la médecine triomphât du mal. Aussitôt que notre courageuse malade se sentit quelque peu en convalescence, elle prit la bonne résolution de quitter Naples et de supporter les fatigues du voyage. Elle est faible, épuisée, mais elle n'y regarde guère, et du matin au soir c'est la même activité. Malgré les délices do Sebeto *, il semble qu'à Rome, le climat lui convienne mieux. Je l'espère, et je puis dire la même chose pour moi. Je vote pour la ville sainte, et avec quel bonheur je la revois toujours ! Toute la Péninsule est belle, et j'en aime toutes les villes et les campagnes, mais rien ne m'atlire, ne m'enchante, ne me parle à l'âme comme Rome! La seule basilique de
< Petite rivière aux environs de Naples.
(Noie du Traducteur,)
Saint-Pierre répand toujours en moi un contentement^ un amour qu'en nul autre lieu je n'éprouve an même degré. — Si vous faites un jour ce voyage, vous serez de mon avis. Quant à toutes les déclamations qu'on lit dans certains tîTrés sur les diverses civilisations, sur la barbarie, sur les ignorances^ sur les malheurs de différentes contrées de lltalie, ce sont assertions de pédants politiques, vides de sens. Chacun sait qu'il y a quelques différences d'un pays à l'antre, mais la vérité est que les proportions entre le bien et le mal ne changent guère chez ces peuplés. Parlout régnent l'allégresse, la vivacité^ Turbanité. Le gtand nombre chez eux vit de son travail, et sera toujours ignorant, mais bonnes gens et sans rien de barbare. La minorité seule a le temps de lire, d'écrire, de cid* liver son esprit et d'acquérir des manières distinguées. Une multitude savante, très-civilisée, il n^ en a, il n'y en aura jamais sur la terre, quelque mal que se donnent les prétendu^ penseurs pour ennoblir les masses. Celles-ci ne sont ni en possession d'une grande félicité, ni exposées à de grands malheurs. Prises en bloc, elles jouissent beaucoup de la vie; elles sont industrieuses, aimables, et ont du penchant pour la religion et la vertu. — Je trouve dans toutes les classes bon nombre d'âmes honnêtes, de chrétiens sincères.
Je termine en embrassant un de ces derniers , que j'aime tendrement.
P. S. Nos hommages à Monseigneur, et des remerclments mânis pour ses oth*es d'hospitalité, dans le cas où> au retour, nous passerions par Hondovi. Si
Madame la marquise lui en est très-reconnaissante, je ne le suis pas moins pour ma part^ et lui baise la main avec respect.
cccvm
A M.VICTOR DE LA CANORGUE
Turin, 14 mai 1853.
* Mon cher ami ,
Dans les premiers jours de mon retour à Turin^ le temps m'a été tellement pris qu'il m'a été impossible de vous écrire. Je vous remercie infiniment de votre bonne lettre : vous êtes toujours aimable^ excellent. Hélas ! je vois avec peine que vous êtes aussi toujours malheureux. Quels que soient vos chagrins^ redoublez de patience^ puisque vous reconnaissez Tcxtrémc difflculté d'être placé ailleurs. Je sais de toute part que les places sont réellement très-difficiles à obtenir, surtout si Ton contrarie certains hommes, si l'on brave certaines opinions. Alf ! la patience coûte^ mais elle est bien nécessaire, et la patience est une force^ ooe vertu divine dans les âmes chrétiennes. Ne la perdons jamais : il faut l'user constamment et la joindre au courage jusqu'à la fin.
Vous approuvez le peu de mots que j'ai fait mettre il y a quelque temps sur les journaux, démentant une annonce indigne. Quand il ne s'agit que de moi, je ne réponds rien à ceux qui répandent des faussetés contre ma manière de penser ou de me régler; mais ici le cas était différent : voilà pourquoi j'ai publié ces deux mots de démenti*— Je suis bien aise que quel'»
ques nobles cœurs à Fossan vous soutienneDl au milieu de tos tristesses. Je n'ai rien entendu dire ici de renvoi de votre tragédie à la reine-mère; je voudrais que votre hommage à cette sainte reine eût quelque suite favorable pour vous. Je vous le dis franchement; je n'y vois aucune probabilité. No6 excellentes reines n'ont pas la moindre influence^ et la littérature n'est pas leur occupation.
Mon voyage a été heureux. J'ai moins soufTert que quand je passe l'hiver à Turin. J'ai été ravi de revoir Rome^ que j'aime de prédilection. Ce qui a éoané aussi beaucoup de prix à ce séjour pour moi^ c'est que j'y ai revu le plus cher de mes amis^ qui est mon firère jésuite.
Si vous voyiez de près le saint-père comme je l'ai VU; si vous entendiez ses paroles^ vous concevriez combien ce cœur d'apôtre et de père est méconnu de ceux qui le haïssent. Sa bonté; son calme^ ses exprès* sions aimantes font du bien. De Rome nous allâmes à Naples au commencement de l'annéC; pour revenir ensuite à Rome faire nos Pâques. Enfln le temps de mettre un terme à cette longue absence vint;»-et me voici.
L'explosion de la poudrière a fait beaucoup de mal, mais cette catastrophe pouvait être plus funeste qu'elle ne l'a été; nous bénissons le Seigneur et notre divine mère Marie de nous avoir épargné les affreuses ruines qui pouvaient être la suite de l'édat du dernier magasin de poudre. La communication du feu a été empéchéC; et d'une façon qu'on peut dire miraculeuse. Le pauvre sergent qui a sauvé la ville dit avoir agi
sans aucun acte de sa pensée^ et il ne doute nullement que le salut ne soit venu de la bonté de la sainte Vierge qui protège Turin.
Des soldats qui étaient à la poudrière ont été victimes de l'explosion : il y a^ je crois^ vingt-quatre morts et nombre de grièvement blessés. Pas d'autres morts^ que je sache ^ dans les maisons du faubourg Dmre et environs^ Beaucoup de bâtiments abîmés^ de murs et de portes endommagés^ etc. Madame la marquisede Barolo a des établissements dont les habitations ont eu des secousses horribles. Pour réparer tous ces dommages^ il faudra bien de l'argent. Mais ses angoisses étaient pour ses chères filles : elle s'est consolée en les retrouvaoït toutes en vie.
Quand vous reverrez votre digne évêque^ faites-lui agréer, je vous prie, nos humbles hommages. Croyez, mon cher ami, à toute mon estime et à tout mon attachemenL^
A M. LE COMTE PORRO
Turin, 2 juin 1852.
Très-cher Porro,
Notre correspondance a pu s'interrompre sans que ces lacunes diminuent l'affection que je porte à un ami aussi bon que vous l'êtes. J'ai passé Tbiver à Rome età Naples; en quittant Rome, nous avons pris \^r les Marches, la Romagne et Bologne, et enfin, après avoir traversé la Toscane, nous voici de nouveau à Turin. La douceur du climat dans ces beaux pays a un peu rétabli ma santé, et je voudrais pouvoir y passer tous
les hivers^ hivers qui ne seront pas nombreux. Les années volent^ et je m'étonne de vivre encore; je vais réparant comme je puis une santé en lambeaux; ayez soin de la vôtre^ qui est d'une nature forie^ et faites-la durer longtemps. Mais que de chers contemporains chaque jour nous enlève! J'ai appris avant-hier la mort de la comtesse Archinta. Des âmes aussi accomplies n'ont rien à perdre en quittant la terre ; cette pensée doit teippérer nos regrets à la nouvelle de bien des morts; et^ en définitive^ nous n'avons été placés dans cette vie que pour arriver à l'autre quand Keo le voudra.
Pour ne pas me laisser trop attrister par les choses pénibles^ je réûéchis souvent aux motifs que j'ai eus d'être satisfait dans l'ensemble de ma destinée et des vicissitudes par lesquelles j'ai eu à passer. Une de mes bonnes fortunes que j'apprécie le plus est celle d'avoir rencontré des hommes bons^ remplis de mérite, et d'avoir pu me tenir à suffisante distance y des méchants. J'entends beaucoup de gens qui s'indignent de ne |K)uvoir se délivrer des coquins et d'être forcés de devenir misanthropes. Je les plains et je vois que j'ai été plus heureux qu'eux; j'ai connu et je connais encore tant d'hommes de bien! et quant aux méchantS; je cherche à ne pas m'entremettre avec eux et à ne pas perdre ma sérénité à cause d'eux. En vieillissant^ je m'aperçois cha(iue jour davantage qu'il faut prendre en pitié, supporter le pauvre genre humain, et ne pas prétendre de lui l'impossible; prétc^ntioo qui ne sert à rien, ni en politique ni en morale.
Étes-vous déjà à la campagne, et où? avez-vous vos
fils avec TOUS? saluez-les mille fois de ma part. Je souhaite que vous n'ayez dans votre famille que des motifs de consolation et de bonne harmonie. Je suis encore en ville; la semaine prochaine nous serons à la colline. Je vous embrasse de tout mon cœur.
A MM. POMBA ET COMPAGNIE
Turin, 28 juin 1852.
Très-chers Messieurs Pomba^
Je vous suis obligé des exemplaires que vous avez eu ramabiUté de m'offrir^ et je remercie en particulier M. Zecchini^ qui a bien voulu m'honorer de se visite. Je regrette de m'être trouvé absent.
Vous me demandez s'il est vrai que j'aie publié une Canzane à peu près vers l'époque des Réformes. — Non ; et si Fon m'attribue quelque Canzone anonyme^ c'est une erreur. Je mets toujours mon nom à ce que J'imprime; tel est, depuis bien des années, l'usage invariable que je suis.
Quant à des œuvres inédites, je n'en ai aucune que je paisse vous offrir.
Agréez, Messieurs, l'expression de ma plus parfaite estime.
P. S. Pardonnez^moi ce retard, je n'ai fait retirer votre paquet que samedi.
AU CHANOINE A. IGHINA.
Juin 1853.
Très-aîmable et Irès-révéré chanoine^ Madame la marquise de Barolo vous remercie de Tos félicitations sur son retour^ et j'en fais autant moimême. C'eût été une excellente chose qu'il y eût eu moyen de passer à Moudovi, et d'y recevoir la bénédiction de Monseigneur^ mon vénérable patron. Nous savons combien est aimable l'hospitalité du saint évèque. Madame la marquise lui rend grâce de l'intention et vous prie de lui offrir ses hommages et les vives assurances de sa reconnaissance. Le cher chanoine Ighina ne peut douter qu'il ne nous eût été fort agréable de passer par Mondovi^ ne fût-ce que pour lui. — 11 a mal fait de venir à Turin lorsque nous n'y étions pas; et pour réparer cette faute^ il faut qu'il y revienne maintenant que nous y sommes, ou qu'il nous rejoigne à la Vigna, où nous serons sous peu de jours. Il sait que Madame la marquise sera toujours charmée de revoir le très-estimable ex-chapelain, malgré le respect gênant que peut imposer la dignité de chanoine.
Il me semble que les éditeurs de mes pauvres Prigioni ont fait preuve de peu de sens en joignant k-s Addizioni à leur édition. Celte union inconsidérée fera précisément (pic beaucoup n'achèteront pas le li\Tt\ Quant à moi, je n'y ai aucun intérêt. Du reste, j'ai toujours plaint l'infortuné Maroncelli d'avoir cédé à la
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passion en écrivant ces notes dans des moments d'exaltation. Je suis persuadé qu'il Ta regretté lui-même.
Ne soyez pas, cher Ighina, trop prévenu en ma faveur, lorsque vous faites mention de mes écrits. Je redoute l'excès de votre indulgence, et je ne voudrais pas qu'elle vous attirât des sifflets. Mais si je ne désire pas que vous me louiez, parce que je ne le mérite point, je n'en souhaite pas moins que vous continuiez à m'honorer de votre amitié.
La mémoire de V. S. est fidèle en ce qui a trait aux relations de la maison Barolo avec le comte de Cossilla père, un homme excellent. Le fils, qu'on vous a donné pour intendant, a aussi de fort bons principes, du talent et de la conduite, par où il s'est fait aimer et estimer partout où il a été, nonobstant la difficulté des temps.
Les habitants de Chiavari ont vivement regretté son changement.
Adieu, très-cher chanoine, recevez nos saints dans un bouquet bien lié, et croyez-moi, etc.
cccxn
AU PROFESSEUR A. IGHINA.
Cher professeur.
Que vous êtes bon de vous informer de moi I Madame la marquise me donne l'agréable commission de répondre moi-même à Votre très-chère Seigneurie. Depuis un jour ou deux, ma santé va s'améliorant, autant que le permettent la vieillesse et des poumons aussi
fatigues. Je recommence à respirer passablement. Mais j'ai peine à reprendre des forces. Je serais cependant indiscret de me plaindre. Il y a wi nombre inflni de personnes qui souflVent plus que moi; mes maux sont supportables^ et ils sont adoucis par les soins les plus généreux. Le Seigneur use envers moi de toutes ses miséricordes. J'espère qu'il m'accordera encore celle que je lui demande plus que toute autre : une bonne mort, lorsc[ue mon heure sera venue.
Vous ne me dites rien dans votre lettre de Topération qu'on devait faire à Madame votre mère. Nous désirons que vous nous teniez au courant d'un évàiement auquel notre cœur prend la plus vive part. No6 vœux s'unissent aux vôtres pour que le précieux doo de la vue soit rendu à cette excellente mère, et qu'A en résulte une grande consolation pour elle et pour toute la famille. Vous saurez que l'opération pratiquée par Flarer sur le vieux maréchal de la Torre, quoique les circonstances la rendissent fort dangereuse, n'a pas été inutile. La vue est revenue, seulement elle demande encore des précautions pour retrouver de b force, et il faut tempérer, à l'aide de lunette vertes, l'éclat trop vif de la lumière.
Je vous souhaite, cher chanoine, la joie si douce d'être contemplé par les yeux d'une mère.
Conservez-moi votre amitié, faites agréer mes respects aux nobles âmes qui vous entourent ; et croyeimoi, comme je le suis, votre très-affectionné serviteur et ami.
P. S. Mille rcmerctments pour vous être souvenu
de moi le jour de saint Pierre aux liens. — ^Madame la marquise tous dit mille choses^ et aussi D. Ponte. . .
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AU PROFESSEUR IGHINA.
TurÏD, 16 août 1853.
Très-révérend chanoine^ Béni soit mille fois l'habile Fra Petronio ! Votre lettre nous a comblés d'allégresse^ et nous nous figurons la Joie suprême de Madame votre mère et la vôtre à toos^ après une opération d'une telle importance^ si complètement réussie. Nous en remercions Dieu. L'excellente marquise me charge de vous exprimer toute la part qu'elle prend à cet heureux événement^ et D. Ponte s'en réjouit aussi de tout son cœur. Oh ! que nous aimons ce bon capucin^ chirurgien admirable^ qui^ reconnaissant Dieu^ avec tant de raisoii^ comme l'auteur de toute grâce^ unit la prière à l'action dans le traitement de ses malades! Outre le bien qu'il leur fait^ en priant et en les guérissant^ sa piété doit répandre dans leur âme^ et dans l'âme de ceux qui les entourent^ la confiance et l'édification^ ce qui est aussi uo grand bien. Voir un homme plein de foi vaut souvent lout un sermon. Ix>ngue vie donc à Fra *Petronio! qu'il ait toi^ours la main sûre et tous les dons qui peuvent servir à rendre la santé à ceux qui ont recours à lui! Si je retourne un jour à Gènes, comme je l'espère, je veux aller baiser cette main, qui a restitué la vue à la mère d'un patron^ d'un ami si
cher ! En attendant^ s'il est encore à Mondovi^ offrezlui mes humbles respects, et dites-lui que je professe également pour lui la reconnaissance et l'affection la plus vive.
Nous sommes sur le point de retourner à la Vigna ; nous y resterons deux mois à peine, et si le temps le permet. Viendrez-vous nous y voir? Nous le souhaitons fort.
Madame la marquise vous dit mille choses et vous prie de faire agréer à Monseigneur ses respectueux hommages. Ayez aussi l'obligeance de lui rappeler les sentiments de vénération que j'ai pour lui.
Je vous remercie, cher chanoine, de toutes vos attentions et de vos vœux affectueux, et c*est en vous souhaitant à mon tour une bonne santé et tout ce qui peut vous donner du contentement que je me dis de tout mon cœur, etc.
P. S, Mille remerctments, je vous prie^ au révérend économe, pour le livre qu'il m'a apporté de Rome. Qu'il ne s'en embarrasse pas et me l'envoie de la manière qui lui sera le plus conunode.
AU CHANOINE A. IGHINA.
Vigna, 8 septembre 1069.
Cher chanoine, La digne Reine a merveilleusement inspiré Votre Seigneurie. Le sonnet est fort beau, et nous nous faisons une joie d'applaudir à l'excellent poète. Recevez mes remerciments pour les deux exemplaires que vous
avez eu la bonté de nous adressée. On peut dire que notre Reim^ mérite les plus dignes hommages^ tant est noble la vertu et la grâce que respire toute sa personne; et cependant^ trop souvent aussi elle a eu sa part dans 1^ trésor des grandes afflictions ! Titre invariable au respect et à la sympathie^ surtout lorsque la créature qui gémit est d'un rang élevé et d'une renommée parfaite.
J'espère que l'indisposition de Monseigneur n'aura pas de suites. La santé est chose précieuse pour les bons évéques. Veuillez lui présenter les vœux et les hommages de Madame la marquise^ ainsi que les miens.
Je vous souhaite aussi, Monsieur le chanoine^ santé et prospérité. Madame la marquise^ D. Ponte et moi nous vous faisons trois belles révérences^ honorant à la fois l'ami^ le poète et l'excellent ecclésiastique.
Croyez-moi toujours ^ comme je le suis en effet , et de tout cœur^ votre très-affectionné.
A PIETRO GIURIA.
Turin, 10 octobre 1853.
Mon cher Giuria^
Ton livre Delt uomo est rempli d'excellentes choses : je m'en réjouis parce qu'il peut être utile et <|u'il te fait honnneur. Il faut du talent pour animer si heureusement un si^el de cette gravité : il peint la noblesse de ton âme et te fait aimer du lecteur. Je te
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serre affectueusement la main; je me félicite avec toi et te remercie de ton livre.
Conserve-moi ta chère amitié et i)orte-toi bien.
A M. LE COMTE PORRO
Turin, 18 novembre 18Si.
Très-cher Porro ,
Il m'arrîve souvent de me transporter, par la pensée, au milieu de vous, quoique je retombe toujours dans mes trop longs silences : la faute en est à mes 80ufft*ances. Mais laissons cette histoire peu divertissante , et contentez-vous de savoir que , depuis quelques jours, je me lève et vais un peu mieux. Si ma vieillesse n'est pas des plus allègres, j'ai cependant, en compensation , des intervalles de passable rétablissement. Tout est relatif , et il faut savoir apprécier ce peu de bien qui nous échoit. J'aime à penser que votre santé continue à être meilleure que la mienne. Ne négligez pas d'en prendre soin , si fort que vous soyez, et donnez-moi la consolation d'entendre dire que vous triomphez glorieusement des années. Je ne vous permets de changer ni sous ce rapport , ni sous celui de l'amitié que vous avez |K)ur moi. Vous save^^ que je suis invariable dans l'attachement que je vous porte, connaissant peu d'iiommes bons et droits comme vous, et nous en avons tant perdus qui étaient dignes de notre amitié ! Il est impossible de ne pas s'attrister quand on voit combien se rétrécit le cercle de nos
vieux amis ! Je chasse cette idée pénible y mais elle revient toujours.
Un des meilleurs , le bon Giovanni Arrivabene^ est ici ; il est venu me voir avant hier : il est du petit nombre de ceux qui ne se laissent pas dominer par ce grossier esprit d'exagération qui est aujourd'hui de mode y et qui ne prouve que trop la médiocrité , et nous en voyons les fruits ! . . .
Comment va votre chère famille? Je vous souhaite toutes les satisfactions y Funion y et tout ce qui peut alléger les déplaisirs et adoucir la vie : je voudrais ne vous voir aucun chagrin...
cccxvn
A M. LE MARQUIS CESARE CAMPORI, A MODÈNE
Turin, 15 décembre 185S.
. Monsieur le marquis^
n se fait temps qu'en vous demandant pardon d'un si long retard je vous remercie de votre amical souvenir et du présent que vous m'avez fait d'un exemplaire de vos Viaggi d'OUremonte '.
J'ai lu et vivement goûté cet excellent livre, plein d'une aimable philosophie : il instruit , il charme, et fait aimer la belle âme de l'auteur. Autant il faut blâmer certaines relations de voyages, où l'on voit pro-
« Les Viaggi d'Oltrenumte, estimable recueil d^împressions de Toyagef, furent dédiés, par le marquis CesareCampori, au chevalier Massimo d'Aieglio, à Toccasion des fêtes du mariage de la fille de ce dernier avec le marquis Matleo Ricci, beau-frère du marquis Gampori. (Note de r Editeur.)
diguer les jugements faux contre les nations étrangères ou contre la nôtre ^ autant doit-on louer les tableaux vrais de mœurs et de lieux tracés avec un esprit vif , mais calme et bienveillant. Vainement la foule s'obstine à décorer du nom de philosophes ces penseurs irascibles et malveillants : je ne vois en eux que des intelligences malades et souvent nuisibles. Hélas ! qu'il en est de nos jours , et souvent le monde les admire comme si la bonté et la religion ne servaient plus à rien ! Et cependant^ sans ces divers éléments^ où est la sagesse ?
Je suis persuadé que^ dans tous vos écrits^ cher marquis y les lecteurs trouveront toi^oiu's ces qualités qui élèvent Tesprit et invitent à la bonté.
Que le Seigneur vous en récompense^ comme de toutes vos œuvres , en vous donnant^ à vous et à tout ce qui vous appartient, une excellente santé, et toutes les raisons d'être heureux.
C'est avec ces souhaits et cette parfaite estime que j'ai l'honneur de me dire de nouveau votre très-humble et très-obligé serviteur.
cccxvin
A M. VICTOR DE LA CANOROUE
Turin, 9 janvier 1859.
* Mon cher ami, En vous remerdant des vœux que votre bonne lettre m'exprime, je vous assure que, quoique j'aie tardé à TOUS t)ftrler'dés uniens pour vous, mon cœur les a formés et les fonne bien sincèrement Je me réjouis
de ce que vous avez enfin la certitude d'obtenir une place de professeur à Nice/si vous ne pouvez en avoir une ici. Il me tarde de vous voir passer des jours tranquilles quelque part. Rien ne vous a souri à Turin. Je vous voudrais ici ; mais je crains qu'ici il ne vous soit plus difficile qu'ailleurs d'obtenir une chaire dans un collège ^ vu le grand nombre des aspirants et le genre de partialité qui domine. Le mérite ne suffit guère ! tout est réglé par les passions du temps ^ par Tesprit de parti, ou s'il y a des exceptions elles sont rares. Je suis effrayé dû nombre des malheureux que je connais, et il y en a qui sont remplis de mérite. Que de souffrances morales et souvent jointes aux souffrances physiques ! J'ai l'âme accablée!... Que Dieu soutienne et console tous ceux qui sont dans la douleur !
Fortifions-nous par les sentiments religieux et par la pratique fidèle de notre sainte religion ; tous les autres soulagements sont trompeurs. Je compte, mon cher ami, sur votre amitié et sur vos bonnes prières. Croyez à mon sincère attachement. ^
A M. LE COMTE LUTGI PORRO
Turin, lî février 1853.
Mon cher Porro, Au milieu des exécrables et stupides atrocités suscitées par Mazzini, tout homme de bien pouvait courir quelque danger, et c'est pourquoi, dans les premiers moments que nous arriva la nouvelle, je pensai à vous et à votre famille avec inquiétude. Je vous
remercie de l'aimable empressement que vous avez mis à m'écrire. — Mazzini,.en croyant à tort le succès possible dans une opération d'une nature si grave^ fait voir chaque jour davantage qu'il n'est pas un homme poUtique^ quoiqu'il en prenne le masque. Si du moins l'événement pouvait désabuser tant de jeunes gens « sans expérience l — ^En attendant^ il n'est que trop vi-ai que les violences des démagogues font un mal immense^ et empirent la condition de tous. Mais détournons nos regards de calamités inévitables auxquelles je ne puis penser sans amertume... *
Je me réjouis d'apprendre que votre voyage à Ravemie a été heureux. Vous avez vu d'excellentes personnes et .de beaux pays^ et cette satisfaction a tempéré le chagrin que d'autres objets pouvaient vous faire. Oh ! que cette cité de Ravenne^ si intéressante par son antiquité^ me plut^ il y a bien des années ! C'était en 1812; je m'y trouvais parmi les secrétaires de Luini^ pendant sa tournée d'inspection dans ces départements. J'y passai plusieurs jours, visitant tout, admirant, prenant des notes. Chaque chose pour moi devenait un sujet de pensée, d'étude, de délices ; et l'horizon de la vie me souriait de toutes parts avec d'aimables illusions... Quoiqu'en vieillissant la vie s'assombrisse, je me félicite cependant de vivre encore. Au milieu de nos maux, l'esprit et le cœur trouvent toujours quelque plaisir ; et celui de l'amitié est un des plus doux.
Portez-vous bien ; mille choses autour de vous, et continuez tous à m'aimer.
A M. VICTOR DE LA CANORGUE
Turin, 19 avril 1853.
♦ Mon cher ami, Vous me donnez enfin une nouvelle qui me fait plaisir, et je m'empresse de Vous offrir mes félicitations. J'aurais fait comme vous, j'aurais préféré me charger de l'éducation d'un jeune homme de bonne famille. La chaire de français que l'on tous aurait accordée à Turin est un emploi peu avantageux et d'une durée fort incertaine. M. le chevalier Maestri, sénateur, est venu un jour me voir pour me parler de vous et de l'espoir qu'il avait de vous faire donner une chaire. Dans les places où les appointements sont trop petits, et où il faut suppléer en se procurant des leçons, les heures appelées de liberté sont des heures de fatigue ou de désoccupation et de tristesse. Souvent les leçons manquent, vu la facilité qu'ont les gens de •'accommoder de très-peu d'étude, et vu le nombre des professeurs qui enseignent ou cherchent à enseir gner. Vous avez inûniment plus de mérite que mille autres; mais vous êtes aussi le plus modeste des hommes, le moins fait pour vous emparer d'une place convoitée par des concurrents.
Au heu de cela, vous êtes parfaitement fait pour bien élever un jeune homme, pour vous faire aimer et estimer de lui et de toute la famille. Entrez donc dans cette carrière avec conflance; votre esprit, votre v^rtu, votre bonne volonté feront beaucoup, et l'aide
de Dieu ne manquera pas. Point de mélancolie : elle ne vaut rien, elle ne va pas à un instituteur ; il ne doit jamais oublier pour longtemps le doux sourire de Tamabilité et de la bienveiUance. Voilà mes conseils, mon cher ami ; ils sont courts, et je sais que vous n'en avez guère besoin. Je vous connais rempli de sagesse, de constance dans le bien, d'excellentes qualités de tout genre. La noble maison qui vous a reçu a acquis un digne homme. — Madame la marquise de Barolo vous fait ses féUcitations. Croyez aux sentiments inaltérables de votre dévoué serviteur et ami. *
A M. LE PROFESSEUR BARUFFI.
Turin, 93 mai 1858.
Cher professeur et digne ami.
Votre petit livre des Pa$$eggiate est des plus aimables que j'aie encore lus. Le don que vous m'en avez fait m'est précieux, et je vous rends mille grâces.
Recevez aussi mes remerctments les mieux sentis pour la bienveillance que vous me témoignez dans les quelques lignes que vous m'avez écrites. Mais vous me forcez à sourire en me rêvant dans votre aimable cœur des qualités que je ne possède guère. Je sais peu, je ne suis bon à rien ou à presque rien, mais j'aime et désire le beau, le bon, le vrai.
Ma vie en a tiré de grandes consolations, et je ne puis assez en bénir Dieu. Continuez, cher BarufS, à me traiter avec votre indulgence habituelle. Je votîs
serre la main de tout mon cœur ; croyez-moi votre trè^-affectionné serviteur et ami.
cccxxn
A MADAME LA MARQUISE CHRISTINE DE CARAIL ET SAINT-MARSAN
NÉB CAPRE DB VéeÈRB, ▲ TURIN.
Turin, 38 mai 1853.
* J'obtiens de madame la marquise de Barol Thonneur de vous remercier de sa part : elle a reçu avec admiration le charmant petit essai typographique que vous lui avez envoyé^ Madame. Hais comment vous dire combien j'admire moi-même non-seulement votre esprit, toujours si aimable, mais Textrême bonté dont vous m'honorez. Madame la marquise ! Que je suis fier de voir ces deux strophes imprimées par vous ! La pensée que vous avez eue est de la plus exquise amabilité ; je vous en rends mille et mille grâces, et avec une bien vive reconnaissance !
Daignez, je vous prie, agréer Thonmiage des sentiments respectueux et dévoués avec lesquels j'ai l'honneur d'être. Madame, votre très-humble et très-obéis-, sant serviteur. ^
A M. LE COMTE ROBERTO DI SALUZZO
Turin, 30 mai 1853.
Excellence, Les poésies inédites ' dont vous avez bien voulu the
' Les Poésie inédite du chevalier Cesare di Saluzzo.
(N'aie de VÉdàeur.,
permettre de prendre connaissance ont été pour moi une lecture fort agréable^ et je puis dire que je les crois fort dignes de l'impression. J'ai été particulièrement charmé de celles qui traitt^nt des sujets sacrés ou moraux.
Il y a aussi beaucoup de grâce dans les poésies amoureuses ou enjouées y mais je leur trouve un air trop jeune^ et elles produiraient^ je crois^ une certaine dissonnance à cô.té des autres, si hautement pensées et écrites.
Si vous rejetez à la fin du volume les compositions légères, elles font disparate avec les choses sérieuses qui précèdent ; si au contraire, on les met au commencement, il en résulte, ce me semble, un autre inconvénient, celui d'un début faible, d'un commencement qui ne répondrait pas à ce que les lecteurs attendent du respectable Cesare Saluzzo, esprit si élevé et si cher à tous.
Je ne sais si je me trompe, mais je serais d'avis de publier seulement, parmi ces poésies, les morceaux religieux et ceux qui ont un caractère philosophique, touchant, patriotique, etc.
Permettez-moi d'ajouter que je n'approuve pas non plus la distribution par catégories, basées siu* la nature des sujets : distinction qui n'est nullement facile. J'aimerais mieux que l'on suivît un certain ordre de progression qui, par les analogies, par une variété qui n'eût rien de heurté, par une marche à peu près chronologique, se fit sentir assez nettement pour que les lecteurs s'imaginassent accompagner l'auteur dans le développement successif des temps qu'il a parcourus.
En même temps que je vous rends gi*àces^ Monsieur le comte^ de la preuve de bienveillance dont vous m'avez honoré^ en me confiant de précieux manuscrits Je vous prie d'agréer rhommage des sentiments de haute estime et de profond respect avec lesquels j'ai rbcmneur d'être^ de Votre Excellence^ le très-humble et très-obligé serviteur.
A M. LE COMTE TULLIO DANDOLO
▲ ADRO (PROYINCB DB BRBSCIA).
Turin, 31 mai 1853.
Très-cher ami.
Le jour même où je reçxis votre lettre, j'écrivis à Fava pour lui donner communication de^ lignes qui le concernaient; il vint chez moi le lendemain, et eut la bonté de m'apporter, avec deux de ses ouvrages (// Giobbe S et Fede e Ragione), le livre d'Emilio, / Volontari*.
J'ai lu avec grand amour et attendrissement ces notes historiques. Pauvre jeune homme! qu'il a souffert! que de mécomptes douloureux! Ce qui console dans sa relation, c'est que le lecteur ne peut mettre
' Le Giobbe est une estimable traduction du chevalier Angelo Fafa, et Fede e Ragione, une étude morale du même auteur.
(Note de V Éditeur. )
' / Volonlari, mémoires sur la défense de Rome en 4849, écrits par Emilio Dandolo, fils du comte Tullio, et publiés à Turin sur la fin de 4852. Emilio Dandolo perdit un frère dans la défense de Rome, à laquelle il prit lui-même une part écli- Unte. (Idem,)
en doute les nobles et sincères sentiments de Tauteur. Tout ce qu^milio exprime^ respire la candeur et rbonnêteté. Déplorons les illusions^ mais honorons celui qui^ tout en ayant le tort de s'y laisser entraîner^ s'y est du moins précipité en brave^ et avec la passion de la justice.— J'apprends avec plaisir que^ depuis la dernière maladie qu'il a faite^ il reprend peu à peu ses forces; que Dieu vous le conserve^ et lui assure une carrière tranquille , où son âme généreuse trouve à exercer ses vertus^ à mériter des éloges^ non dans le cbamp des cbimères, mais dans celui de l'ordre, le seul que permette la divine sagesse. Les chimères ne sauraient donner l'union ni la puissance ; c'est le chaos, et il n'appartient pas à l'intelligence humaine d'en tirer un monde, un peuple. — Rien de plus juste que vos réflexions sur les malheurs qui dérivent de la méchanceté, du peu de vertu ; le Piémont en fait, lui aussi, la triste expérience, mais vainement jusqu'à ce jour ; ce sont leçons perdues. Nous nous excusons en disant : « Il n'est pas possible aujoui*d'hui d'ordonner mieux les choses. x> Patience donc, syouterai-je aussi ; plaignons-nous réciproquement, et espérons que les châtiments du ciel nous formeront avec le temps : ne nous irritons pas des sottises et des iniquités du monde; profitons-en pour pardonner lieaucoup et nous élever dans l'amour de la justice.
Je me réjouis de vous savoir une bonne santé, et un esprit laborieux ; vous savez en faire un saint usage. Conservez-moi votre douce amitié, et croyez que je vous la rends de tout mon cœur.
A M. LE PROFESSEUR BARUFFI.
Villa Barolo, 7 juillet 1853.
Très-cher Baruffi,
Vous continuez d'une façon charmante ces aimables descriptions de vos promenades, et je vous remercie infiniment de m'avoir envoyé ce que vous en avez publié de nouveau. Cette chère lecture est venue me sourire et me faire du bien dans un moment où je souffrais. J'aime fort ce bon goût, cette manière bienveillante et juste avec laquelle vous touchez à tant de choses, et toujours sans ombre d'orgueil ni de méchanceté ! Partout la vraie philosophie. Avec de l'orgueil et de la méchanceté, on n'est pas, à mon sens, un vrai philosophe. Le sage s'abstient des emportements vulgaires, il désire éclairer, il plaint, il pardonne, il craint d'affliger, ou s'il faut qu'il afflige, il le fait avec douleur. Saint Paul enfin est notre maître : Charitas, etc.
Mais j'écris de mon lit, et bien las ; et, il ne faut pas que je manque de charité envers ces malheureux poumons, à force de parler ou d'écrire. Je suis encore heureux de pouvoir lire les belles et bonnes choses.
Agréez l'assurance de ma véritable estime.
A M.VICTOR DE LA CANORGUE
Turin 24 juillet 1853.
* Mon cher ami, Madame de FÉglise a eu l'extrême bonté de venir elle-même m'apporter voire aimable lettre, Nous avons causé de vous : c^tte excellente dame connaît et apprécie votre mérite; elle se réjouit comme moi de vous voir dans une maison qui peut vous convenir. Je remercie Dieu aussi de ce que Ton vous a enfin accordé la pension à laquelle vous aviez drcnt en France. J'aurais voulu qu'elle fût plus grande, mais c'est toujours un aide qui vient à propos pour vos petites dépenses. Tout ce qui vous fait plaisir m'en fait beaucoup. Courage, mon ami, et sachez trouver un peu de bonheur dans votre médiocre sort. Ne nous laissons jamais vaincre par la mélancolie ; elle ne vaut rien, et afflige ceux qui nous aiment.
Ma santé va misérablement. Oppression, fièvre, voilà ma vie depuis bien des semaines. Que la volonté de Dieu soit faite ! Tout ce qui nous vient de lui est bon : cette douce vérité me console dans mes souffrances. Bénissons notre Père céleste, et ayons confiance dans son amour. Votre ami, Silvio Pellico. *
CCCXXVU
AU PROFESSEUR ANGELO NANI, A ORMEA
Turin, 95 août 1853.
Très^her professeur.
L'estime que vous m'inspirâtes lorsque j'eus, il y a
bien des années, le plaisir de vous connaître, me rend précieux un souvenir de vous; je me réjouis donc d'avoir de vos nouvelles. M a satisfaction serait plus grande si je ne voyais dans la lettre de Votre Seigneiuîe qu'elle est sujette à de cruelles souffrances. J'aime à espérer qu'elles s'adouciront et même qu'elles cesseront; je vous le souhaite de tout mon cœur. — Je m'étonne de vivre encore, tant sont graves et nombreuses les maladies successives au milieu desquelles je m'enfonce dans la vieillesse. La volonté de Dieu soit faite! Demandons-lui le courage, et il nous le donnera jusqu'à la fin. Tâchons de garder une âme sereine; cet aimable devoir nous offre mille avantages pour l'esprit et même pour le corps.
Je me réjouis avec vous de voir que vous tenez votre intelligence en haleine, et que vous nous préparez une bonne Vie de Jérôme Vida. Je vous approuve de ne pas vous presser de la publier, ce genre de livres acquérant d'autant plus de prix qu'ils sont plus achevés, sous le rapport de tous les faits corrélatifs qu'on peut recueillir, et de la saine critique. Je gémis de n'avoir pas une consolante réponse à vous donner au sujet des pauvres jeunes filles pour lesquelles vous m'écrivez. Toutes les places sont occupées et au delà; la digne marquise de Barolo reçoit de continuelles demandes de parents qui désireraient qu'on pût recueillir leurs filles, et tous les jours elle a le regret de devoir laisser de pareils désirs non satisfaits.
Au reste ma position ici ne me donne droit à aucune influence; je suis simplement un hôte que Madame la marquise a la bonté de supporter malgré mon inuti-
lité. Je puis me dire heureux de vivre témoin de toutes les vertus chrétiennes^ et c'est une grâce insigne que Dieu m'a faite. Je n'ai jamais eu de fortune, je n'en ai pas^ et je*n'en désire pas. Hais ce que j'apprécie souverainement, c'est d'avoir toigours eu la consolation de rencontrer sur la terre des âmes d'élite. Hélas! qu'il y a cependant d'iniquité dans ce monde! — Mais plaignons les méchants, fortifions-nous en regardant les bons, et prions pour tous. Je suis avec l'estime la plus distinguée votre très-affectionné serviteur et ami.
A FRANCESCO SILVIO ORLANDINI. ALIVOURNE
Tarin, 15 septembre 1853.
Mon cher monsieur Orlandini, En vous remerciant de la preuve de bienveillance et de délicatesse que vous me donnez par tout ce que vous m'écrivez, en date du 9 courant, je vous rends grâces également de m'avoir transmis une copie exacte de mes lettres à Ugo Foscolo. — Voici mon opinion sincère sur ces lettres. — Je les trouve peu intéressantes, et par conséquent nuUement dignes de l'impression. — J'y retrouve avec plaisir la chaude amitié qu'elles exprimaient pour l'infortuné Foscolo; mais dans cette bouillante ardeur de la jeunesse, je portais tous les sentiments jusqu'à l'excès, jusqu'à l'absurde. J'honore, j'aime toujours la mémoire de ce noble génie, mais aujourd'hui je vois qu'il avait en moi un disciple fanatique jusqu'à l'idolâtrie. Pendant
ma première jeunesse^ j'avais plus vécu parmi les livrtô et les rêves de mon imagination qu'avec les hommes. I/exagération de quelques-uns de mes jugements me paraissait hauteur de sens ; aujourd'hui elle ne peut que me faire pitié. Non content d'honorer Foscolo^ j'avais besoin de le grandir outre mesure, et de m'imaginer qu'il était le plus grand homme de l'époque. Ces opinions extrêmes sont toujours si ' fausses, que si après les avoir professées on les examine de nouveau, avec Texpérience qu'amènent les années, on en rougit. Mes intentions étaient complètement droites, mais aucun jeune homme n'était plus que moi dominé par une aveugle énergie de cœur et par l'imagination. Quel prix peuvent donc avoir ces lettres où il n'y a qu'emportements, fureurs, plaintes excessives? — C'est pourquoi, très-estimable et cher monsieur Orlandini, j'avoue que le mieux, à mon avis, serait de n'en rien imprimer. — Hais si vous tenez absolument à faire une publication tolérable, je vous demande en grâce les modifications suivantes :
Dans ma 4« lettre, la louange que je donnais a notre Ugo est tellement outrée et puérile que je la désapprouve. 11 faut y substituer des points. Je m'explique : il faut dire : Autrefois f enviai ton génie... à prisent, je pleure de rage en te voyant si malheureiuic, si mal récompensé f etc. , en continuant comme il est dit dans la lettre.
Lettre 5«. — 11 y a dans celle-ci une expression exagérée que je désapprouve : c'est où j'annonce à Ugo l'emploi que je venais d'accepter; emploi dont je gémissais à tort, parce que je ne connaissais pas
rexccllent caractère du comte Porro. C'est pourquoi^ après ces mots : De partager peines et piaisirs avec Vami de mon cœur, il faut mettre des |K)ints, puis ajouter : Le comte Lutgi Porro m'a offert d'être, etc. , en continuant jusqu'à ces mots : Ils viendraient à me survivre. Après ces derniers mots^ on en viendrait à ceux-ci : Toi, mon bon frire, aime-moi toujours, et sois heureux.
Lettre 8«.— Après avoir dit : Ne me parle plus de ta mort, tu me transperces l'âme, on mettra des points^ et on continuera... Mais puisque lu as porté ton regard jusqu'à ta tombe, je te parlerai de la mienne, et le reste comme dans la lettre.
Lettre 11«. — Après avoir dit : Saurais voulu être prince pour lui faire fête, on continuera ainsi : Dieu m'a fait la grâce de me vouloir pauvre, etc. , jusqu'à la un.
Lettre iA^. — Dans le passage où je donnais carrière à mon indignation contre les terreurs de Vincenzo Honti^ il y a des expressions injurieuses que je réprouve. Il faut les supprimer : respectons dans sa tombe l'illustre poète. Ainsi depuis les mots : Parmi lesquels Sismondi de Genève, mettez des points^ puis continuez ainsi : ... Je t'envoie les deux premiers numéros, etc. , jusqu'à la fin.
Lettre 15«?. — Après avoir dit : Je f envoie tout ce qui a paru jusqu'ici du Conciliateur, encore des points jusqu'à G. R. est Rasori, G. D. R. Romagnosi, etc. Après avoir dit : S. S. est Sismondi de Genève, on devra supprimer non-seulement ce qu'il y a d'injurieux à la mémoire de Vincenzo Monti,
c'est-à-dire tout ce qui est dit de lui^ mais encore le mot relatif au Canciliatore, où je parle de Tintenlion politique que nous avions de secouer la torpeur publique. 11 est mieux de taire aujourd'hui des choses désormais inutiles et irritantes. Il faudra donc mettre ici des points, puis reprendre ainsi : Si tu noiAS envoyais quelque article, etc. , et la suite. Quand j'arrive à la fin de la lettre, je désire qu'après les mots : Je suis toujours secrétaire du comte Porro, on mette des points, puis que Ton continue : Un seul trait qui te le fasse apprécier : quand Basori, etc. — Il ne me reste qu'une misère à sgouter : Supprimons le mot exagéré et irritant d'esclaves, et disons simplement : rot, de ton côté, n'oublie pas tes compatriotes^.
Voilà donc toute ma pensée, mon cher H. Orlandini; ou ne pas publier ces quinze lettres, ou en supprimer exactement tout ce que je viens de vous indiquer.
Je m'en repose sur votre courtoisie, et suis, avec une véritable estime, votre très-affectionné Silvio Peliico.
A M. LE COMTE L. PORRO
Turin, 25 octobre 1853.
Très-cher Porro,
De loin en loin je ressuscite un peu et je me réjouis de pouvoir vous donner signe de vie. Une maladie
< Ces corrections furent scrupuleusement exécutées dans Tédition que fit Orlandini de la correspondance de Foscolo oii se trouvent les lettres dont parie ici Peliico, et qui ont été reproduites au début de notre recueil. {Note de l'Éditeur,)
obstinée m'a retenu longtemps au lit^ à la campagne, dans les plus beaux mois de Télé. Vers la fin de juillet, j'ai commencé à souffrir moins et je suis revenu en viUe avec des poumons plus complaisants. Ils ne nie fournissent pas une ample respiration, assez cependant pour me laisser vivre hors du lit, et dans les belles journées je sors un tant soit peu. Voilà, cher ami, quel est mon état. Une si langue interruption dans notre correspondance ne doit pas vous faire croire que j'oublie votre douce et bonne amitié. Je pense souvent à vous tous, et je demande à Dieu qu'il vous tienne en santé et vous accorde toute consolation. Tâchons de supporter en paix l'inévitable malheur des temps, et plaignons les erreurs humaines et le peu de jugement du grand nombre. Au milieu de maux si multipliés, la vie a cependant encore pour tous les âgés des consolations et des agréments qui nous sont une preuve de l'amour que la Providence a pour nous. Ce sentiment ne tarit pas en moi^ et j'en tire force, calme et contentement, satisfait de vivre, comme je serai, j'espère, satisfait de mourir
LETTRES
RECUEILLIES DURANT L'iMPRESSION
LETTRES SANS DATE CERTAINE
Â PIETRO BORSIERI.
Vendredi, 18 août.
Cher ami, et Tami de ma Francesca ,
J'espère que toute la famille Borsieri voudra bien honorer de sa présence la représentation de ce soir. Si je ne tremble pas de tout mon corps, je le dois moins à ma conscience qu'au suffrage que vous tous , et toi en particulier , mon Pietro , vous m'avez accordé. Excuse-moi si je ne te porte pas moi-même la clef de la loge. La Carlotta Marchionni m'a prié, hier au soir, d'assister ce matin aux répétitions. Cette actrice m'inspire beaucoup de confiance : à mon avis, c'est un ange. Lancillotto est vraiment un garçon énergique; le père, sauf l'organe (jui est un peu rauque (ce qui^ du reste, ne messied pas à un vieillard), a le
geste noble et Tex pression pathétique. Paolo n'est pas assez bel homme y mais il est plein de bonne volonté^ et, de plus, il est de Rimini, et Tamour du pays Toblige. Je me flatte qu'aucun d'eux ne méritera d'être sifflé ; et moi, nous verrous.
Je regrette , cher ami , que tu sois venu me voir deux fois et que tu ne m'aies pas trouvé ; je te rendrai tes visites avec usure. Aime-moi , aimez-moi tous les sept : moi aussi je vous aime de cœur.
A M. LE COMTE PORRO
Milan, 24 octobre.
Monsieur le comte,
Votre chère lettre de Yoltaggio m'est arrivée hier. J'espère que le reste du voyage ausa été également heureux. Ayez soin, en venant, d'éviter toujours la nuit. — J'ai regretté mardi de m'être arrêté chez Briche jusqu'après deux heures ; je revins à la maison un moment après que vous veniez de partir. Je me flatte que, même sans lettre de moi, vous auriez fait chercher mon frère. Je lui ai écrit par la poste...
Oh! quant au Conciliatore...
« Nuovi tormenii, e nuovi lormentati*. »
Dimanche probablement (c'est-à-dire demain), nous pourrons paraître. Bellisomi est allé à la campagne, et F. a été chargé de la révision. Quatre colonnes et demie, en y comprenant les deux articles de Roesi tout entiers, ont été effacés.
1 Dw, Corn. Infiemo. Cini. VI. (Note du TViudMcCnr.)
On iK)uvait modifier quelques paroles^ mais biiîer ces articles d'un bout à Tautre^ c'est la plus déraisonnable des tyrannies. L'ordre était cependant de Strassoldo lui-même : on l'assure du moins.
Il devient chaque jour plus évident qu'on veut nous contraindre à supprimer nous-mêmes le journal. Outre ces deux articles proscrits^ l'on m'a cruellement mis en lambeaux un article tiré de la H. sur l'état actuel de l'Espagne. Ce n'est pas tout. Borsieri a été appelé par son président, lecpiel lui a dit que le gouvernement l'invitait à ne plus faire partie d'une entreprise aussi blikmable que la publication d'un journal conune le Conciliaiare; et vive la liberté !
Pour moi, je trouve qu'au lieu d'encourager les études et le progrès de la raison, vous devez, mon cher comte, faire une bonne provision de pipes et de tabac, et établir dans votre niaison une académie de fumeurs, lesquels passeront les heures dans le silence et la stupidité. C'est alors que nous vous regarderons comme ayant bien mérité de la patrie.
Je vous envoie toutes les lettres qui sont arrivées pour vous.
Les enfants vont parfaitement. Au lieu d'aller à Omate, j'ai écrit à madame la marquise. Je lui ai dit que nous devions aller passer deux ou trois jours près d'elle, que tel était l'avis que m'avait donné M. le comte, mais qu'à cause des mallieurs arrivés aux Briche, je n'avais pas le courage de m'éloiguer de Hilan. C'est la pure vérité. Je suis si triste qu'il me répugne de lïorter ma figure parmi des gens joyeux ou qui savent feindre la gaieté. On a déjà saigné deux fois
Brkhc et son fku Ik voA mon I «■ et I
Hier son* je les InLai OMan. D les m «rec WÊÈt tMuâtm qm airMkiît les lûmes. Xe soy et pas wi siècle cloîgBé ^ loos besoin de Totie piêseooe, ni sorlooÉ qoi, plus qat looi aniie, aiis à pariée de menls et votre canir. En TabseB Ton aime, oo n'existe <pi adonLÛn a TTÛmenl besoin de les Toir loœ les jours. Crojef-moi, avec le pins ¥if atlachenienl, votie tout aflectionDè.
cccxxxn
A M. LE COMTE PORRO>
Très-cher comte Fono,
Id tonte h jeunesse est fifrée à Tentlioo-
sûsme patriotique; mais Q loi manqne une bonne directioo. Ce qaH y a de bon est leDenient gàlé par les improdences et les folies., qne cria fiait pitié. J'aurais déjà été comproaiis ici cent fois si je ne Tirais très-retiréy teUement est grande la faveur, poussée jusqu'à Texagération, dont je jouis auprès du parti libéral; je parle de ceux que la peur ne m^trise pas; aussi me faut-0 éviter les uns parce qu^ib sont bons, mab trop inconsidérés, et ks autres parce que ce sont de faux frères ou des adversaires.
Quelle excellente créature nous avons perdue dans
* FnfpBcai d'urne letue doM les de«x preMÎèrgfc pages oui été perdues. Ce qo'oo ea dcsae ici apyifticl à b Uoiûè«M.
V.Vofr de r£ëàntr,f
la comtesse Confalonieri ! et que cette perte sera cruelle à son infortuné mari! Ces années de malheur avaient singulièrement resserré les liens qui l'unissaient à elle; il avait compris quel rare trésor de vertu c'était que le cœur de sa femme. S'il était un jour sorti de prison^ sa plus grande consolation eût été de retrouver cette précieuse amie... l'infortuné! Je le plains de toute mon âme^ et comme une victime qui probablement ne sortira jamais de ce sépulcre^ et pour la perte d'une femme si supérieure. D'abord^ vous le savez^ Confalonieri n'était pour moi qu'une simple connaissance; mais nous nous liâmes ensuite d'une amitié intime^ et je trouvai en lui beaucoup de bonnes et belles qualités.
Je finis en vous disant quel homme j'avais trouvé en Maroncelli. Pendant tant d'années passées ensemble dans l'horrible détresse d'un cachot^ où les âmes finissent nécessairement par se montrer sous toutes leurs faces^ je ne l'ai jamais vu un moment égoïste^ jamais un moment lâche^ et^ au contraire^ toiyours ami digne et passionné de la vertu^ sévère à lui-même^ indulgent aux autres^ plein de gratitude pour les moindres services^ et aussi très-sincère.
Adieu^ excellent comte^ je vous embrasse tendrement.
CCCXXXUl
A M. LE COMTE LUIGI PORRO, A MARSEILLE
Très-cher comte Porro, La venue de Giulio à Turin m'a causé un des plus
vifs plïiisirs que j'aie eus de ma vie; c'est un jeune homme excellent et inflnimcnt aimable^ d'un cœur bienveillant^ et doué de jugement. Plusieurs fois on m'avait dit de lui des choses dignes d'éloge^ et partn culièrement qu'il ne donnait pas dans le travers^ aujourd'hui trop commun à Milan^ parmi les jeunes patriciens, d'abandonner la bonne société pour s'eneanailler. Je l'ai trouvé enfin tel qu'il m'avait été dépeint par des gens de bien^ et je m'en suis réjoui ; je m'ea réjouis comme s'il n'était pas seulement votre ûh, mais aussi le mien. Il a de l'aisance sans trop d'abandon, et ime légère ombre de timidité qui lui sied et annonce une âme délicate. Outre le plaisir que j'ai en à le voir, flgurez-vous combien aussi j'ai été heureux d'avoir de vous les plus fraîches nouvelles, de vous qui me fûtes toujours cher, souverainement cher, de vous que je me rappelle chaque jour avec une haute estime, comme l'un des hommes les plus sincères, les plus honorables que j'aie rencontrés sur la terre. Ajoutez à cela ce portrait de vous qui m'est envoyé par M. Borelly, portrait dans lequel je retrouve vos traits, et ce regard, et cette expression mêlés de sourire et de mélancolie, et qui m'a vivement ému. En vérité votre ami m'a fait un grand cadeau, et je lui en suis profoodément reconnaissant.
Les meilleurs amis que j'aie ici, savoir le marquis et la marquise de Barolo, ont voulu que je leur présentasse mon-Giulio, que je ramenasse à dîner et ont été charmés de lui. J'ai également une véritable amie dans la bonne comtesse de Masino. Elle n'a pas accueilli avec moins de bienveillance le cher Giulîo, et
elle Yeut que^ lorsqu'il reviendra à Turin^ il demeure chez elle* Dans le même hôtel où est Giulio sont aussi les Archinto, et j'ai revu hier la comtesse Cristina qui est toujours bonne, sincère et naturelle comme au temps où elle était jeune fille. Elle n^esl pas de ces Milanais qui ont peur de déplaire à l'Autriche s'ils me Toient. Je dois dire cependant que de ces peureux il nf'y en a guère. Je. ne pourrais compter tous les témoignages d'estifoe que me donnent ouvertement mes andeenes connaissances.
Quelques questions de Giulio m'ont surpris et fait sourire. Hais je dois dire d'abord qu'il y a mis toute la délicatesse et la bonne grâce possibles. Cet excellent jeune homme était venu id avec la prévention qui lui avait été insinuée en France, à ce que je puis voir, que ma croyance religieuse m'avait abaissé, rendu sauvage, ou du moins que je me montrais tel. Vous qui m'avez connu^ cher comte, pendant des années de vie conunune, vous n'aurez jamais admis l'opinion de ceux qui me croient hypocrite.— Niais, je pourrais l'être, mais dissimulé, jamais. Ma croyance religieuse est donc telle que je la manifeste ; je suis chrétien et complètement catholique, ce qui est le fruit d'études, de méditations, de comparaisons, d'où il est résulté pour moi que tous les systèmes d'irréligion philoso* phique, et même celui du prétendu déisme, n'ont absolument aucune base. Cette conviction qui est la mienne, je n'ai pas rougi, je ne rougis pas de la pro-* fesser, mais sans aucun but d'intérêt humain. Et je ne me crois pas précisément devenu un imbécile parce que j'aime et prie Dieu, non av^c tes m\m de la fnïar
çonnerie^ mais avec ceux de l'Église. Quant à feindre des seniiroenis religieux que je n'aurais pas^ en un mot^ à faire Thypocrite^ ceux qui les premiers Font inoaginé et crié sur les toits sont une Tile engeance qui ne me connaît pas. Giulio m'a dit que vous reponssiei avec une généreuse confiance ces indignes clameurs. Naturellement^ par suite des événements passés et de ma manière de voir^ j'ai des ennemis de deux espèces^ mais je ne m'en inquiète pas. Les uns sont de fanatiques serviteurs de l'Autriche qui me voudraient voir damné; mais j'espère bien^ malgré eux, aDer en paradis. — Les autres sont ces brouillons, libéraux de carrefours, jeunesse sans expérience, exaltée par un jacobinisme ignorant et irréligieux qui déshonore dans toute ITurope le nom autrefois honorable de libéral. Ds voudraient que je fusse comme eux. Et quand donc l'ai-je été? mon patriotisme ne fut jamais celui des jacobins. J'abhorre tous les fanatismes populaires, comme le plus funeste, le plus grossier, le plus slupide des fléaux politi<|ues; et si j'éprouvai quelque exaltation de patriotisme, il se borna à la foUe espérance de voir chassées de notre Italie les dominations étrangères. Je fis, en idfiO, un rêve irréalisable, mais beau, mais digne, mais pur. C'était le véritable anxMir de la patrie, et il n'y en a pas d'autre ! A notre malheureux, mais noble déUre, ces héros du meurtre voudraient donc que je substituasse leur abject jaco» ' binisme avec la doctrine de la haine, de rirréligiou, du poignard et de toutes les turpitudes? Ib ne méritent |Kis de ré|)onse, et je ne réponds à aucun d'eux ; mais je n Vn gémis |)as moins de voir la canaille usurper k
titre d'amie des lumières. Ces lumières^ je ne les ai jamais connues. J'en ambitionnai d'autres quand j'étais jeune; et maintenant que je suis vicux^ je me trouve peu changé à cet égard^ aimant toujours la vérité et la justice, mais les aimant sans délire, — ^les aimant en chrétien.
Ce fut pour moi , du reste , une bonne fortune de n'avoir pas voulu fraterniser avec nos gâte-métier du jour, qui se disent ici libéraux. Chaque année, ils ourdissent des trames insensées , pleines de bassesses et d'infamies ; ils ^ entraînent quelqu'âme honnête et sans expérience ; puis ils se trahissent et s'immolent réciproquement. Si je ne les eusse repoussés loin de moi, j'aurais été à mon tour sacrifié par leur démence.
J'syoute c[ue , si les dominations étrangères ne sont pas de mon goût, je n'ai jamais été, je ne serai jamais l'ennemi du gouvernement piémontais. C'est notre gouvernement à nous, il est italien. Il est, pour beaucoup de raisons, chose sacrée à mes yeux. Un citoyen n'a pas le droit de se constituer l'ennemi des autorités établies, surtout quand ce sont des autorités nationales. Je vois en somme, et je dis hautement que toutes les conspirations sont un détestable moyen d'arriver et qu'il en dérive toujours des calamités publiques, d'inutiles défaites, ou des victoires souillées par la perversité. — Conclusion de ma manière de voir en poUtique, je reste tranquille ; je ne crois pas qu'un simple citoyen ait autre chose à faire pour la société que de vivre dans son sein comme un galant homme, en détestant tous les excès.
J'ai exposé tout cela à Giulio qui m'a, je croîs, compris et approuvé ; il est rcp^ti hier et doit être maintenant à Milan.
Adieu, très-cher et très-estimaMe ami , tous saurez que , de mes compagnons de captivité , les uns sont allés en Amérique , les autres sont demeurés pour cause de maladie, à Gradisca. On dit que Confalonim a reçu Tautorisation de se retirer à Corfou. L'infortuné ! qu'il a souffert ! J'ai eu de grands motifs de Testimer et de m'attacher à lui.
Adieu , je vous embrassse de toute mon âme et fais des vœux pour qu'il vous soit bientôt permis de revenir au milieu de vos enfants. Que Dieu le veuille ! et puissé-je vous embrasser en personne !
CCCXXXIV
A LA COMTESSE OTTAVIA MASINO
DI ICOICBBLLO.
Lundi, 14 man.
Madame la comtesse.
Comme toutes les œuvres qui sortent de vos mains sont belles ! je suis moi-même devenu beau , dans ce portrait exécuté i>ar vous d'une manière si supérieure: cela me rend vraiment fier , et je vous en remercie infiniment. Quoique dans ce portrait je me trouve embelli , il y a cependant une merveilleuse ressemblance : je ne puis trop en juger moi-même , mais tout le monde le dit. Je vous remercie également des deux copies que vous avez bien voulu me donner ; je
suis impatient de vous en exprimer en personne ma reconnaissance.
Je me fais^ ces jours-ci^ le garde-malade de la marquise Barolo : grâce au ciel , cette vie si précieuse n'est plus menacée, mais la fièvre ne Ta pas encore quittée et ne cessera, au dire des médecins, que le quatorzième jour.
Agréez, très-aimable comtesse, l'expression de tous les sentiments d'estime et de gratitude que vous me connaissez et auxquels vous avez tant de droits.
A LA COMTESSE OTTAVIA MASINO
DI IfOMBBLLO.
Lundi.
Madame la comtesse ,
Lorsqu'on m'a apporté votre gracieux billet, j'étais à lire les beaux vers de Mamiani, et en même temps je pensais à vous. Shakespeare dit que le sentiment , du beau rapproche les belles choses.
J'aurai l'honneur de me rendre à votre aimable invitation, et je vous en remercie tout particulièrement, en me disant, avec le plus profond respect , etc.
CCCXXXVI
A LA COMTESSE OTTAVIA MASINO
DI ICOICBSLLO.
Madame la comtesse, (Jue je suis heureux de savoir que, demain von-
dredi, vous serez encore à Turin! J'aurai ainsi le bonheur de passer une soirée de plus dans votre aimable compagnie et de me dédonunager de n'avoir pu y vendredi dernier^ vous rendre mes devoirs : ce sera avec infiniment de plaisir que j'aurai Thonneur de faire connaissance avec votre amie^ madame la comtesse de Castellani. J'aurais obéi volontiers au désir, que vous avez Tamabilité de m'exprimer» de m'entendre lire quelques scènes du Corradino\ mais pour mon malheur, j'ai, cette semaine, la poitrine un peu malade ,• et il ne me serait pas {lossible de lire à haute voix. Je vous prie donc de m'excuser, si je ne me rends pas à votre flatteuse invitation.
Que de choses encourageantes vous me dites! — J'en serais vain, si je pouvais m'en soupçonner digne : mais, par bonheur, je connais et la médiocrité de mon mérite , et votre suprême bienveillance , Madame la comtesse , et aucun autre sentiment ne s'éveille en moi que celui de la gratitude et de l'admiration, et le vif désir que vous Veuilliez bien me conserver cette grande indulgence.
J'ai l'honneur d'être, avec le pliis profond respect, etc., etc.
CCCXXXVU
A LA COMTESSE OTTAVIA MASINO
DI MOMBRLLO.
Jeudi, 26 février.
Madame la comtesse. J'admirai beaucoup , hier, les vers de Mamiani ;
mais je ne me bâte pas de tous les rendre , voulant auparayant les relire à loisir pour les goûter comme ils le méritent. J'ai jeté un coup d'oeil sur le journal que vous m'ayez aussi envoyé ^ et je vois qu'il est rédigé par de bons esprits ; mais les passions politiques me font souffrir, et je plains ceux qui s'en repaissent.
Je n'ai pas les poésies de Cicconi ; il imprima ici sa Parmna improvisée, mais je ne l'ai point : c'est un jeune homme qui travaille , qui sait et qui compose avec grâce : je me réjouis de le voir en faveur.
Croyez, Madame la comtesse , que je vous suis dévoué de tout cœur, et que je suis votre bien affectionné serviteur et ami.
cccxxxvin
A LA COMTESSE OTTAVIA MASINO
DI MOIfBBLLO.
Samedi 19.
Madame la comtesse.
En lisant , dans l'aimable lettre de P. Feraudi , l'éloge si exagéré qu'il fait de mon mince mérite , je demeurai confus. Je pris néanmoins sur moi de répondre à ce digne bomme , parce que vous m'en aviez fait une obligation. Madame la comtesse.
Croyez , Madame, que si je suis reconnaissant des applaudissements dont m'iionorent les personnes bienveillantes, je n'en suis pas moins humilié et troublé, sentant mille fois plus que je ne le dis la vanité de ce qu'on appelle réputation littéraire et ne pouvant nie persuader d'y attacher aucun prix.
Mais j'en attache un très-grand à la bonté de mes semblables^ et particulièrement à la vôtre^ Madame la comtesse^ vous vénérant comme je le fais.
Je vous baise respectueusement la main et suis votre très-humble serviteur.
CCCXXXIX
A LA COMTESSE OTTAVIA MASINO
DI IfOJiBBLLO.
Dimanche.
Très-gracîeusé comtesse ,
Je vous restitue , avec mille remerdments , les ad* mirables vers de Mamiani et le journal. Oui , ces vers sont admirables et attestent y chez Tauteur^ un grand talent et une âme sincère. Mais je ne partage pas certaines de ses opinions qui^ néanmoins ^ étaient à peu près les miennes ^ il y a vingt ans : je les ai rejetées parce que j'y ai remarqué des éléments contraires à la mansuétude que commande TEvanglile. Je n'entends pas pour cela condamner Mamiani , toute âme pouvant se faire illusion à elle-même^ par la générosité de ses désirs.
J'espère^ Madame la comtesse , que je pourrai aller en personne vous remercier ce soir et me dire^ conune je le suis en effets votre très^évoué et atTectionoé serviteur.
A GIUSEPPINA PELLICO
* Ha chère sœur Joeéphine, Moi aussi je veux f embrasser^ ma chère sœur Joséphine. Quoique tu ne sois pas auprès de nous , tu nous es toujours présente. Aime-nous bien comme nous t*ainions tous et ménage ta santé; garde-toi du froid et des engelures et sois toujours gaie comme moi. Saistu ? le père Ziak , au Spielberg , me disait qu'il n'y a que trois excellentes occupations dans ce monde : — prier Dieu , aimer son prochain et se réjouir. Quand on tâche de les remplir^ on n'est jamais bien malheureux; ei, pour se réjomr sagement , il n'y a pas besom de beaucoup de choses : il n'y a qu'à prier Dieu et aimer son prochain : de ces deux points résulte le trmsième. — Adieu , adieu ! vive la bonne humeur 1 Nous t'embrassons tous. *
AU COMTE CESARE BALBO, A CAMERANO
Turin, jeudi 20 juillet.
Très-cher comte ,
Mon petit voyage à âne, jusqu'à ChieriS fut des plus
heureux. Le médecin vous aura donné de mes nou-
* Les lecteurs ont probablement déjà remarqué que CfUeri et Quiers sont un seul et même lieu, celui où se trouvait le coûtent de la sœur de Pellico. Nous avons employé presque
d'un mérite distingué ; vous me feriez un bien grand plaisir en m'écrivant que vous vous en occupez avec quelque assiduité. S'il y a quelques points sur les* quels nous ne nous expliquerions pas en termes identiques, la différence de nos vues sera toujours fort petite y et lorsque je vous fais un peu opposition , je ne suis jamais tellement obstiné dans mes opinions que je ne finisse par dire sincèrement en moi-même: 11 se pourrait bien que je me fusse trompé.
Du reste, dans un livre, comme dans la vie d'un homme, il importe d'avoir raison sur la plupart des choses, et si on ne Ta pas sur toutes absolument, le mal n'est pas grand. Chaque fois que je lis mon Pat* cal. je sens combien je serais satisfait d'avoir composé un petit volume comme celui-là, quoiqu'il s'y trouve quelques expressions outrées qui peuvent donner lieu à des discussions.
Les modifications que me demande la censure pour laisser passer mes Mémoires sont peu de chose. Je m'occuperai bientôt de l'impression.
Adieu, cher comte, ayez soin de votre santé, travaillez et aimezH[noi.
AU PÈRE GIAN GIOSEFFO BOGLINO»
Camerano, vendredi 19 août
Cher Gian Gioseffo, Tu ne veux pas, lorsque j'écris à la niaison, que
< L*aulograpbe de ceUe lettre appartient à madaiM la baroBM Cro?a, sceur du défunt comte Cesare Balbo. C*est à roUigeaaic
j'omette de décrire aussi deux lignes. Eh bien^ je te dirai que je suis charmé d'être venu à Camerano. J'y ai gagné de connaître de plus près et plus intimement cette vertueuse famille Balbo. Je ne sache pas au monde de spectacle plus déUcieux qu'une famille bien unie et de mœurs aimables^ distinguées^ et en même temps simple et sans cérémonie. Un mari et une fenune qui s'aiment et s'estiment; des fils bien élevés sans qu'on les tyrannise; un domestique peu nom* breux et accoutumé à tout faire avec convenance ; de l'ordre et de l'économie sans avarice^ et au contraire avec cette abondance raisonnable qui rend la vie confortable; une sociabilité vraie> c'est-à-dire le goût bienveillant d'un libre échange d'idées et de sentiments^ et l'art de donner à cet échange un caractère constant de fraternité réciproque, en même temps que de réciproque déférence; des pensées élevées et nourries de l'étude de la civilisation et d'une foi Jenne et éclairée dans la seule doctrine Ubérale parfaite, qui est l'Évangile; tout cela se trouve heureusement réuni ici^ sur une gracieuse petite coUine^ dans un charmant château où il y a de bons livres^ un beau jardin dont on jouit ^ de jolies vues sur une campagne émaillée de bourgs^ de villages fleuris^ et un certain frère réjoui^ qui a nom Silvio Pellico^ lequel comme tu sais^ sans être enthousiaste de rien^ apprécie de cœur le beau et le bon partout où ils se
intervenlioD de M. Bonifazio Silva, professeur de rhétorique à Nice, que nous devoos de pouveir publier ce précieux et fidèle portrait de Fillustre famille du comte Ealbo.
{Natedei'EdUeur.)
montrent. Il est tant de lieux sur la terre où manquent et le beau et le boni II faut alors prendre patience^ et ne pas s^ndigner pour cela contre la pauvre race humaine^ qui au milieu de ses sottises et de ses perversités^ est encore çà et là parsemée d'enfants de Dieu qui soupirent du mieux qu'ils peuvent après la vérité, la vertu, Tamour.
Adieu, bon ami ; as-tu envoyé le Chateaubriand au chevalier Biandrate? Porte-toi bien ainsi que tes frères, et les amis Gioberti et Bruno, ainsi que tous ceux qui nous sont chers, et mille millions d'autres encore.
CCCXLIII
AU PÈRE GIAN GIOSEFFO BOGLINO
Cher Gian GiosefTo, Arrivé, il y a un instant, de la Vigna Barolo pour embrasser mes parents, et sorti pour faire une commission, voilà que je rencontre notre cher avoca^ Bertinatti, et aussitôt nous parlons de toi. Je savais déjà le service d'ami, de véritable ami qu'il t'avait rendu, et ce mérite l'élevait dans mon affection de dix degrés au-dessus de celui qu'il y occupait. Nous parlons donc de toi, et lui et moi nous nous accordons, conunc tu peux le croire, à te déclarer une des âmes les plus sincères qui soient sur la terre, et à nous réjouir ensemble des bénédictions que Dieu t'accorde. Bertinatti me dit que d'un moment à l'autre il se proposait de t'écrire, ^ qu'il allait même t'écrire dans ta chambre. — J'y veux aller aussi, lui dis-je, et j'aurai ainsi le plaisir de voir son nouveau logis que
je ne connais pas encore^ et de lui adresser deux lignes pour le saluer.— A merveille, allons. — El me Yoîci conséquemment ici, à Tun de tes bureaux, content d'avoir trouvé cette occasion pour secouer ma paresse et me rappeler à ton amitié, et content de ton petit apiiartement. — Je suis ravi de te voir au nombre des créatures qui peuvent être beureuses; et toi qui es sage, et qui as des désirs modérés, tu peux Têtre.
Eu attendant, tu es au château de Masino, dans un des plus beaux pays du monde, auprès d'un ange d'esprit et de bonté, conmie est la digne, (ou pour me servir de ton épithcte favorite) la sublime comtesse.
Qui est plus heureux que toi ? Travaille donc à raffermir ta santé et à te tenir en joie ; mais souvienstoi aussi de ne pas laisser ton intelligence oisive. Étudie, étudie. A ce que tu sais déjà, tâche d'ajouter toujours quelque chose. L'exercice de l'esprit est chose noble, et contribue à nous rendre heureux ; n'est-ce pas vrai, mon bien-aimé Joanni?
Je suis toujours tourmenté de Tasthme, d'une toux qui va et vient, de petits malaises nerveux. Hais je me ris des maux physiques, et je remercie Dieu de ce que je ne m'attriste pas aisément. Toutefois ces incommodités m'empêchent de voleter comme je fis l'an passé, de campagne en campagne ; et en vérité je serais allé si volontiers à Hasino ! Hais l'air est trop vif par là, et je reste ici. Adieu. Présente mes respects à Texcellente comtesse, dont les adorables qualités de tous genres occupent bien souvent ma pensée; çt dis-lui que je serais heureux si par chaque centaine de fois que je me souviens d'elle, elle se
CCCXLVIII
AU PÈRE GIAN GIOSEFFO BOGLINO
Mon Gian Gioseffo ,
Je te donne le plus tendre embrassement. Je te remercie de la lettre de Quirina^ je te rends les seize sous que tu as payés pour le port^ et je te demande une grâce.— Une voisine à nous^ qui se nomme madame M...^ s'étant trouvée je ne sais dans quelle maison où Ton parlait de toi, apprit que tu étais de Drusacco. Et comme elle a à Drusacco une fille imbécile, qu'elle y a mise en pension dans une bonne famille de paysans, qui demeure assez près de Téglise, elle m'a chargé de te supplier de vouloir bien, tout à fait à ton aise, quand tu auras l'occasion d'écrire à tes parents, ou à ton cousin, le curé de Drusacco, demander des nouvelles de la petite fille imbécile et malade.
Adieu, cher ami, aime-moi comme je t'aime.
AU PÈRE GIAN GIOSEFFO BOGLINO
Samedi-Saint.
Mon cher Gian Gioseffo, Mille remercîments pour la chère lettre de Piero que tu m'as envoyée, et dont je te dois le port. J'irai te voir, et j'y serais allé plus tôt si j'avais su que tu fusses malade. Je crains que tes maux ne soient provenus des ennuis que tu as éprouvés. Mon pauvre cher
ami ! je ne saurais l'exprimer combien j'en suis affliges moi aussi. Hais j'espère que cela ne durera pas.
Tu yeux qu'on ne l'envoie que le livre de Yoigt, mais j'y joins aussi les cahiers. Il est inutile qiie je les garde. Je les ai lus^ et je n'y ai rien trouvé à corriger. C'est un bon travail.
Je f embrasse avec la plus vive tendresse^ et suis tout à toi.
A M. HUMBERT FERRAND. A BELLEY
♦ Monsieur^
Votre demande est franche et me platt : a Que faut-il répondre à ceux qui disent que les Piombi n'existent plus à Venise^ et que^ par conséquent^ Silvio Pellico n'a pas été dans les prisons ainsi nommées? d
n y a des gens^ mon cher Monsieur^ à qui il est inutile de répondre, car ils ont besoin d'accuser à tout prix; mais si parmi vos amis vous en avez qui vous font cette question, ils sont de bonne foi ; Usez-leur ma lettre.
Tous ceux qui vont à Venise voient le palais des anciens doges, et voient qu'il est couvert de plomb. L'étage le plus élevé de ce palais est appelé par tous les Vénitiens Y étage $ow les plombs (sotto i piombi). Là étaient les prisons d'État du temps de la république; être captif là-dedans se disait : Être sous les plombs. Cela est connu de tout le monde.
Mais, ditr<m, ces prisons ont disparu; il n'y a plus là
que des chambres qui ne font nullement horreur. Les fenêtres y sont grandes^ la lumière y abonde : ce ne sont plus les Piombi.
Cela est bientôt dit, mais c'est toujours cependant rétage sous les plombs, c'est l'étage du palais où jadis la république de Venise mettait ses prisonniers les plus marquants. Et c'est là où tous les Vénitiens actuels savent et peuvent attester que plusieurs carbonari ou soupçonnés carbonari ont été enfermés en 4820 et 4821 . Les prisons de la police étaient dans une partie de ce palais; il y avait des cachots placés à d'autres étages, et il y en avait sous les plombs. Le gouvernement autrichien n'en a jamais fait mystère. J'ignore si actuellement les prisons de la police sont encore dans cet endroit; mais tous ceux qui habitent Venise ou qui y vont peuvent savoir, comme chose très-notoire, qu'elles étaient là en 1820 et 1824. Les anciens prisonniers d'État de la république, qui étaient atAX Plombs, se trouvaient au dernier étage du palais; MOI j'ai été longtemps détenu au dernier étage de
CE PALAIS QUI EST ENCORE COUVERT DE PLOMR : ai-je
été ai^ Plombs ou non?
Au reste, dans mon li\Te, j'ai dit que ma première chambre sous les plombs avait une grande fenêtre. Je ne Tai nullement peinte comme un antre obscur; j'ai seulement parlé de la chaleur affreuse que j'y ai souffert, et des insectes qui me dévoraient. J'ai dit que la chambre où j'ai été mis en automne avait deux fenêtres, une grande et une petite; je n'ai rien altéré, rien chargé. Il faut que Ton soit de bien mauvaise humeur pour ne pas en convenir.
Ne faut-il pas aussi cire singulièrement prévenu pour trouver vraisemblable que je dise avoir été dans une prison qui n'aurait pas existé? Que Ton demande à Venise à qui que ce soit^ où ont été mis^ à Tépoque dont nous parlons^ les carbonari que la commission spéciale jugeait^ on répondra : a Kn plusieurs endroits^ c'est-à-dire à San Michèle di MuranOy aux Criminali et aux Piombi. »
Je n'étais pas le seul sous les plombs. J'avais dans la prison^ à côté de moi, le marquis Canonici de Ferrare, neveu du cardinal Mattei; dans d'autres chambres étaient quantité d'autres captifs. Si maintenant on ne se sert plus des Piombi pour prison, c'est fort bien; mais le bel argument pour nier ce qu'ils ont été notoirement four moi et pour tant d'autres !
Je le répète, le gouvernement autrichien n'a jamais fait un mystère de notre détention aux Plombs. Ce n*est point lui qui nie ce fait, ce sont quelques hommes qui n'ont sans doute pas été à Venise ou qui y ont été sans prendre là-dessus des informations convenables. On les a trompés, on a taché de les indisposer contre moi, ou bien l'erreur est venue d'une parole plus inexacte que méchante; car souvent d'un premier malentendu nait une voix calomnieuse, et cette voix circule tant qu'elle peut.
En voilà bien assez sur ce sujet. Je sais qu'un
homme du plus grand mérite S en France, a cru un
» Chateaubriand. Voyez à propos de celte singulière accusation portée contre PelliCo, la lettre du 23 août 1836 à madame la comtesse Ottavia Masino di Mombello, page 4 75.
{Note de l'Éditeur.)
instant à mes calomniateurs : on aurait voulu le pousser à des hostilités contre^noi^ contre moi qui Thonore et qui Taime. Cela m'avait fait un peu de peine; mais^ dès lors^ je me dis que je devais supporter avec calme toutes les attaques injustes. On ne gagne rien en slnquiétant^ en se défendant; il suffit d'être du côté de la vérité^ alors on peut dire : Si Deus pro nobis, qvùs contra nos?
La fenêtre de la première chambre que j'eus aux Piombi se voit de la grande cour du palais du doge, en venant de la Piazzetta. Elle est à gauche du spectateur, au-dessus du superbe escalier où Harino Faliero fut décapité, et d'où je suis descendu au milieu des sbires pour aller entendre ma sentence sur l'échafaud.
Adieu, Monsieur; ne parlez pas beaucoup de moi : lorsque vous jugerez à propos de le faire, dites seulement que je vous ai paru sincère et que je me glorifie d'être, par la grâce de Dieu, chrétien, catholique, ennemi des révolutions et des fausses phifosophies, et non un partisan du désordre, tel qu'on voudrait me faire paraître.
Je n'en suis pas moins un pauvre pécheur. Votre Silvio Pellico. *
A M. GIUSEPPE POMBA.
16 férrier.
Mon cher Monsieur Pomba, Le Levita d'Efraim ^ de M. Marenco est une oeuvre
* Cette tragédie, jiisqa*ici inédite, vient d*étre pabliée dans
d'un grand mérite quant à Texécution. Le sujet est yraiment scabreux, et je crois, comme le croit l'auteur lui-même, qu'on aurait de la peine à le supporter
sur la scène. Mais il est traité avec une merveilleuse délicatesse et une singulière fécondité de sentiments. Cette tragédie plaira certainement beaucoup à la lecture, et on pardonnera Textrême hardiesse du choix du siyet, grâce au naturel avec lequel l'action est développée, et à la rare supériorité du style et de la versification. Le pire qu'on puisse dire sera : quel dommage que tant de talent ait été appliqué à un sujet si malheureux !
Je vous prie de transmettre à H. Harenco toutes mes (éUcitations. Tout ce que j'ai vu de lui jusqu'ici atteste un génie puissant.
Croyez-moi, cher Monsieur Pomba, votre très-affectionné serviteur et ami.
A M. FEA
Très-estimable Fea,
Un Uvre écrit avec un aimable talent et un bon esprit est pour moi une lecture attrayante; aussi aimé-je votre Giuliano. L'exemplaire que vous m'en avez offert m'est précieux, et je vous en remercie infiniment. Ce récit n'est pas sans défaut à mes yeux, mais il abonde en nobles qualités, assez grandes pour
un volume de hBiblioteca naziotiale avec les autres œuvres posthumes de Carlo Marenco. (Note de l'Editeur.)
faire oublier les défauts. Je ne m'étendrai pas sur les louanges^ et je tous dirai simplement en quoi je trouve de l'imperfection, vous déclarant d'ailleuts que je ne tiens nullement pour infaillibles mes jugements littéraires, mais que je les regarde au contraire comme pleins d'incertitude. L'expérience m'a démontré que souvent je me suis trompé en jugeant, dans le blâme comme dans l'éloge.
L'histoire intime de quelque partie de la vie d'un homme est, à mon avis, un excellent sujet de livre, mais l'art exige une condition que vous n'avez peutêtre pas assez remplie. Elle consiste à ne pas se omtenter, pour donner de la grandeur à cet homme, de le montrer assailli par une passion violente et ferme dans la vertu, mais à particulariser ses actions. Je ne demanderais pas trop d'incidents, mais je voudrais un plus grand nombre de circonstances, une peinture plus marquée, plus variée, de la généreuse conduite d'un si digne amant. Vous abandonnez trop au lecteur le soin de supposer ses actions, et vous vous bornez trop à peindre en lui un adorateur sans tache, en omettant de spécifier. Je veux dire qu'en omettant les spécifications, en négligeant de peindre les actions particulières de votre héros, ses traits de grandeur d'âme, sa faculté d'agir, vous avez fait, si je ne me trompe, que les lecteurs ne sentiront pas assez la noble nature de l'âme de Giuliano. Il agit trop peu sous les yeux du spectateur. Il aime, il pense, il soufiDre, il est irréprochable : c'est à merveille; mais on voudrait voir en relief, dans le développement des faits, la pratique de ces magnanimes sentiments. Ainsi croîtrait
r importance poétique et morale du personnage. Il n'appartient pas à une époque chevaleresque^ -et il ne peut honorer sa belle par des entreprises guerrières^ mais que du moins on voie qu'il Thonore en s'élevant au-dessus de lui-même dans telle ou telle rencontre. Ici il protégera énergiquement un opprimé; là il foudroiera un méchant de son indignation; ailleurs il développera une pitié peu commune; autre part il sera grand dans le pardon; même dans un rang peu élevé^ de telles choses sont possibles^ et Tart les réclame dans un drame ou dans un roman d'amour.
Le livre que vous avez publié m'est une garantie que vous avez tout ce qu'il faut pour composer de bons romans. Peut-être alors en méditant sur ces observations critiques d'un ami^ vous continuerez à montrer le même talent que dans Giuliano, et à faire preuve^ en outre» de plus de puissance^ en donnant au personnage que vous aurez choisi^ la grandeur qui lui appartient.
En attendant^ agréez la sincère et parfaite estime de votre très-alTecUonné Sihio Pellico.
AU MARQUIS CESARE CAMPORI, A MODÈNE
Monsieur le marquis^ J'avais à peine reçu votre bonne lettre que j'écrivis deux lignes à Paravia pour lui demander ce que je devais répondre à Votre Seigneurie relativement à
cette crainte d^m refroidissement dans son amitié. Paravia me remet le billet que j'inclus ici (d'où j'infère qu'il vous a écrit), ce qui me fait espérer que toute apparence de refroidissement aura disparu entre V0U8. Paravia et moi nous sommes des mois sans nous rencontrer, parce que nous habitons deux quartiers opposés de la ville, et que ma mauvaise santé m'oblige à mener une vie très-retirée.
Je vous remercie, cher marquis, de votre obligeant souvenir, et je vous souhaite les plus grandes consolations, y compris les applaudissements des gens instruits. Et si vous en trouvez de malveillants, sachez répondre à cette malveillance d'une façon digne de votre belle âme, par la prière et le pardon '. Ne vous défendez pas, n'ayez pas l'air d'y prendre garde, et, en attendant, profitez du déchaînement même de la critique en usant de tous les moyens pour faire mieux.
Agréez l'expression sincère de l'estime de votre bien dévoué serviteur.
AU COMTE PAOLO ABBATI MARKSCOTTI
OARDB d'honneur DU DUC DE MODÈNB*.
^ Turin....
Monsieur le comte.
Je suis infiniment reconnaissant à Votre Seigneurie
i Allusion à un article du chevalier Romani dans b Gazeita piemofUese^ auquel répondit Brofferio dans le Mensagger tahnese,
{Note de V Éditeur.) * V, la lettre de Pellico au marquis Gesare Campori, de Modène, sous la date du 22 avril 4841 , page 293.
(\oU de l'Éditeur,)
de ITionneur qu'elle m'a fait de m'envoyer son cher ErfnmegildOy tragédie de beaucoup de mérite. J'ai admiré comme le poète a vaincu les difficultés du sujet et a su en tirer le tissu d'une composition si heureuse. Je m'en félicite avec vous. Monsieur le comte. Dans tout ce que vous écrivez brille une âme reUgieuse et passionnée. Je vous rends grâce aussi de m'avoir envoyé les Carme^ production également fort digne d'un tel écrivain. Je ne m'occupe plus de littérature, et je n'ai jamais été qu'un Uttérateur médiocre, mais je goûte les bonnes choses quand il m'arrive d'en Ure. J'ai l'honneur d'être avec une très-haute considération, etc.
A M. LE COMTE DE LARISSÉ
Turin ....
Très-aimable comte et bien cher ami.
Dans votre lettre à l'excellent abbé il y avait un mot obligeant pour moi et je veux vous en remercier. Je me félicite d'avoir une petite place dans le souvenir d'un homme bon comme il en est peu, d'un homme qui aime ses amis, et qui aussi en est fort aimé. Ici, nous nous souvenons souvent de vous et de cœur. Ne croyez pas que ce soit la fête qui nous parle de vous, ce sont mille choses : ces fleurs, que notre cher botaniste aime tant, les gracieuses pyramides de campanules, un cemanthus qui, si vous le voyiez, vous plongerait dans l'extase, une bruyère des plus jolies ; en somme, tous les objets prennent une voix, et tous, d'un com-
mun accord^ nomment Tami Domiziano. Il faut bien aussi que ce cher Domiziano ait quelque vertu pour qu'on se le rappelle toujours avec tant d'affection. Serrez donc la main que je vous tends et aimonsnous. — L'unique motif de mécontentement que vous nous donniez^ ce sont vos longues absences; mais nous sommes certains que vous ne nous mettez pas en oubli. Je ne saurais que vous dire de ma santé; elle est assez faible, comme de coutume, mais je me réjouis de pouvoir vous donner de bonnes nouvelles d'une autre santé qui nous intéresse davantage, celle de l'excellente marquise. N'étaient certaines douleurs de foie, etc., dont je m'afflige de la voir encore souffrir, je dirais qu'elle ne s'est jamais aussi bien portée. Elle a un visage de santé qui console; elle marche d'un air dégagé et mène une vie tout active. Ces signes de force me ragaillardissent. Que Dieu la conserve ! Vous pouvez croire que les tribulations ne lui manquent pas. Elle les supporte sans jamais perdre courage et trouve moyen d'être de bonne humeur et de se ranimer chaque jour. Convenons entre nous et en confidence que nous n'avons pas tort d'être ses serviteurs et ses amis dévoués, moi surtout, qui ne vaux |)as un denier, et que la bonté divine a conduit dans cette maison pour y être comblé des attentions les plus bienfaisantes.— ^N'est-il pas vrai, cher Domiziano, que nous sommes d'accord? Nous le sommes également en ce qui touche au Poncalierese (ma plume voulait écrire au Carignanese). Il est plein de malice, piquant, grondeur, terrible, et cependant il me force à Tainier de tout mon cœur. — Si vous faites une course à Villa-
FoUetto^ dites mille choses de ma part au seigneur de Tendroit, quoiqu'il mérite bien qu'on lui tire les oreilles. Il parlait de faire au premier jour une nouvelle apparition à Turin; mais bah! on ne Ta plus reTu^ et il n'a pas écrit une hgne. Quelle belle conduite ! Heureusement^ nous le savons^ c'est par simple paresse qu'il semble devenu si sauvage et silencieux à ce points et son cœur est toujours excellent. Vous demanderez pourquoi nous ne sommes pas à la Vigna pendant de si belles journées. — J'en suis^ à ma honte, la triste cause. Le médecin a une idée, que je ne crois pourtant pas juste. Il dit que cet air de montagnes ne lui parait pas favorable à mes poumons; et Madame la marquise, dans son extrême bonté, a voulu, à cause de cela, se priver de l'avantage que sa santé a toujours tiré de cette douce résidence, dans la villégiature d'autonme. J'en ai un véritable regret. J'eusse désiré que Madame la marquise allât à la Vigna sans m'y mener. Je serais demeuré à Turin. Mon vœu n'a pas été écouté ! Je pense que vous aurez su ce qui se passe dans cette heureuse capitale; les choses se réduisent à de monotones aventures de vols, d'injures, de désordres. 11 faut prendre ses précautions, éviter les dangers, prendre patience et se reconmiander à Dieu. En attendant, fortiQons-nous eu pensant aux honnêtes gens et au bien qu'ils font selon leurs forces. Le mal sert d'épreuve à ceux qui veulent devenir saints.
Mes respects, je vous prie, à M"»« la comtesse de Lirissé et aux jeunes dames. Soyez tous en santé et en joie. Si Luigi est près de vous, donnez-lui le bonjour de ma part.
A M. N. N., PROTESTANT
♦ Monsieur^
Vous avez bien raison de ne pas craindre de paraître indiscret en m'entretenant de ce qui vous intéresse le plus— la religion. Oh ! que cet intérêt est grand à mes yeux aussi ! mais j'avoue qu'il perdrait de sa grandeur pour moi si je n'étais pas catholique^ si j'appartenais à des chrétiens sans chef^ sans unité^ sans doctrine permanente. Je m'étonne que l'on puisse avoir de la foi^ de la religion dans le protestantisme^ quand on a eu le temps d'exercer son intelligence d'après le principe d'incertitude^ de doute et de variation qui le constitue. Je m'en serais moins étonné il y a trois siècles; car alors l'esprit de réforme iK)uvait se faire des illusions^ croire que les dogmes resteraient^ croire que la critique épurerait l'Église^ mais qu'enfin il y aurait une Ëglise. Ces illusions ne sont plus possibles aujourd'hui. Les conséquences inévitables da protestantisme ont été des doctrines toujours changeantes^ toiyours attaquables^ toujours manquant d'autorité, toujours tourmentées par l'incohérence. J'avoue que je m'y perdrais dans le doute^ ou plutôf je prierais sans a»sst» pour en sortir, et je crois que je n'aurais de repos, de foi qu'en devenant catholique.
Pardonnez-moi si je vous parle souvent de mon sen-
1 Publiée dans le journal la Civilta caUolica, série II, Yol . XII . Rome, 1 855. {Sote de T Editeur. )
tiinent intime; c'est que je me suis rendu aux vérités du catholicisme après avoir essayé d'autres voies pour nie faire une conviction religieuse; je n'en ai trouvé nulle part. Je n'ai pu vraiment dire : « Je crois à une religion^ j'appartiens à une religion, » que quand je me suis mis de toute mon âme sous 1 étendard de l'Église qui se nomme infaillible, que j'ai reconnue pour infaillible.— Votre raison éclairée. Monsieur > vous montre sous un jour favorable le catholicisme du moyen âge; vous le jugez un fait providentiel, nécessaire au développement de l'humanité. C'est même là une opinion bienveillante et sage qui se manifeste aujourd'hui parmi tous les penseurs protestants. C'est une preuve de bonne foi et de lumière que d'en être déjà venu à accorder quelque éloge à ce grand édifice religieux que les premiers protestants avaient maudit. II ne me sied pas de me vanter de mes lumières, mais Dieu sait que j'ai aussi une bonne foi complète dans ces questions. Eh bien, mon cher Monsieur, permettez-moi de vous assurer que je pourrais bien accorder les éloges les plus sincères à des protestants; je les aime et je les plains, je. sais qu'il y en a de vertueux, de pieux; mais le protestantisme je le vois avec douleur, je ne démêle rien en lui de salutaire aux âmes, je ne serais pas franc si je m'ett'orçais d'y trouver quelque chose de louable. C'est une maladie de mes frères, c'est un malheur arrivé aux chrétiens, c'est la séparation au lieu de l'union. Je pense tout ceci depuis des années; l'enthousiasme, la passion ne m'aveuglent pas. Ce qu'il y a encore de bon dans le protestantisme, ce n'est pas lui, c'est l'Évangile, c'est l'esprit de cha-
rilé que l'Évangile prèclie à tous ceux qui le reyoîvent, même dans les communions qui errent loin de rÉglise. Honneur toujours à TÉvangile! mais non à révénemenl funeste qui est venu diviser la grande famille des chrétiens. Ob! que la charité serait plus vaste, plus puissante, si nous étions tous réunis ! si des générations ne sY'taient pas vouées à de sanglantes disputes, à des haines, à des pillages, à des usurpations, à des essais violents de réforme et de progrès social ! Ces luttes monstrueuses ont lassé Thumanité; nous nous regardons fmalement avec calme, avec le désir de rendre justice à tout le monde. Mais des siècles ont été perdus, des millions de cœursse sont nourris de malveillance, le protestantisme a promis de répandre la vérité, et il n'a répandu que le doute. Hélas ! ce supposé faitproti" denliel n'a pas plus été une bénédiction que ne le sont les grandes calamités. La bonté de Dieu tire quelques biens de tous les maux qu'il permet et que nous nous méritons par nos péchés. Le protestantisme, je ne puis l'envisager que comme un mal qui a été, qui t»st, ainsi que toutes les erreurs, une occasion iK)ur susciter des saints, pour rallumer le zèle, pour produire des actes de dévouement, pour éveiller dans les catlioliques l'étude comme les vertus. Voilà ce que nous voyons. On nous a attaqués en invoipiant la saine critique, et à force d'examiner, d'analyser, de comimrer les attaques et les défenses, qu'en est-il résulté? Les arguments tournés contre l'Église ont tous trouvé leur ré|K)nse; ils la trouvent tous les jours. C'est i>our cela que les préjugés des protestants éclairés comme vous. Monsieur, ont diminué. On ne nous accuse plus d'être
ignorants^ d'être mauvais logiciens ; on lit Wiseman et d'autres profonds logiciens catholiques^ et on les place pour le moins sur la même ligne que les autres savants penseurs de notre siècle. Je trouve tout naturel que, dans votre bonne foi, dans votre amour de la vérité, dans votre douce charité, vous ayez de la prédilection pour le protestantisme, où vous êtes né, où vous avez été élevé; cette prédilection ne vous empêche pas de nous aimer aussi, mais elle vous porte à adopter facilement la prétention qu'a le protestantisme de se confondre avec la civilisation. C'est une gloire à laquelle les protestants de ce siècle aiment à s'attacher; ils renoncent à la gloire théologique, ou ils y tiennent faiblement. Ce qui leur paraît essentiel, c'est de se persuader que le protestantisme perfectionne la science sociale et augmente la prospérité des peuples. C'est donc le fruit, disent-ils : auparavant il n'y a eu de bon que la fleur; rendons justice à la fleur, mais donnons la préférence au fruit. Votre langage est celui d'une illusion qui vous reste, mon cher Monsieur. Vous embellissez le protestantisme parce que vous l'aimez; vous vous plaisez à le croire plus avancé (jue l'Eglise Romaine sous des points de vue différents. D'abord dans tordre des temps, dites-vous, il est venu le dernier. Cette considération est si faible que vous l'exprimez avec modération, m'avouanl (|ue vous sentez (ju'il n'y a aucun mérite à être né aujourd'hui plutôt qu'hier; vous ne réclamez ici à la faveur du protestantisme qu'une présomption d'avancement. Cette présom|)tion ne saurait exister à mes yeux. L'idolâtrie est venue après la religion primitive, et l'idolâtrie n'était pas un
avancement; Tarianisme est venu nier la divinité de J.-C. après les véritables chrétiens qui reconnaissaient et adoraient cette divinité^ et Tarianisme était une fausse doctrine qui troubla l'Église et disparut. — Le protestantisme vous parait supérieur dans r ordre de la civilisation, et si cela me paraissait aussi une réalité. Je dirais encore que la prospérité matérielle de quelques nations, et le lustre des études littéraires et philosophiques sont des choses qui peuvent être complètement étrangères à la connaissance de la vraie religion. Une gloire admirable a illustré les Grecs, et c'étaient des païens; puissance et gloire ont brillé sur Tancienne reine du monde, et Rome était païenne. Cet argument de la civilisation est la déclamation de notre époque, mais il n'a point de solidité. Le christianisme par son esprit divin de justice, d'amour et de compassion, a produit la civilisation dont nous jouissons; les passions humaines gâtent cette civilisation, mais elles ne sauraient l'anéantir tant que nous avons rÉvangile, tant que nous restons, quoique hnparfaitement, sous Tinfluence chrétienne. — Quant à la supériorité que le protestantisme se flatte d'avoir dans l'ordre évaugélique, oh ! combien elle me [laralt imaginaire ! Oh ! qu'il est facile de déclamer depuis trois siècles (contre les mœurs des catholiques, ne les ayant pas meilleures dans la totalité! Regardez l'Angleterre et la Prusse, surtout l'Angleterre : il y a, comme ailleurs, des vertus à honorer, mais la corruption y est affreuse. Les statistiques ne |)euvent le dissimuler, et ({uand elles osent étabUr des parallèles véridiqucs, elles sont humiUaates pour les protestants, conuue les
nôtres le sont pour nous. Ne détournez pas vos regards des grandes populations pour les fixer sur des localités spéciales^ où les cantons les plus prospères appaiiiennent aux protestants^ et où des voyageurs fort de bonne foi, mais dominés par la partialité, admirent un peu superficiellement les prétendues supériorités évangéljques de tout ce qui n'est pas Romain. Hélas! la Suisse n'a pas mal de corruption aujourd'hui dans tous ses cantons. Des protestants vertueux et croyants jettent partout de hauts cris sur ce sujet; ils y recommandent avec anxiété la consen^ation de la foi et de la fraternité; mais Tindifférence , le ridicule et la fausse sagesse du rationalisme y attaquent la foi et la fraternité. Il n'en résulte pas un grand triomphe des mœurs, cela est connu. Les protestants nous ont dit pendant longtemps : « Nous valons mieux (|ue vous. » Maintenant cette assertion est assez rare ; vous ne pouvez la faire que dans des moments de partialité et d'oubli.— Mais après m'avoir marqué (luelles sont les supériorités que le protestantisme semble vous offrir, vous me dites, Monsûiur, que vous ne les attribuez pas à une action spéciale de la divinité; vous croyez que le catholicisme a été jadis à sa place, qu'il a été bon, qu'il a été voulu par la Providence, comme elle veut qu'il y ait la fleur avant le fruit; vous croyez que la Providence veut à présent Texistence du protestantisme, qui serait le fruit. Pouvcz-vous ne pas vous apercevoir de la faiblesse de cette supposition, mon cher Monsieur? L'amour que vous avez pour les prétentions sur lesquelles le protestantisme s'appuie vous empêche d'apporter plus de sévérité dans cet examen.
Hors les hypothèses toujours faciles de rimagination^ il n'y a rien qui puisse faire comparer le catholicisme à la Qeur et le protestantisme au fruit; il n'y a rien qui puisse faire croire que le catholicisme est mort ou se meurt, et que le protestantisme lui succède. Les ariens feraient aussi votre hypothèse, et leur doctrine, qui n'était point le finit, a péri, tandis que l'Église catholique s'est conservée. Comment celle-ci ne serait-elle que la fleur, ayant eu de si grands fruits, tels que les apôtres, les martyrs, des saints innombrables, des missionnaires par tonte la terre, les influences les plus irrécusables sur des progrès non imaginaires, mais réels? Comment ne serait-elle que la fleur produisant tous les jours autour de nous chanté, bonnes actions, repentir, conversion, zèle pour notre foi ancienne et immual)le? La corruption est grande, mais notre religion la combat autant qu'elle le peut, et l'on n'est i^as informé de la vérité quand on nie son action bienfaisante et sainte. Comment le protestantisme serait-il le fruit, ayant (on ne peut pas le contester) moins de foi, moins de i>ersévérance dans les principes et dans l'enthousiasme, moins de constance et d'assurance dans les bases de sa logi(|ue, moins d'action sur l'ame? Comment serait-il le fruit n'étant pas mie doctrine, n'étant pas une chose, mais un nom? Depuis les malheureux auteurs de cette fausse réforme, que de changements dans vos docteurs! Ues protestants croient à la divinité de J.-C., d'autres n'y croient pas, et vous êtes également protestants. Votre âme pieuse et droite. Monsieur, voit un Dieu dans le Crucitié ; vous Taimez, vous le priez; d'autres protestants, nou
abrutis par l'ignorance^ non méprisés, mais savants conmie vous, honorés comme vous, prêchent contre votre croyance, contre votre Sauveur ! Oh mon Dieu ! et vous n'ouvrez pas les yeux. Monsieur? Vous savez mieux que moi ce qui se passe dans le protestantisme de rAllcmagne. On y est hautement en possession de ce qu'on veut appeler le rationalisme, on y publie des ouvrages qui réduisent la foi a rien du tout, qui nient l'Évangile, qui enfln ne sont pas moins impies que le déisme voltairien. On voit des conséquences semblables en Suisse, en France, partout. C'est bientôt dit que ces monstrueuses contradictions, variations, apostasies, ne sont rien ; que ce sont les différentes cordes d'une lyre : que les cultes sont tous bons et non bons; qu'il faut prêcher l'Évangile, mais que l'on peut s'en passer. Ah ! faites taire un moment votre imagination, et vous prendrez un langage plus grave, plus vrai. Laissons au journalisme vulgaire ces théories brillantes et aériennes sur l'humanité, sur l'avenir, sur les phases religieuses, sur la mort de l'Église catholique, sur la beauté du désordre , sur l'harmonie des dissonances protestantes ; tout cela ne pose sur rien. J'ai exercé inutilement mon esprit à sonder ces profondes sciences humanitaires des rationalistes, des saint-simonieus, des panthéistes, etc.; je n'y ai aperçu que des mots, des assertions illusoires.
Je me suis convaincu que la vérité est plus simple. Jésus-Christ a fondé une Église toujours vraie, toujours féconde de charité, toujours saintement en guerre contre les vices du cœur et de l'esprit. Jésus- Christ lui a révélé des dogmes, des mystères; il y a
institué des sacrements qui la caractérisent et la sanctifient jusqu'à la fin des siècles. Jésus-Christ lui a laisse» un chef visible dans saint Pierre et dans les successeurs de saint Pierre. Cette Eglise a reçu de Jésus- Christ une doctrine que rien ne peut changer; dès qu'on y change quelque chose d'essentiel, dès qu'on refuse de se soumettre aax décisions de cette Église, on est dans la voie de l'erreur, on chancelle dans la foi, on enfante des systèmes humains, des interprétations sans nombre, des édifices sans base que le temps anéantit. Le protestantisme mourra, parce qu'il est de sa nature de se diviser; le catholicisme ne meurt point, parce qu'il est de sa nature de se conserver un, de n'avoir qu'im culte, une conviction, un but. Voilà Tceuvre de Dieu.
J'écrirais toujours, mais ce sujet est inépuisable, et ce n'est pas dans une lettre qu'il est donné à l'homme d'exprimer pleinement tout ce qu'il sent. Il faut que je m'arrête et que je vous prie seulement de bien approfondir cette grande question si importante. Dieu sait combien je désire le triomphe de sa sainte vérité dans votre àme! Je m'adresse à lui, je vous recommande à lui. Sa gi'àce est si puissante! cherchez et vous trouverez. Votre attention s'est -elle assez tournée sur la stérilité dont le |)ix)testantisme a été frappé, sur Tinefficacité des missionnaires qu'il tache de répandre, tandis que l'Kglise catholique, à travers tant d orages que rincréduhté lui suscite, a toujoiu^ un apostolat qui o|)t're des conversions? Les missionnaires catholiques d'aujourd'hui répandus dans les autres ixirtii»s du monde voient des bénédictions étonnantes sur leur
sainte prédication, sur le sanp de ceux d'entre eux qui subissent généreusement le martyre. II y en a beaucoup qui le subissent. Toute TAngleterre sait que ses missions protestantes ne produisent ni héroïsme ni conversions; c'est qu'on s'arme d'industrie, d'avantages matériels, de raisonnements, au lieu de s'armer de foi. Lisez- vous les Annales de la propagation de la foi? Madame la marquise de Barol vous engage à les lire; je vous y engage aussi. Elle vous les enverra si vous voulez ; elle veut aussi vous envoyer un livre, c'est rhîstoirc d un martyr. Mais on ne peut pas trop faire ces envois par la poste. Auriez-vous quelqu'un ici à qui on puisse remettre un paquet pour vous? l'évèque de Pignerol vous offrirait aussi son troisième volume. 11 regrette de ne pas s'être trouvé à Pignerol le jour où vous avez été pour le voir; il désire vous connaître, vous témoigner son estime, entendre vos explications, vous donner les siennes. — M™« de Barol n'a pas reçu votre livre. Monsieur; nous sommes sûre qu'il n'est pas arrivé, car le bureau de la révision a été averti et on n'aurait pas retenu un livre adressé à elle. — Adieu, mon cher Monsieur. Je n'ai pas besoin de vous dire qu'on prie pour vous. M™« de Barol prie et fait j)rier avec la charité et la foi que vous connaissez dans son âme. ElUî vous offre ses comphments et l'assurance de tout son intérêt pour votre salut.— Croyezmoi votre bien dévoué serviteur en J.-C. ♦
A M.VICTOR DE LA CANORGUE
* Mon bien cher Monsieur^
M™« la marquise de Barol s'était empressée de faire retirer les charmantes romances que vous aviez laissées pour elle à votre hôtel. Elle vous est infiniment obligée. Je lui ai lu Taimable lettre que vous m'avez fait Thonneur de m'adresser. Monsieur. Elle et M. son frère me chargent de vous offrir leurs compUments. Je vous remercie de tout ce que vous me dites de bienveillant^ ainsi que des nouvelles que vous me donnez de votre heureux voyage. Je suis charmé que vous ayez eu un temps favorable, et qu en passant à Mondovi, vous ayez trouvé moyen de voir au moins quelques instants cette église admirable. Sa beauté peut se mesurer avec celle des meilleurs monuments de Tart, et frappe tous ceux qui ont du goût ei du sentiment. Votre âme si poétique a dû être heureuse dans ces instants, trop rapides, il est vrai.
Il y a de superbes églises à Gènes. 11 faut admettre plusieurs genres, et admirer tout ce qui est beau. Plus J'ai vu de nobles monuments, plus j'ai reconnu que le règne du beau est grand et riche en variété. C'est surtout à Rome que j'ai senti cela.
Vous avez donc res|)oir de ne pas passer longtem|>s sans revenir à Turin. Je le voudrais. Monsieur; vous me trouverez toujours enchanté de vous revoir. Je ne vous aime pas seulement pour l'indulgence dont vous m'honorez et pour votre mérite littéraire ; il n'y a que
lK)nté dans vos sentiments, dans vos principes : cela est pins appréciable qne les plus beaux vers du monde. Vous me ferez bien plaisir toutes les fois que vous me donnerez de vos nouvelles. Croyez, Monsieur, à mon inviolable attachement. ^
CCCLVIII
A M. VICTOR DE LA CANORGUE
♦ Mon cher ami,
Je vous remercie de votre belle lettre. Le pays intéressant que vous habitez [Menton) est vraiment dans une situation pénible ; les circonstances Ty ont entraîné. Je fais des vœux pour que vos anxiétés aient une fin et qu'il y ait un arrangement de choses convenable. Dans les affaires politiques, le petit a une inflnité de mauvaises chances : on a beau se récrier, se justifier; c'est la force qui a raison. Hélas! tout ce que Ton peut alors espérer, c'est que la force veuille bien ne pas être sans quelque peu de bienveillance et de protection. 11 en a toujours été ainsi : on a tort dëtre faible; l'assertion contraire a toujours paru visible aux pouvoirs (|ui sont dans une i)Osition prépondérante. Les âmes généreuses oublient facilement cette triste réaUté, et se fatiguent à prouver, en vain, que la chose ne devrait pas être de la sorte. Cela |)eut dicter de la prose ou de la poésie fort éloiiuentes, mais le moude n'écoute pas; il va son train.
Plaignons, mon cher ami, ceux (|ui souffrent ; ils sont nombrf!U\ de toute part. — Je vois bien des douleurs, et j'en ai ma bonne charge. Uue la volonté de
Dieu soit faite ! AimoDft-le, il est notre espoir et notre consolation.
Je TOUS écris de nuMi lit; je me sens les poomons abîmés d'une bronchite que j'ai eue. Cela Ta mieux cependant. Je vous souhaite^ mon cher ami^ une tonne santé et mille biens de tout mon cœur. ^
A M. VICTOR DE LA CANORGUE
♦ Mon cher ami ^
Vous êtes bien aimable de me donner de vos nou- Telles. Je suis aise d'apprendre que tous tous soyez déterminé à accepter la chaire qui tous a été offerte à l'École du commerce. Ainsi tous Toilà déliTré d*une imrtie de \08 peines^ car je crois que tous ne serez |)as mal aTec cette chaire et des leçons. Je désire de tout mon cœur que notre pays tous acquière pour toujours et que \ous n'ayez pas trop lieu de tous en plaindre. Je Toudrais que tous les étrangers qui nous Tiennent et qui se fixent chez nous fussent comme TOUS des modèles de Tertu et de saToir. Vous avez bien souffert dans la malheureuse chaire que vous occupiez à Fossan^ mais il me semble que rien de semblable ne |H)urra vous arriver dans la nouvelle )K)sition que vous allez prendre. En attendant vous avez eu le plaisir de revoir de dignes et respectables amis à Menton. C*est mi des bonheurs de la vie de se i\;tix>uver avec des gens à qui l'on a eu lieu de s attacher. Vous aurez des consolations de ce genre à Nice, je res|H're. Puisse tout cela adoucir vos chagrias, et
faire du bien à votre santé ! Au revoir, au mois d'octobrc, si Dieu le veut. Il y a peu de Jours que je me lève ; j'ai eu la poitrine en fort mauvais état ; cela va de nouveau passablement bien. Aimons la vie tant que Dieu nous Taccorde; bénissons-le de tous ses dons. Je le prie pour vous; priez-le pour moi. *
A M. VICTOR DE LA CAXORGUE
♦ Mon cher ami ,
Quel coup douloureux pour votre cœur ! Je sens le cou|> dans le mien, car j'ai eu une excellente mère comme la vôtre. Plus elle \ivait, plus ses vertus et sa tendresse m'attachaient à elle. On ne se console pas de semblables pertes, vous avez raison ; aussi je n'ose vous adresser aucune réflexion, quelque juste qu'elle soit aux yeux de l'esprit. La vie du cœur n'est pas celle de l'esprit. 11 est vrai cpi'un lien |>eut et doit réunir ces deux inetTabies facultés, mais le lien se brise dans les jours de grandes douleurs, et ce n'est qu'avec le temi>s qu'il se rattache. Nous en avons une figure dans les blessures du corps : elles ont de la I>eine à guérir, et il y en a qui saignent encore après des années. — Je gémis et je pleure avec vous, mon ami; je m'associe à vos prières pour l'àme de Madame votre mère, et conmie vous, j'ai un vif espoir (|ue, tandis que nous prions iK)ur elle, pai'ce que nous devons le faire, cette âme si chrétienne est déjà admise dans l'heureuse société des Saints. Sa présence sur la terre vous mancpie, mais sa |)uiss;inte protec-
ta
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désiré que mon amitié pût vous être plus utile, croyez-le.
Je ne sais que vous dire de ma santé : mes poumons Talent toujours moins. Dieu me fait la grâce dont j'ai besoin ; je ne m'inquiète pas, je ne cherche pas à prévoir quelle sera la durée de mes jours. Vaine sollidtude ! puisque nous voyons des vies fortes s'éteindre et des vies faibles et très-souffrantes se prolonger des années. D'ailleurs, vivre ou mourir, tout est bon si nous mettons notre confiance dans les mérites infinis de notre adorable Sauveur. Que sa sainte volonté s'accomplisse en tout temps ! J'aime à penser que vous m'aidez par vos prières. Prions l'un pour l'autre !
Je souffre, mais ce ne sont pas des douleurs aiguës. —Adieu, bien cher ami; je vous renouvelle mes remerctments; je souhaite que toutes vos croix deviennent légères, et que mille douces consolations vous soutiennent. ^
A M. LE COMTE Edmond DE SEGUINS-VAS8IEUX,
A FLORBNCB ^
Turin, 35 août 1832.
♦ Monsieur le comte.
Quelle aimable surprise! Vous m'écrivez la plus jolie lettre du monde, et vous m'annoncez un honneur
< Celte leUre, qui est écrite en français, omise par oubli dans la publication (Je Florence, ne nous est parvenue que pendant rimpression, mais nous n*avoDS pas voulu en priver nos lec* teun.
que je suis bien loiii de mériter^ mais qu'il m'est bien permis de receroir avec un peu de yanité, puisqu'il me Tient de yous^ qui êtes un des hommes dont Tamitié me flatte le plus. Je suis certainement glmeaz que vous ayez fait graver mon portrait^ dessiné arec tant de bonté et d'habileté par vous^ mais je le suis davantage encore en songeant^ Monsieur, que vous n'auriez pas eu cette pensée bienveillante si je n*avais pas occupé dans votre souvenir une de ces bonnes petites places qu'on aime à conserver toute sa vie. Je n'y ai d'autres droits que celui d'un honune qui a été forcé à estimer votre esprit et votre cœur^ et qui vous a voué un attachement sincère.
Ce portrait a donc tout ce qui peut me le rendre cher ; — c'est votre ouvrage, — il est fait on ne peut pas mieux, — et, pour m'honorer davantage encore, vous avez voulu qu'il porte, avec votre nom, celui de César Balbe. Je suis touché, je vous assure, d'avoir été l'objet de tant de soins et de si aimables pensées de votre part. Je recevrai avec le plus grand plaisir les copies que vous voulez bien m'envoyer. Interprétez ma reconnaissance que je ne saurais assez vous exprimer.
Je vous prie de présenter mes resi)ectueux devoirs à monsieur votre père, que j'associe toujours nécessairement dans mon souvenir avec vous; car, — outre les autres qualités charmantes qui vous distinguent tous les deux, — vous offrez à ceux qui ont le bonheur de vous connaître un de ces types rares d'amitié paternelle et filiale qui font du bien à l'àme.
S. Ë. madame la comtesse Balbe vous dira que nous
faisons bien sourent mention de monsieur votre père et de vous. — J'ai passé quelques jours à Caménui. J'y étais fort tûen^ et cependant vous me manquiez. — Adieu, Monsieur, conservez-moi votre amitié, qui m'est infiniment précieuse. J'ai l'honneur d'être votre obligé et dévoué serviteur, Silvio Pellico. ♦
CCC'LXIII
A LA COMTESSE OTTAVIA MASINO
DI IfOMBBLLO.
Turin, 9 décembre 1833.
Madame la comtesse.
Vous êtes trop bonne de m'adresser de si aimables et si encourageants éloges, je vous en remercie, et me réjouis infiniment de voir que ma tragédie vous ait plu. Vous avez un esprit parfaitement capable d'en discerner les défauts, et ce peu de qualités qui pourra s'y trouver ; mais l'indulgence de votre cœur vous porte à saisir les qualités plutôt que les défauts.
Il a été un moment question pour moi d'une excursion à Naples et à Palerme ; mais certaines raisons m'en dissuadent. La principale c'est que les passions politiques sont encore trop vives dans notre malheureuse p(!'ninsule, et je ne veux donner de prétextes ni à des soupçons, ni à des extravagances d'aucun genre. Ma santé se fût bien trouvée de ce voyage, et j*y renonce à regret. Mais patience I sans doute c'est pour le mieux.
J'eusse d'aiUcurs regretté de m'éloigner de mes chers parents et de quelques-unes de mes relations
que j'apprécie le plus ; et vous êtes du nombre. Madame la comtesse.
J'aurai bientôt, j'espère, le plaisir de vous revoir à Turin. Vous avez raison de jouir de la campagne tant que la saison est belle, mais les gelées et la neige ne tarderont pas.
Je travaillerai bien volontiers à réunir des souscripteurs au petit traité de notre brillant Mamiani.
Je vous prie d'offrir mes hommages respectueux à Monsieur le comte, votre mari, et à Monsieur le chevalier, et de croire aux sentiments d'estime particulièrq avec lesquels j'ai l'honneur de me dire votre très-dévoué serviteur et ami.
A MADAME MASSIMINA ROSELLINI.
Turin, 36 septembre 1838.
Madame,
Vous m'avez honoré d'un précieux don en m'envoyant votre tragédie des Pargi, et je vous prie d'en agréer mes plus vifs remcrcîments.
Quoique bien vieilli déjà, et par les souffrances |ilus que par les années, et sevré désoi*mais du commerce des livres, j'ai encore lu avec plaisir cette tragédie pleine d'àme et tout étincelante de verve poétique.
Agréez, Madame, avec l'expression de ma reconnaissance, le suffrage de votre très-humble et trèsobUgé serviteur, Silvio Pellico.
A M. ACHILLE DU CLÉSIEUXi.
^ Mon cher ami ^
Ma santé et quelques affaires ont été cause du retard que j'ai mis à répondre à votre aimable lettre du 5. J'ai été malade et je pourrais dire que je le suis continuellement. Depuis mon retour de la campagne^ je suis mieux; je me lève et fais quelques pas dans la maison. Il me reste des heures pénibles où je respire arec difficulté. — Ce ne sont cependant pas de grandes souffrances^ et j'ai tort de me plaindre.
Dieu est bon; que sa sainte volonté soit faite. Je ne lui demande pas de me bien porter^ mais d'être à lui. Oh ! que ce Dieu de miséricorde nous aime ! Je le bénis aussi des grâces qu'il vous a faites^ qu'il vous fait. Votre âme si aimante lui est chère; il veut la sauver^ la remphr de sa charité : vos désirs, vos œuvres répondent aux désirs du Seigneur. — Persévérez courageusement. Vous voilà donc directeur général, insti-
1 M. Acbllle du Clésieux, poêle disliogué, après avoir abaodonné momeotanément la poésie pour donner tout son temps et toute son âme à rétablissement de la colonie de Saint-Ilan, lui revient aujourd*bui avec une inspiration *a laquelle la solitude a laissé toute sa fraîcheur, et qui ne pouvait que grandir dans le sentiment d'une œuvre sainte, courageusement accomplie.
Ces deux lettres à M. du Clésieux, écrites en français, ne Doos sont parvenues que pendant Timpression.
(Note dM TraducUur.)
tuteur, catéchiste d'une nombreuse famille adoptive. Que de soucis vous allez avoir! Mais je ne tous plains pas; des consolations célestes embelliront votre carrière d'apôlre et de père.— Vous contribuerez à l'ennoblissement et à la sanctification de beaucoup d'âmes. — C'est la plus belle des tâches. Cela vaut mieux que de faire briller votre nom parmi les poètes à grandes passions. Donnons peu de temps à la poésie écrite, et surtout aux vaines plaintes du cœur, car c'est du temps perdu le plus souvent. Obéissons au génie poétique dans des moments de loisir, mais que nos chants soient chrétiens, ne respirent aucune faiblesse païenne, aucune idolâtrie, aucun esclavage terrestre; pleurons de reconnaissance, de repentir, de pitié; la veine des douleurs saintes est abondante.
Je regarde votre livre comme un secret. H m'a révélé votre talent distingué; mais examinez-le au pied de la croix, où il faut examiner toute chose. — La croix vous inspirera d'autres vers aussi profonds, aussi délicats, mais plus empreints de vérités élevées el salutaires. — Je ne cesse de prier pour vous, car Je vous aime. — * Votre souvenir ne s'eflUce i>oint de moi. Les moments que vous me donnâtes à la Vigne me sont souvent présents; ils ont été trop courts. — Votre affectionné, Silvio Pellico. ♦
A M. ACHILLE DU CLÉSIEUX
6 avril 1845.
♦ Cher ami,
Amoar et gloire à Dieu, qui bénit si volontiers le peu de chose que Thomme sait faire pour Thonorer!
Je prends une douce part à vos saintes consolations ; il vous a inspiré une œuvre excellente. Je Ten remercie avec vous. L'institut que vous fondez ne peut qu'être salutaire pour bien des âmes. Ces genres de charité s'étendent dans l'avenir. Que d'orpbeUns, que d'enfants soulagés, instruits, améliorés, dont vous serez un jour l'ange protecteur au ciel ! Vous l'êtes maintenant sur la terre. — Ils attireront sur vous et sur votre famille les grâces les plus signalées. Oh ! que nous sommes aveugles, quand nous cherchons le beau dans les passions païennes, dans les chimères et les délires du cœur ! Tout cela n'est que misère et désordre. Le beau n'est que dans ce qui ennoblit, dans ce qui nous élève, sans mélange de bassesse, sans sujet de reproche, sans dégradation de l'intelligence, sans désobéissance à la loi de Dieu. — Nous unir à Jésus, aimer comme Jésus, prier, souffrir, avoir pitié de nos frères, les nourrir, les éclairer, travailler à leur salut, voilà la vie du chrétien. Les autres choses ne sont jms la vie ; elles ne sont qu'embarras et mensonge. — Vous vous êtes pénétré de cette vérité. Ce Dieu si bon vous donnera la grâce de la persévérance. Je la lui
demande pour vous, bien cher ami ; demandez-la 1 pour moi !
Je vis au milieu des bonnes œuvres, mais je ne fi que dire : amen. Ce sont les œuvres de madame marquise de Barol. — Cette grande amie du Seigne est toute occupée d'un nouvel établissement de charii Elle vient de faire bâtir un hôpital pour des enfai malades et estropiés. — Elle se recommande à i prières. Ne m'oubliez pas non plus aux pieds du Sa veur et de sa sainte Mère. — Je vous embrasse, je vo aime, je voudrais vous revoir — si ce n'est pas s la terre, ce sera, j'espère, au ciel. — Ma santé est le jours bien faible. Votre ami, Silvio Pellico.*
APPENDICE LITTÉRAIRE
L'Éditeur des Lettres de Silvio Pellico a réuni sous ce titre d'Appendice littéraire, à la fin du volume^ un |)etit nombre de documents qui se rattachent de près ou de loin à cette correspondance. Nous croyons devoir les faire connaître, en partie du moins^ par la traduction ou par Tanalyse, mais en suivant, plus rigoureusementque M. Stefani n'a pu le faire^rordre des lettres auxquelles chacun de ces morceaux se rap(K)rte.
LETTRE XLVII
PIBTRO B0R8IBRI.
Silvio Pellico a donné lui-même, sur Pietro Borsieri, des détails qu'on lira ici avec intérêt. C'est un fragment de lettre emprunté au livre de Giorgio Briano : De la vie et des ouvrages de Silvio Pellico.
« Quand je vins de France à Milan, à l'âge de vingt et
„ conût^**'^^ é\uc»^^*^' ,P^ritVe»Viift*' ** 0000»^
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t encore par un acle si)écial de la clémence de Frant çois I"". Borsieri et les autres reçurent leur grftce « de Ferdinand; mais on ne les laissa point en t Europe. Un bâtiment autrichien les porta en Amét rique. Après quelques mois de séjour aux Étatsc Unis^ Borsieri se rendit en France^ et se fixa à « Paris^ où il demeura jusqu'à Tépoque où le gouver- « nement autrichien permit à tous les exilés de cette t catégorie de retourner chez eux. Borsieri vécut f tranquille et honoré dans sa patrie^ et se tint éloi- « gné des passions politiques. Nos dernières révolut tions ne lui inspiraient point de confiance.
a II séjourna alors quelque temps à Turin^ mais les « choses ayant repris un cours pacifique il retourna « à Milan. Sa santé s'altéra au mois de juillet 1852. Il « passa à Belgirate, croyant y trouver un air meil- « ieur^ et il se proposait d'aller à la Spezzia; mais « surpris par un affaiblissement extraordinaire, il f mourut à Belgirate le 6 août de la même année. « C'était un homme d'une âme très-droite^ et plein « d'amour pour tout ce qui est beau^ pour tout ce qui « mérite le nom de vertu.
a Pourquoi avec des connaissances si étendues et un « talent si distingué^ n'a-t-il rien laissé de'remar- « quable en fait d'œuvres littéraires? Il était trop « mobile dans ses projets, se lassait des longs travaux^ « et trouvait plus de plaisir à lire^ à penser, à cau- « ser, qu'à se faire une renonunée d'écrivain. Dans « sa jeunesse^ il disait : c'est trop tôt; dans sa vieila lesse, il dit : il est trop tard.
« Quoique je sache qu'il faut se résigner à toutes
a les pertes, la mort de Borsieri m'a profondément « affligé. Ici, à Tarin, il était frais, animé et plein a de vivacité. Je n'aurais jamais cru que ce serait « moi, accablé de tant d'infirmités, qui aurais la doua leur de lui survivre. i>
LETTRE LXXXIV
Sous un titre qui ne peut guère être traduit en français que par celui-ci : À deux dofnes qui cultiveni les arts y Silvio Pellico adressait, avec sa lettre du 8 mars 1834, à la comtesse Masino de Mombello et à une autre qui n'est désignée que par le nom deRosina, de gracieuses stances, dont nous détacherons les deux premières, parce qu'on y sent encore dans toute sa fraîcheur la joie du prisonnier rendu à la liberté.
a Après tant de tourments soufl<erts, qui est plus a heureux que moi? Le ciel m'a conservé un père, a une mère! Il m'a gardé vivantes d'autres âmes (f encore; il m'en a donné de nouvelles également « chères, et toute l'Italie sourit au poète qui revient.
a Brisant les portes de l'horrible prison qui attriste a encore mon sonmieil, chaque jour l'aurore, en a m'éveillant, rend ma jouissance plus douce. Les a cités et les champs m'apportent une joie immense; « partout où s'impriment mes pas, je me sens en tf liberté.»
n faut rapprocher ce morceau d'une toute gra-
deuse petite pièce écrite sur Talbum de la comtesse HasÎDO, et où Silvio a esquissé en traits rapides et Icffers un portrait de cette dame. Mais ces aimables choses ne se traduisent pas.
Puisque j'ai prononcé ce mot d'album^ c'est le moment de rappeler que Silvio, comme tous les écri- Tains célèbres, fut sollicité d'écrire sur bien des albums. Sa modestie s'v refusait d'abord obstinément, mais quand il était obligé de céder il en profitait du moins pour glisser dans ces vers de complaisance quelque grave et pieuse pensée. On en a vu d'heureux exemples dans la correspondance. En voici de plus beaux encore.
« Dieu, qui commandes toute vertu à l'humaine c poussière, ta parole est si imposante, comment « m'éleverà toi?
— « Amour moi-même, j'exige l'amour! Je dest cends vers celui qui me veut; je le prends dans mes « bras, et remï>orte avec moi dans le ciel.
« Contemplant des sommets du Pincio le déclin du <x premier des astres, nous admirions conune en tou- <x chant la divine basilique de Saint-Pierre, il la revêt « de sa lumière, et comme, d'un amour tout céleste, a il s'arrête à la parer de rul)is, de saphirs, et de l'or a le [»lus éclatant; moi je demeurais dans une muette a extase, mats à mes côtés j'entendis une àme plus 0 fervente et plus pieuse s'écrier : Voilà les deux plus H belles œuvres que l'univers ait vu sortir de la « matière idéalisée : Dieu a attaché pour l'homme o cette lampe dans le ciel; l'homme a élevé à son a Dieu ce temple sur la terre. »
LETTRES CCXVI—CCXIX.
Ces deux lettres nous amènent naturellement à parler de quelques morceaux de poésie lyrique écrits par Silvio Pellico à l'occasion de plusieurs événements heureux ou malheureux survenus dans la royale maison de Savoie. Une ode sur le mariage du duc de Savoie^ aujourd'hui roi de Piémont; un Chant d'allégresse à propos de la naissance du prince Humbert^ né deux ans après^ en iSAA, de ce mariage^ et enfin un Chant funèbre sur la mort de l'archiduchesse Marie- Caroline^ sœur de la duchesse de Savoie. Je ne traduirai rien des deux premières pièces. Il me suffira de dire que ce sont conune dans toutes les pièces du même genre, écrites par des hommes de talent, de beaux sentiments exprimés dans un langage élégant et mélodieux, mais toujours un peu artificiel. J'igoute cependant que Silvio Pellico n'a rien épargné |K>ur donner à ces deux inspirations, d'ailleurs toutes spontanées de sa muse, une certaine couleur nationale.
Le Chant funèbre sur la mort de rarchiducbes^so Marie-Caroline, sœur de la duchesse de Savoie, échap|»e plus que les précédents morceaux à la froideur du genre. Le sujet étant un peu moins officiel, le iH)ëte |K>uvait plus aisihnent éviter le lieu commun. Le trépas d'une jeune fille qui meurt à la veille d'un mariage désiré touchera éternellement, et si la victime prénia-
— 5yi —
turément moissonnée est née sur les marches d'un trône, il y a dans le contraste même de sa haute destinée et du coup imprévu qui la frappe aussi inexorablement que la fiancée du pauvre quelque chose ([ui émeut encore davantage.
Voici le début de ce Chant funèbre :
« Ah! les pleurs des rois ressemblent aux larmes t les plus amères qui coulent dans Thumble demeure a de rindigent : sous les toits les plus augustes, Téclat « des lambris disparait quand la mort s'assied à côté « du trône. Toute la terre eist un autel où la douleur « immole le saint conune l'impie; la différence n'est « que de l'autre côté du tombeau. Celui-ci s'élance « vers le ciel; celui-là tombe en des tourments noua veaux. »
Le iK)ëte, après avoir raconté en quelques vers les joies de cette douce réunion des deux sœurs si brusquement interrompue par la mort, se représente luimôme suivant le convoi de la jeune princesse.
a Je suis les longues funérailles, je vois ces deux f pures paupières at)aissées à jamais; puis je reviens « ici et je contemple le deuil de mon Roi, celui de ses « fils et de sa fille, et je dis au Seigneur : — Seigneur, a pour({uoi avez-vous voulu plonger dans la tristesse a ces cœurs innocents?
<c Et le Seigneur me répond : — Mes décrets brillent « d'une lumière ({ue tu ne sais pas voir; je n'ai pas 9 fait la joie |K)ur mes plus chers fidèles dans cette « vallée d'épreuves et de gémiss«îments. Celui-là n'ar- « rive pas au repos de mon royaume (|iii n'a |»a9
a connu les douleurs de la croix; le chemin de la « croix est le seul qui associe rhonune à son divin
< Sauveur.
« — Je vous entends, grand Dieu, et j'adore vos « lois. Hais ayez pitié de nous; voyez, nous sommes c faibles. Envoyez la consolation à ces cœurs déchirés; « nous aimons nos Rois et leurs enfants, et horrible, « horrible est leur blessure. »
Qui ne sent tout ce qu'il y a d'élévation et de pathétique dans ce dialogue, et surtout dans cette prière, où le sujet, se portant médiateur entre Dieu et ses maîtres, demande grâce pour la royauté éplorée?
Rien ne met mieux en lumière la sincérité* que portait Silvio dans les opinions dont on lui a reproche la modération, qu'une sorte d'épitre en vers insérée dans l'Appendice, et dont je détache ce remarquable fragment • ;
« Le tourbillon des événements, une espérance bar- « die qui ne fut [)as bénie dans le ciel, nous entraia nèreiit alors; mais nos cœurs, tourmentés par de si « cnielles angoisses, en ont tiré, j'espère, une lumière c plus liante .
« Parfois, peut-être, dans tes jours de solitude, tu
< te dis : a Quelle sera la pensée de Silvio? Serait-il a encore le jouet de cette vaine illusion qu'on peut « former un faisceau des diverses nations de l'Italie ? »
1 Voyez aussi rintroductioD. {\ote du TnuhtdmÊr.)
a Noble ami, je brûle encore du même amour pour « litalie, mais ce n'est plus celte ardeur frénétique, « et je gémis de voir qu'elle empire elle-même ses
destinées en élevant son regard vers une œuvre
impossible.
« Et si ma voix pouvait se faire entendre des infortunés que dévore la flamme de l'amoifr de la patrie : Éteignez, leur crierais-je, éteignez les colères captieuses sans cesse allumées entre vous...
« J'aime ma patrie comme autrefois, mais ce n'est pas, je le vois, ce n'est pas par la fureur que sa gloire peut se fonder;* la vraie vertu consiste à s'aimer les uns les autres, et à tourner l'épée contre les envahisseurs.
a Quiconque gémit sous le joug d'une tyrannie acerbe, et se croit le droit de le briser avec le fer, déchire la patrie sans lui apporter la paix. Et qui remporte à la un? un soldat hypocrite.
a Ou, si parmi les citoyens ne surgit pas traîtreusement quelque soldat pour mettre un frein à tant de rage, c'est l'étranger rusé qui fait irruption. 11 vole, il tue et veut encore que l'on voie en lui un sauveur. C'est pour cela que celui qui sait tout n'a Jamais dit d'aiguiser les poignards contre les Nérons, loin de là. 11 condamne toute violence et ne nous veut pas lâches, mais fidèles au trône.
« Fidèles au bon roi, fidèles au tyran, mais décidés à subir l'opprobre et la mort plutôt que d'acheter lai faveur au prix de basses complaisances, plutôt que de partager l'iniquité des forts.
(c Tels sont mes sentiments^ et tels sont les tiens^ si « j'en crois la renommée qui^ à coup sùr^ dit vrai. « Gardons dans nos âmes le noble désir de voir la « patrie heureuse; mais^ arrière les héros infâmes « de la férocité.
<c Et demandons à Dieu que ces héros abjects s'apa |>ellent une bonne fois du nom de malfaiteurs^ et a qu'on sache bien que^ si la fièvre brûle nos cœurs^ « cette fièvre ne fut jamais celle d'une vulgaire « folie... »
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